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Découverte  de  l'Amérique.  Conquête  du  Mexique  ; 


établijjeméns  Efpagnols  dans  cette  partie  du  nou¬ 
veau-monde. 

T  d’histoire  ancienne  offre  un  magnifique  fpecffacle.  I. 

Ce  tableau  continu  de  grandes  révolutions ,  de  mœurs  ,  Pf,r:dlelQ 
héroïques  ,  &  d  événemens  extraordinaires  ,  deviendra  re  ancien- 
de  plus  en  plus  intéreffant ,  à  mefure  qu’il  fera  plus  je  &  m o- 
rare  de  trouver  quelque  chofe  qui  lui  reffemble.  Il  efl 
pâffé  le  tems  de  la  fondation  &  du  renveiffement  des 
Tome  III.  A 
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%  .  îliftoire 

empires  !  Il  ne  fe  trouvera  plus ,  l’homme  devant  qui 
la  terre  je  taifoit  !  Les  nations ,  après  de  longs  ébran- 
îemeris  ,  après,  les  combats  de  l’ambition  &  de  la  li¬ 
berté  ,  femblent  aujourd’hui  fixées  dans  le  morne  repos 
de  la  fervitude.  On  •  combat  aujourd’hui  avec  la  fou-^ 
dre ,  pour  la  prife  de  quelques  villes  ,  &  pour  le  ca¬ 
price  de  quelques  hommes  puiftans  :  on  combattait 
autrefois  avec  l’épée ,  pour  détruire  &  fonder  des  royau¬ 
mes  ,  ou  pour  venger  les  droits  naturels  de  l’homme. 
L’hiftoire  des  peuples  eft  lèche  &  petite  ^  fans  que  les 
peuples  foient  plus  heureux*  Une  opprefïîon  journalière 
a  fuccédé  aux  troubles  &  aux  orages  ;  &  l’on  voit 
avec  peu  d’intérêt  des  efclaves  plus  ou  moins  avilis» 
fe  battre  avec  leurs  chaînes  pour  amuler  la  fantaifie  de 
leurs  maîtres* 

.  L’Europe ,  cette  partie  du  globe  qui  agit  le  plus  fur 
toutes  les  autres ,  paroît  avoir  pris  une  afïïette  folide  &  du¬ 
rable.  Ce  font  des  fociétés  puiffantes ,  éclairées ,  étendues, 
jaloufes ,  dans  undégré  prefque  égaLElles  fe  prelferont  les 
unes  les  autres;  &  au  milieu  de  cette  fiucfuation  conti¬ 
nuelle  5  les  unes  s’étendront,  d’autres  feront  relïèrrées, 
&  la  balance  penchera  alternativement  d’un  côté  &  de 
l’autre,. fans  être  jamais  renverfée.  Le  fanatifme  de  reli¬ 
gion  &  l’efprit  de  conquête,  ces  deux  caufes  perturba¬ 
trices  du  globe ,  ont  celle.  Ce  levier  ,  dont  l’extrémité 
eft  fur  la  terre  &  le  point  d’appui  dans  le  ciel ,  eft  rompu  ; 
&•  les  louverains  commencent  à  s’appcrccvoir ,  non  pas 
pour  le  bonheur  de  leurs  peuples ,  dont  ils  ne  fe  foucient 
guère ,  mais  pour  leur  propre  intérêt ,  que  le  grand  point 
eft  de  réunir  la  fûreté  &  les  richeffes-.  On  entretient  de 
nombreufes  armées ,  on  fortifie  fes  frontières  5  &  l’on, 
commerce. 
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philo fophi que  &  politique % 
Ü  s’établit  en  Europe  un  efprit  de  trocs  &  d’échanges  * 
Qui  peut  donner  lieu  à  de  vaftes  fpéculations  dans  les  tê- 
tes  des  particuliers;  mais  ami  de  la  tranquillité  &  de  la 


paix.  Une  guerre ,  au  milieu  des  nations  commerçantes , 
eft  un  incendie  qui  les  ravage  toutes ,  c’eft  un  procès  qui 
menace  la  fortune  d’un  grand  négociant,  &  qui  fut  pâlir 
tous  fes  créanciers.  Le  tems  n’eft  pas  loin ,  où  la  fanétion 
tacite  des  gouvernemens  s’étendra  aux  engagemens  par¬ 
ticuliers  des  fujets  d’une  nation  avec  les  lujets  d’une  au¬ 
tre  ,  &  où  Ces  banqueroutes,  dont  les  contre-coups  fe 
font  fentir  à  des  diftances  immenfes ,  deviendront  des 
conûdératio’ns  d’état.  Dans  ces  fociétés  mercantiles,  la 
découverte  d’une  ifle,  l’importation  d’une  nouvelle  den¬ 
rée  ,  l’invention  d’une  machine  ,  l’établilîèment  d’un 
comptoir,  l’invafion  d’une  branche  de  commerce  ,  la 
conftruétion  d’un  port,  deviendront  les  tranfaétions  les 
plus  importantes  ;  &  les  annales  des  peuples  demanderont 
à  être  écrites  par  des  commerçans  philofophes ,  comme 
elles  l’étoient  autrefois  par  des  hiftoriens  orateurs. 

La  découverte  d’un  nouveau  monde  pouvoir  feule 
fournir  des  alimens  à  notre  curiofité.  Une  vafte  terre  en 
friche ,  l’humanité  réduite  à  la  condition  animale  ,  des 
campagnes  fans  récoltes ,  des  tréfors  fans  polfeflèurs ,  des 
fociétés  fans  police,  des  hommes  fans  mœurs;  combien 
un  pareil  Ipectacle  n’eût-il  pas  été  plein  d’intérêt  &  d’in- 
ftruction  pour  un  Locke ,  un  Buffon ,  un  Montefqiiieu  î 
Quelle  lecture  eût  été  aufil  furprenante ,  auffi  délicieufc , 
auffi  pathétique  que  le  récit  de  leur  voyage  !  Mais  l’image 
de  la  nature  brute  &  fauvage ,  eft  déjà  défigurée,  il  faut  fe 


hâter  d’en  ralfembler  les  traits  à  demi  effacés ,  après  avoir 
Fait  connoître  les  avides  &  féroces  chrétiens ,  qu’un  malheu¬ 
reux  hazard  conduifit  d’abord  dans  cet  autre  hémifphere» 
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lions  de 
l’Efpagne 


4  Hiftoire 

.  n*  L’Efpagne ,  connue  dans  les  premiers  âges  fous  le  non! 
révolu  -  d’Hefperie'  &  d’Iberie ,  étoit  habitée  par  des  peuples ,  qui  5 
défendus  d’un  côté  par  la  mer  ,  &  gardés  de  l’autre  par 
les  Pyrénées  ,  jouiiïbient  tranquillement  d’un  climat 
agréable  ,  d’un  pays  abondant  ,  &  fe  gouvernoient  par 
leurs  ufages.  La  partie  de  la  nation  qui  occupoit  le  Midi* 
étoit  un  peu  fortie  de  la  barbarie ,  par  quelque  foible  lïai- 
fon  qu’elle  avoit  avec  les  étrangers  ;  mais  les  habitans  des 
côtes  de  l’Océan  reffemhloient  à  tous  les  peuples ,  qui  ne 
connoiffent  d’autre  exercice  que  celui  de  la  chalfe.  Ce 


genre  de  vie  avoir  pour  eux  tant  de  charmes ,  qu’ils  Jaif- 
fôient  à  leurs  femmes  tous des  travaux  de  l’agriculture.  On 
étoit  parvenu  à  leur  en  Lire  Apporter  les  fatigues,  en 
formant  tous  les  ans  une  ail  emblée  générale ,  o  ù  celles 
qui  s’étoient  le  plus  dillingiiées  dans  cet  exercice ,  rece- 
volent  des  éloges  publics. 

'  Telle  étoit  la  fituation  de  PEfpagne,  lorfque  les  Car¬ 
thaginois  tournèrent  leurs  regards  avides  vers  une  région 
remplie  de  rich  elfes  inconnues  à  fes  habitans.  Ces  négo¬ 
ciais  qui' couvraient  la  Méditerranée  de  leurs  vailîeaux  , 
fe  préfeoterent  comme  des  amis,  qui,  en  échange  de  mé¬ 
taux  inutiles  ,  offraient  des  commodités  fans  nombre. 
L’appât  d’un  commerce ,  en  apparence  fi  avantageux,  fé- 
duifit  à  tel  point  les  Efpagnôls ,  qu’ils  permirent  à  ces  ré¬ 
publicains  de  bâtir  far  les  côtes  ,  des  maifons  pour  fe  lo¬ 
ger,  des  mâgafms  pour  la  fûreté  de  leurs  marchandifes , 
des  temples  pour  l’exercice  de  leur  religion.  Ces  établi!- 
femens  devinrent  -infenfiblement  des  forterelfes,  dont  une 
puilfance  plus  rùfée  que  guerriere  profita ,  pour  alfervir 
des  peuples  crédules,  toujours  divifés  entr’eux,  toujours 
irréconciliables.  En  achetant  les  uns,  en  intimidant  les 
autres ,  Carthage  vint  à  bout  de  fubjuguer  l’Elpagne  avec 
les  foldats  &  les  trefors  de  l’Efpagne  même. 
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philofophique  g3  politique .  5 

Les  Carthaginois  devenus  les  maîtres  delà  plus  grande 
&  de  la  plus  précieufe  partie  de  cette  belle  contrée,  pa¬ 
rurent  ignorer  oiunéprifer  les  moyens  d’y  affermir  leur 
domination.  Au  lieu  de  continuer  à  s’approprier  pour  des 

1  '  • 

effets  de  peu  de  valeur,  l’or  &  l’argent  que  fourniffoîent 

aux  vaincus  des  mines  abondantes  ,  ils  voulurent  toutem- 
• 

porter  de  force.  Cet  efprit  de  tyrannie  paffa  de  la  républi¬ 
que  au  général,  à  l’officier,  au  foldat,  au  négociant  me¬ 
me.  Une  conduite  fi  violente  jettà  les  provinces  foumi- 
fes  dans  le  défefpoir ,  &  infpira  à  celles  qui  étoient  encore 
libres ,  une  horreur  extrême  pour  un  joug  fi  dur.  Ces  dif- 
pofitions  déterminèrent  les  unes  &  les  autres  à  accepter 
des  fecours  auffi  funelles  que  leurs  maux  étoient  cruels. 
L’Efpagne  devint  un  théâtre  de  jaloufie,  d’ambition  &  de 
haîne  entre  Rome  &  Carthage. 

Les  deux  républiques  combattirent  avec  beaucoup  d’a¬ 
charnement  ,  pour  favoir  à  qui  Fempiie  de  cette  belle  por¬ 
tion  de  l’Europe  appartiendroit.  Peut-être  ne  feroit-il  relié 
ni  à  l’une  ni  à  l’autre,  fi  les  Efpagnols,  fpeclateurs  tran¬ 
quilles  des  événemens ,  euffent  laiffé  le  tems  aux  nations 
rivales  de  fe  confumer.Mais  pour  avoir  voulu  être  aéleurs 
dans  ces  fcènes  fanglantes ,  ils  fe  trouvèrent  efelaves  des 
Romains  ,  &  continuèrent  à  l’être  jufqu’au  cinquième 
fié  de’. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  monde  infpira  aux 
peuples  fauvages  du  Nord ,  l’audace  d’envahir  des  pro¬ 
vince?  mal  gouvernées  &  mal  défendues.  Les  Sueves  , 
les  Alains  ,  les  Vandales ,  les  Goths ,  palferent  les  Pyré¬ 
nées.  Accoutumés  au  métier  des  brigands ,  ces  barbares 
ne  purent  devenir  citoyens  ;  &  ils  fe  firent  une  guerre  vive. 
Les  Goths  plus  habiles  ou  plus  heureux,  fournirent  leurs 
ennemis,  &  compoferent  de  toutes  les  Efpagnes  un  état ^ 

A3 
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qui  9  malgré  le  vice  de  fes  inftitutions ,  malgré  les  rapines 
des  Juifs  qui  en  étoient  les  feuls  commerçant ,  fe  foutint 
jufqu’au  commencement  du  huitième  fiecle. 

A  cette  époque ,  les  Maures  qui  avoient  fuhjugué  TA' 
frique  avec  cette  impétuofité  qui  diftinguoit  toutes  leurs 
entreprifes ,  paflent  la  mer.  Ils  trouvent  un  roi  fans  mœurs 
&  fans  talens  ;  beaucoup  de  courtifans  &  point  de  mini- 
Eres  ;  des  foldats  fans  valeur  &  des  généraux  fans  expé¬ 
rience;  des  peuples  amollis  ,  pleins  de  mépris  pour  le 
gouvernement,  &  difpofés  à  changer  de  maître;  des  ré- 
'belles  qui  fe  joignent  à  eux ,  pour  tout  ravager ,  tout  brû¬ 
ler  ,  tout  malïacrer.  En  moins  de  trois  ans  ,  l’empire, 
des  chrétiens  eft  détruit,  celui  des  infidèles  établi  fut 
des  fondemens  folides,  , 

L’Efpagne  dut  à  lés  vainqueurs  des  femences  de  goût* 
d’humanité ,  de  politefTe ,  de  philofophie ,  plufieurs  arts  , 
&  un  allez  grand  commerce.  Ces  jours  brillans  ne  du¬ 
rèrent  pas  long-tems  ;  ils  furent  écliples  par  les  innom¬ 
brables  fectes  qui  fe  formèrent  parmi  les  conquérans , 
par  la  faute  qu’ils  firent  de  fe  donner  des  fouverains  par¬ 
ticuliers  dans  toutes  les  villes  confidérables  de  leur  do¬ 
mination. 

Pendant  ce  temsdà ,  les  Goths  qui ,  pour  fé  dérober 
au  joug  des  Mahométans ,  avoient  été  chercher  un  afyîc 
au  fond  des  Afturies ,  fuccomboient  fous  le  joug  de  l’a¬ 
narchie  ,  croupiffoient  dans  une  ignorance  barbare ,  étoient 
opprimés  par  des  prêtres  fanatiques ,  languiffoient  dans 
une  pauvreté  inexprimable  ,  ne  fortoient  d’une  guerre 
civile  que  pour  entrer  dans  une  autre.  Trop  heureux  dans 
le  cours  de  ces  calamités ,  d’être  oubliés  ou  ignorés ,  ils 
étoient  bien  éloignés  de  fonger  à  profiter  des  divifions  de 
leurs  ennemis*  Mais  aufli-tôt  que  la  couronne,  d’abord 
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ëîeétivc,  fut  devenue  héréditaire  au  dixiéme  fiécle;  que 
la  noblefle  &  les  évêques  eurent  perdu  la  faculté  de  trou¬ 
bler  l’état  ;  que  le  peuple  forti  d’efclavage  eut  été  appelle 
au  gouvernement ,  on  vit  fe  ranimer  l’efprit  national. 
Les  Arabes  preffés  de  tous  les  côtés,  furent  dépouillés 
fucceflivement.  A  la  fin  du  quinziéme  fiécle,  il  ne  leur 
reftoit  qu’un  petit  royaume. 

Leur  décadence  aurait  été  plus  rapide  ,  s’ils  avoicnt 
eu  affaire  à  une  puiffance  qui  pût  réunir  vers  un  centre 
commun ,  toutes  les  conquêtes  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les 
chofes  ne  fe  pafferent  pas  ainfi.  Les  Mahométans  furent 
attaqués  par  différents  chefs ,  dont  chacun  forma  un  état 
indépendant.  L’Efpagne  fut  divifée  en  autant  de  fouve- 
rainetés  qu’elle  contenoit  de  provinces.  Combien  il  fallut 
de  tems ,  de  fucceffions ,  de  guerres ,  de  révolutions ,  pour 
que  çes  foibles  états  fe  trouvaflént  fondus  dans  ceux  de 
Caftille  &  d’Arragon  î  Enfin  le  mariage  d’Ifabellç  &  de 
Ferdinand  ayant  heureufement  réuni  dans  une  même  fa¬ 
mille  toutes  les  couronnes  d’Efpagne,  on  fe  trouva  des 
forces  fuffifantes  pour  attaquer  le  royaume  de  Gre¬ 
nade. 

Cet  état,  qui  faifoit  à  peine  la  huitième  partie  de  la 
peninfule ,  avoit  été  toujours  floriffant ,  depuis  l’invafion 
des  Sarrafins  ;  mais  il  avoit  vu  croître  fes  profpérités , 
à  mefure  que  les  conquêtes  des  chrétiens  avoicnt  déter- 
’  miné  un  plus  grand  nombre  d’infideles,  à  s’y  réfugier. 
Il  comptoit  trois  millions  d’habitans.  Le  refte  de  l’Eu¬ 
rope  n’offroit  pas  des  terres  aufiî-bien  cultivées;  des 
manufactures  aufli  nombrcufes  &  aufli  parfaites  ;  une 
navigation  aufîi  fuivie,  aufli  étendue.  Le  revenu  public 
montoit  à  fept  millions  de  livres  ,  richcffe  prodigieufe 
dans  un  tems  où  l’or  &  l’argent  étoieut  très-rares. 


ni. 

Colomb 
forme  le 
projet  de 
découvrir 
l’Amériqu 
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Tant  d’avantages,  loin  de  détourner  les  Souverains  de 
la  Caffille  &  de  l’Arragon,  d’attaquer  Grenade ,  furent 
les  motifs  qui  les  pouffèrent  le  plus  vivement  à  cette 
entrepiiie.  Il  leur  nulut  dix  ans  d’une  guerre  fanglantc 

6  opiniâtre  ,  pour  fubjuguer  cette  floriflante  province. 
La  conquête  en  fut  achevée  par  la  prife  de  la  chpitale , 
vers  les  premiers  jours  de  fan  1492. 

Ce  fut  dans  ces  cire  011  flan  ces  glorieufes,  qu’un  hom¬ 
me  obfcur ,  plus  avancé  que  fon  fiécîe  dans  la  connoif- 
fance  de  l'aflronoime  &  de  la  navigation,  propofâ  à  l’El- 
.  PaSne  heureufe  au-dedans  de  s’agrandir  au-dehors.  ChriL 
tophe  Colomb  fentoit  comme  par  infime!,  qu’il  devoity 
avoir  un  autre  continent,  &  que  c’étoit  à  lui  de  le  dé¬ 
couvrir.  Les  Antipodes ,  que  la  raifon  même  traitoit  de 
chimere,  &  la  fuperftition  d’erreur  &  d’impiété,  étoient 
aux  yeux  de  cet  homme  de  génie ,  une  vérité  incontefla- 
ble.  Plein  de  cette  idée,  l’une  des  plus  grandes  qui  foient 
entrées  dans  l’efprit  humain ,  il  propofâ  à  Gènes ,  fa  pa¬ 
trie,  de  mettre  fous  fes  loix  un  autre  hémifphere.  Méprifé 
par  cette  petite  république,  par  le  Portugal,  où  il  vivoit, 
&  par  l’Angleterre  même,  qu’il  devoit  trouver  difpofée  à 
toutes  les  entreprises  maritimes,  il  porta  fes  vues  &  fes 
projets  à  ïïabelle. 

Les  miniflres  de  cette  princeffe  prirent  d’abord  pour 
un  vifionnairè ,  un  homme  qui  vouloir  découvrir  un  mon¬ 
de.  Ils  le  traitèrent  long-tems  avec  cette  hauteur  inful- 
tante  que  les  hommes  en  place  affeélent  fi  fouvent  avec 
ceux  qui  n’ont  que  du  génie.  Colomb  ne  fut  pas  rebuté 
par  les  difficultés.  Il  avoit ,  comme  tous  ceux  qui  forment 
des  projets  extraordinaires ,  cet  enthoufiafme  qui  les  roi- 
dit  contre  les  jugemens  de  l’ignorance  ,  les  dédains  de 
l’orgueil,  les  petiteffes  de  l’avarice,  les  délais  de  k  pa- 


philosophique  '&  politique,  9 

refTe.  Son  ame  ferme  ,  élevée,  couragçufe,  fa  prudence 
&  ion  adrelfe,  le  firent  enfin  triompher  de  tous  les  obf- 
taeles.  Ou  lui  accorda  trois  petits  vaiffeaux  &  quatre- 
vingt-dix  hommes.  Il  partit  le  3  Août  1492 ,  avec  le  titre 
d’amiral  &  de  vice-roi  des  ifies  &  des  terres  qu’il  décou¬ 
vrirait. 

Après  une  longue  navigation,,  les  équipages  épouvan¬ 
tés  de  l’immenfe  étendue  des  mers  qu’ils  avoient  miles 
entr’eux  &  leur  patrie  ,  commencèrent  à  défefpérer  de 

trouver  ce  qu’ils  cherchoient.  Ils  murmuraient  ,&pluficurs 

%  — 

fois  011  propola  de  jetter  Colomb  dans  les  flots,  &  de  re¬ 
tourner  en  Efpagne.  L’amiral  diffimula  le  plus  qu’il  lui 
fut  pofiible  ;  mais  quand  il  vit  le  mécontentement  prêt 
à  éclater,  il  déclara  lui-même,  que  fi  dans  trois  jours  on 
ne  découvrait  pas  la  terre  ,  il  reprendrait  la  route  de 
l’Europe.  Depuis  quelque  tems  il  trouvoit  le  fond  avec 
la  fonde;  &  des  indices  qui  trompent  rarement,  lui  fai- 
foient  juger  qu’il  n’étoit  pas  éloigné  des  terres. 

Ce  fut  au  mois  d’octobre  que  fut  découvert  le  nou-  iv. 
veau  monde.  Colomb  aborda  à  une  des  ifies  Lycaves ,  Arrivée  de 
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qu’il  nomma  Sari-Salvador,  &  dont  il  prit  pofTeffion  au  dans  le 
nom  d’Ifabelle.  Perfonne  en  Efpagne  n’étoit  capable  de  nouveau 
penfer,  qu’il  pût  y  avoir  quelque  injuflice  de  s’emparer  monde* 
d’un  pays  qui  n’étoit  pas  habité  par  des  chrétiens. 

Les  infulaires,  à  la  vue  des  vaiffeaux  &  de  ces  hom¬ 
mes  il  différens  d’eux ,  furent  d’abord  effrayés ,  &  pri¬ 
rent  la  fuite.  Les  Efpagnols  en  arrêtèrent  quelques-uns , 
qu’ils  renvoyèrent,  après  les  avoir  comblés  de  carefles 
&  de  préfens.  Il  11’en  fallut  pas  davantage  pour  raflurer 
toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  rivage.  Plufieurs 
entrèrent  dans  les  vaiffeaux  ;  ils  examinoient  tout  avec 
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admiration.  On  remarquoit  en  eux  de  la  confiance  & 
la  gaieté.  Ils  apportoient  des  fruits.  Ils  mettoient  les  Ef- 
pagnols  fur  leurs  épaules ,  pour  les  aider  à  defcendre  à 
terre.  Les  habitans  des  ifles  voifines  montrèrent  la  même 
douceur  &  les  mêmes  mœurs.  Les  matelots  que  Colomb 
envoyoit  à  la  découverte ,  étoient  fêtés  dans  toutes  les 
habitations.  Les  hommes,  les  femmes,  les  enfans,leur 
alloient  chercher  des  vivres.  On  rempliffoit  du  coton  le 
plus  fin ,  les  lits  fufpendus  dans  lefquels  ils  couchoient, 
C’étoit  de  for  que  cherchoient  les  Efpagnols  :  ils  en  vi¬ 
rent.  Plufieurs  lauvages  portoient  les  orne  mens  de  ce 
riche  métal;  ils  en  donnèrent  à  leurs  nouveaux  hôtes. 
Ceux-ci  furent  plus  révoltés  de  la  nudité ,  de  la  fimplicité 
de  ces  peuples ,  que  touchés  de  leur  bonté.  Ils  ne  furent 
point  reconuoître  en  eux  l’empreinte  de  la  nature.  Eton¬ 
nés  de  trouver  des  hommes  couleur  de  cuivre,  fans  barbe 
&  fans  poil  fur  le  corps  ,  ils  les  regardèrent  comme  des 
animaux  imparfaits ,  qu’on  auroit  dès-lors  traités  inhu¬ 
mainement  ,  fans  l’intérêt  qu’on  avoir  de  favoir  d’eux 
des  détails  importans  fur  les  contrées  voifmes,  &  dans 
quel  pays  étoient  les  mines  d’or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  ifles  d’une  médiocre 
étendue,  Colomb  aborda  au  Nord  d’une  grande  ifle, 
que  les  înfulaires  appelloient  Hayti ,  &  qu’il  nomma  TEL 
pagnole  :  elle  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Saint-Domin¬ 
gue.  Il  y  fut  conduit  par  quelques  fauvages  des  autres 
ifles ,  qui  l’avoient  fuivi  fans  défiance ,  &  qui  lui  avoient 
fait  entendre  que  la  grande  ifle  étoit  le  pays  qui  leur 
fourniffoit  ce  métal  ,  dont  les  Efpagnols  étoient  fi 
avides. 

L’ifle  de  Hayti ,  qui  a  deux  cens  lieues  de  long ,  fur 
Soixante ,  &  quelquefois  quatre-vingts  de  large ,  efl  cou- 
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pée  dans  toute  fa  largeur  de  l’Efl:  à  l’Ouefl: ,  par  une  Med’Hay* 
chaîne  de  montagnes,  la  plupart  efçarpées ,  qui  en  occu-  tL  connue 

,  .  .  depuis  fous 

peut  le  milieu.  On  la  trouva  partagée  entre  cinq  nations  le  nom 
fort  nombreufes ,  qui  vi voient  en  paix.  Elles  avoient  des  d’ifle  Efpa- 
rois  nommés  caciques  ,  d’autant  plus  abfolus  ,  qu’ils  sno‘e' 
étoient  fort  aimés.  Ces  peuples  étoient  plus  blancs  que 
ceux  des  autres  ifles.  Ils  fe  peignoient  le  corps.  Les 
hommes  étoient  entièrement  nuds.  Les  femmes  portoient 
une  forte  de  jupe  de  coton  qui  ne  palfoit  pas  le  genou. 

Les  filles  étoient  nues  comme  les  hommes.  Ils  vivoient 
de  mays ,  de  racines  ,  de  fruits  &  de  coquillages.  Sobres, 
légers ,  agiles ,  peu  robuftes  ,  ils  avoient  de  l’éloignement 
pour  le  travail.  Ils  couloient  leurs  jours  fans  inquiétude 
&  dans  une  douce  indolence.  Leur  teins  s’employoit  à 
danfer,  à  jouer,  à  dormir.  Ils  montraient  peu  d’efprit, 
à  ce  que  difent  les  Efpagnols  ;  &  en  effet ,  des  infulaires 
féparés  des  autres  peuples ,  ne  dévoient  avoir  que  peu  de 
lumières.  Les  fociétés  ifolées  s’éclairent  lentement  & 
difficilement;  elles  ne  s’enrichiflent  d’aucune  des  décou¬ 
vertes  que  le  tems  &  l’expérience  font  naître  chez  les  au¬ 
tres  peuples.  Le  nombre  des  hasards  qui  mènent  à  l’inf- 
truçtion  eft  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux-mêmes ,  qui  nous  attellent 
que  ces  peuples  étoient  humains ,  fans  malignité ,  fans 
efprit  de  vengeance ,  prefque  fans  paffions. 

Ils  ne  favoient  rien  ,  mais  ils  n’avoient  aucun  defir 
d’apprendre.  Cette  indifférence  &  la  confiance  avec  la¬ 
quelle  ils  fe  livraient  à  des  étrangers  ,  prouvent  qu’ils 
étoient  heureux. 

Leur  hiffcoire  ,  leur  morale  ,  étoient  renfermées  dans 
un  recueil  de  çhanfons  qu’on  leur  apprenoit  dès  l’en¬ 
fance. 
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Ils  avoicnt ,  comme  tous  les  peuples ,  quelques  fables 
fur  l’origine  du  genre-humain. 

On  fait  peu  de  chofe  fur  leur  religion ,  à  laquelle  ils 
n’étoient  pas  fort  attachés  ;  &  il  y  a  apparence  que  fur 
cet  article  comme  fur  beaucoup  d’autres,  leurs  deffruc- 
tcurs  les  ont  calomniés.  Ils  ont  prétendu  que  ces  infu- 
laires  fi  doux  adoraient  une  multitude  d’êtres  malfaifans. 
On  ne  le  fauroit  croire..  Les  adorateurs  d’un  dieu  mal- 
faifant  n’ont  jamais  été  bons. 

Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le  nombre  des  femmes. 
Ordinairement ,  une  d’entr’elles  avoit  quelques  privilè¬ 
ges  ,  quelques  diflinctions  ;  mais  fans  autorité  fur  les  au¬ 
tres.  C’étoit  celle  que  le  mari  airnoit  le  plus ,  &  dont  il 
fe  croyoit  le  plus  aimé.  Quelquefois  à  la  mort  de  cet 
époux ,  elle  fe  faifoit  enterrer  avec  lui. ,  Ce  n’étoit  point 
chez  ce  peuple  un  ufage,  un  devoir,  un  point  d’honneur; 
c’étoit  dans  la  femme  une  impoffibilité  de  furvivre  à  ce 
que  fon  cœur  avoit  de  plus  cher.  Les  Efpagnoïs  appel- 
loient  débauche  ,  licence,  crime  ,  cette  liberté  dans  le 
mariage  &  dans  l’amour  ,  autorifée  par  les  loix  &  par 
les  mœurs  ;  &  ils  attribuaient  aux  prétendus  excès  des 
bifilaires,  un  mal  qu’un  médecin  philofophe  prouve  fur 
l’origine  de  la  maladie  vénérienne  ,  avoir  été  connu  en 
Europe  avant  la  découverte  de  l’Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes,  que  l’arc  avec 
des  flèches  d’un  bois,  dont  la  pointe  durcie  au  feu,  étoit 
quelquefois  garnie  de  pierres  tranchantes ,  ou  d’arêtes  de 
poiffon.  Les  fimples  habits  des  Efpagnoïs,  étoient  des 
cuiraffes  impénétrables  contre  ces  flèches  lancées  avec  peu 
d’adreffe.  Ces  armes  jointes  à  de  petites  mafiues,  ou  plu¬ 
tôt  à  de  gros  bâtons ,  dont  le  coup  devoit  être  rarement 
mortel,  ne  rendoient  pas  ce  peuple  bien  redoutable. 
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Il  étoit  compofé  de  différentes  dalles ,  dont  une  s’amv 
geoit  une  efpece  de  nobleffe;  mais  on  fait  peu  quelles 
■ëtoient  les  prérogatives  de  cette  diflmétion,  &  ce  quipou- 
voit  y  conduire.  Ce  peuple  ignorant  &  fauvage ,  avoir 
aufîi  dés  forciers ,  enfan's  ou  peres  de  la  fuperftition. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvoient 
lui  concilier  ces  infulaires.  Mais  il  leur  fit  fentfc  aufli , 
^ue  fans  avoir  la  volonté  de  leur  nuire ,  il  en  avoit  le  pou¬ 
voir.  Les  effets  furprènans  de  fon  artillerie  ,  dont  il  fit 
des  épreuves  en  leur  préfence,  les  convainquirent  de  ce 
qu’il  leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur  parurent  des  hom¬ 
mes  defeendus  du  ciel;  &  les  préfens  qu’ils  en  recevoient, 
n’étoient  pas  pour  eux  de  fimples  curiofités  ,  mais  des 
chofes  facrées.  Cette  erreur  étoit  'avantageufe.  Elle  ne  fut 
détruite  par  aucun  acte  de  foiblefle  ou  de  cruauté.  On 
donnoit  à  ces  fauvages  des  bonnets  rouges,  des  grains  de 
verre,  des  épinglés,  des  couteaux,  des  bonnettes,  &  ils 
dormoient  de  l’or  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  momens  de  cette  union  ,  Colomb 
marqua  la  place  d’un  établiffement  qu’il  dèfhnoit  à  être 
le  centre  de  tous  les  projets  qu’il  fe  propofoit  d’exécuter. 
Il  conftruifit  un  petit  fort  avec  le  fecours  des  infulaires , 
qui  travailloient  gaiement  à  forger  leurs  fers.  Il  y  laifia 
.trente-neuf  Caftilîans  ;  &  après  avoir  reconnu  la  plus 
grande  partie  de  l’ifle  ,  il  fit  voile  pour  l’Efpagne. 

Il  arriva  à  Palos  ,  port  de  l’Andaloufie ,  d’où  fept  mois 
auparavant  il  étoit  parti.  Il  fe  rendit  par  terre  à  Barcelo¬ 
ne  ,  où  étoit  la  cour.  Ce  voyage  fut  un  triomphe.  La  no- 
bleffe  &  le  peuple  allèrent  au-devant  de  lui ,  &  le  fuivi- 
xent  en  foule  jufqu’aux  pieds  de  Ferdinand  &  d’Ifabelle. 
Il  leurpréfenta  des  infulaires ,  qui  favoient  fuivi  volon¬ 
tairement.  Il  fit  apporter  des  monceaux  d’or,  desoifeaux. 
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du  cotou ,  beaucoup  de  raretés  que  la  nouveauté  rendoitf 
précieufes.  Cette  multitude  d’objets  étrangers  expofée  aux 
yeux  d’une  nation  *  dont  la  vanité  &  l’imagination  exage* 
rent  tout ,  lui  fit  voir  au  loin ,  dans  le  tems  &  l’efpace ,  une 
fource  inépuifable  de  richefTes  qui  devoir  couler  éternel¬ 
lement  dansfon  fein.  L’enthouüafme  gagna  jufqu’aux  fou* 
verains.  Dans  l’audience  publique  qu’ils  donnèrent  à  Co¬ 
lomb  ,  ils  le  firent  ^ouvrir  &  s’affeoir ,  comme  un  grand 
d’Efpagiie.  Il  leur  raconta  fon  voyage*  Ils  le  comblèrent 
de  careffes ,  de  louanges ,  d’honneurs  ;  &  bientôt  après , 
il  repartit  avec  dix-fept  vaiffeaux  pour  faire  de  nouvelles 
découvertes ,  &  fonder  des  colonies* 

A  fon  arrivée  à  Saint-Domingue ,  avec  quinze  cens  fol* 
dats,  trois  cens  ouvriers,  des  millionnaires,  les  grains* 
les  fruits,  les  animaux  domeftiques  d’Europe,  qui  man* 
quoient  à  ce  nouveau  monde ,  Colomb  trouva  qu’on  avoir 
ruiné  fa  fortereffe ,  &  mafïàcré  tous  les  Efpagnols*  Ils  , 
s’étoient  attiré  ce  traitement  par  leur  orgueil ,  leur  licence 
&  leur  tyrannie.  Colomb  n’en  douta  pas ,  après  les  éclair- 
ciflemens  qu’il  fe  fit  donner;  &  il  eut  le  bonheur  de  per* 
fuader  à  ceux  qui  avoient  moins  de  modération  que  lui* 
qu’il  étoit  de  la  bonne  politique  de  renvoyer  la  vengeance 
à  un  autre  tems*  On  s’occupa  uniquement  à  reconnoître 
les  mines  qui  dévoient  coûter  un  jour  tant  de  fang ,  à  les 
exploiter,  à  conftruire  des  forts  dans  leur  vôifinage,  à  y 
établir  des  garnifons  fuffifantes  pour  affurer  les  travaux, 
VI  Pendant  ce  tems ,  les  vivres  apportés  d’Europe  avoient 
Cruautés  été  corrompus  par  la  chaleur  humide  du  climat  ;  &  le  pe- 
exercecs  ^  nQmpre  c]e  cultivateurs  envoyés  pour  les  renouvelle!* 

chens  de  dans  des  régions  où  la  végétation  eltfi  prompte,  étaient 
l’ifle  ErPa  mortsia  plupart,  ou  tombés  malades.  Les  gens  de  guerre 
§n°  *  invités  à  les  remplacer  ,  fe  refuferent  à  une  occupation 
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Qui  devoit  affurer  leur  fubfiftance.  La  pareflc  commen- 
Coit  à  être  en  honneur  en  Efpagne.  Ne  rien  faire,  c’étoit 
vivre  en  gentilhomme  ;  &  le  dernier  foldat  dans  un  pays 
où  il  fe  trou  voit  le  maître,  vouloir  vivre  noblement.  Les 
infulaires  leur  offroient  tout,  &  ils  exigeoient  davantage. 
Us  Jeui  demandoient  fans  celfc  des  alimens  &  de  l’or.  Ces 
malheureux  fe  lafierent  enfin  de  cultiver,  de  chalTer,  de 
pêcher,  de  fouiller  les  mines  pour  les  infatiables  Efpa- 
gnols.  Dès  ce  moment,  on  ne  vit  plus  en  eux  que  des 

traînes  &  des  efclaves  rebelles ,  dont  on  fe  permit  de  ver- 
fer  le  fangé 

Colomb  qui  continuoit  lès  découvertes ,  averti  que  les 
Indiens,  aigris  par  ces  traitemens  barbares,  méditoient 
un  foulevement ,  revint  fur  fes  pas.  Son  projet  étoit  de 
1  approcher  les  efprits;  mais  il  fut  entraîné  parles  clameurs 
leditieufes  de  fes  féroces, &  avides  foldats,  dans  deshofti- 
lités  qui  n’étoient  ni  félon  fort  cœur,  ni  dans  fes  princi¬ 
pes,  A\  ec  deux  cens  fantaffins  &  vingt  cavaliers  ,  il  ne 
craignit  pas  d’attaquer  une  armée  qu’on  prétend  avoir 
été  de  cent  mille  hommes ,  dans  le  lieu  où  fut  bâtie  de¬ 
puis  la  ville  de  Sant-Ya£o. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus  avant  de  com¬ 
battre.  Ils  regardoient  les  Elpagnols  comme  des  êtres 
d’une  nature  fupérieure.  Les  armes  de  l’Europe  avoient 
augmenté  leur  admiration,  leur  relpect  &.  leur  crainte.  La 
vue  des  chevaux  les  avoit  lur-tout  frappés  d’étonnement. 
Plufieurs  étoient  alfez  fimples ,  pour  croire  que  l’homme 
&  le  cheval  n’étoient  qu’un-  feul  &  même  animal ,  ou  une 
efpece  de  divinité.  Quand  cettè  impreffion  de  terreur  n’au- 
roit  pas  trahi  leur  courage ,  ils  n’auroient  pu  faire  encore 
qu  une  foible  réfiftance.  Le  feu  du  canon,  les  piques 
une  difcipline  inconnue,  les  auroient  aifément  difperfés* 
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Ils  prirent  la  fuite  de  tous  côtés.  Us  demandèrent  la  paix, 

&  1 -obtinrent à  condition  qu’ils  cultiveroient  la  terre 

r  ■ 

pour  les  Efpagnols,  &  qu’ils  leur  fourniraient  chaque 
mois  une  certaine  quantité  d’or. 

Cette  dure  obligation ,  des  cruautés  qui  la  rendoient 
plus  dure  encore ,  parurent  bientôt  infupportables  à  ces 
infidaires.  Pour  s’y  fou  braire  ,  ils  fe  réfugièrent  ,  dans  les 
montagnes,  où  ils  efpéroient  que  la  chalfe  &  des  fruits 
fauvages  leur  donneraient  le  peu  de  fubfifiance  dont  ils 
avoient  befoin  ;  tandis  que  leurs  ennemis,  dont  chacun 
confommoit  la  nourriture  de  dix  Indiens ,  fe  voyant  pri¬ 
vés  de  vivres ,  feraient  obligés  de  repalier  lés  mers.  Iis  fe 
trompèrent.  Les  Cafiillans-  le  foutiurent  par  les  rafraî- 
chiflèmens  qu’ils  recevoient  d’Europe ,  &  n’en  furent  que 
plus  acharnés  à  la  pourfuite  de  leurs  affreux  projets.  Leur 
rage  les  conduifit  dans  les  lieux  qu’on  croyoit  inaccefii- 
blcs.  Ils  formèrent  leurs  chiens-  à  découvrir ,  à  dévorer 
des  hommes.  Ou  vit  des  Efpagnols  qui  firent  vœu  de 
malfacrcr  tous  les  jours  douze  Indiens ,  en  l’honneur  des 
douze  Apôtres.  Ils  firent  périr  le  tiers  de  ces  nations. 
On  prétend  qu’à  leur  arrivée ,  Fille  avoit  un  million  d’ha- 
bitans.  Tous  les  monumens  attellent  que  ce  nombre 
n’eft  pas  exagéré ,  &  il  eft  confiant  que  la  population  étoit 
confidérable. 

Ce  qui  avoit  échappé  à  la  mifere ,  à  là  fatigue ,  à  la 
frayeur  &  au  glaive ,  fut  obligé  de  fe  livrer  à  la  diferétion 
du  vainqueur,  qui  ufade  fes  avantages  avec  d’autant  plus 
de  rigueur,  qu’il  n’étoit  pas  contenu  par  la  préfeîiee  de 
Colomb.  Ce  grand  homme  étoit  repalfé  en  Efpagne ,  pour 
iufiruire  la  cour  de  ces  barbaries  que  le  caraélere  de  fes 
inférieurs  le  mettoit  hors  d’état  de  prévenir ,  &  que  fes 

navigations  continuelles  ne  lui  permettoient  pas  d’empê¬ 
cher. 
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\àid\  Durant  fon  abfence ,  la  méfmtelligeilce ,  l’efprit  de 
haine  &  de  rébellion ,  diviferent  la  colonie  qu’il  avoit  laif- 
fée  fous  les  ordres  de  fon  frere.  On  n’obéiiToit  que  îorf* 
qu’il  y  avoit  quelque  cacique  à  détrôner ,  quelque  bout* 
gade  à  piller  ou  à  détruire ,  des  nations  à  exterminer»  A 
peine  ces  farouches  guerriers  s’étoient-ils  emparés  des 
tréfors  de  quelques  malheureux  qu’ils  avoient  égorgés, 
que  la  confufion  renaifloit*  Le  defir  de  l’indépendance , 
l’inégalité  dans  le  partage  du  butin ,  divifoient  ces  avides 
vainqueurs.  L’autorité  n’étoit  plus  écoutée;  &  les  iubaf- 
ternes  n’étoient  pas  plus  fournis  aux  chefs ,  que  les  chefs 
aux  loix.  On  en  vint  à  fe  faire  ouvertement  la  guerre. 

Les  Indiens  quelquefois  aéteurs ,  &  toujours  témoins 
de  ces  fcenes  fanglantes  &  odieufes,  reprirent  un  peu 
de  courage.  Leur  ûmplicité  ne  les  empêcha  pas  d’en¬ 
trevoir  qu’il  feroit  polfible  de  fe  défaire  d’un  petit 
nombre  de  tyrans  qui  paroiffoient  avoir  oublié  leurs 
projets  ,  &  qui  n’écoutoient  que  la  haine  implacable 
qu’ils  avoient  les  uns  pour  les  autres.  Cet  efpoir  les 
échauffoit.  Une  confédération  conduite  avec  plus  d’art 
qu’on  ne  l’auroit  foupçonné ,  prenoit  de  la  confiftance* 
Peut-être  les  Efpaguols  ,  qu’un  fi  grand  péril  n’empê- 
droit  pas  de  continuer  à  fe  détruire  ,  auroient-ils  fuc- 
combé,  fi  dans  ces  circonfbmces  critiques  Colomb  ne 
fût  revenu  d’Europe. 

L’accueil  diftingué  qu’il  y  avoit  reçu  ,  n’avoit  fait 
fur  les  peuples  qu’une  impreflîon  paiïagere.  Le  teins 
qui.  amené  la  réflexion  à  la  fuite  de  l’enthoufialme , 
avoit  fait  difparoître  tout  l’empreflement  qu’on  avoit 
d’abord  marqué  pour  fe  rendre  dans  le  nouveau  monde. 
Un  ne  réchauffoit  pas  les  efprits  ,  par  tout  ce  qu’on 
publioit  de  fes  richeffes,  par  la  vue  même  de  for  qui 
Tome  IIL  B 
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en  arrivent.  La  couleur  livide  de  tous  ceux  qui  en 
étoient  revenus  ;  les  maladies  cruelles  &  honteufes  de 
la  plupart;  ce  qu’on  difoit  de  la  malignité  du  climat, 
de  la  multitude  de  ceux  qui  y’ avoient  péri,  de  la  di¬ 
sette  qu’on  y  éprouvoit;  la  répugnance  à  obéir  à  un 
étranger  dont  on  bîâmoit  la  fevérité  ;  peut-être  la  crainte 
de  contribuer  à  la  gloire  :  toutes  ces  cailles  avoient 
donné  un  éloignement  invincible  pour  Saint-Domingue 
aux  fujets  de  la  couronne  de  Caflille  ,  les  feuls  des 
Efpagnols  auxquels  il  fût  alors  permis  d’y  palier. 

Il  falloit  pourtant  des  colons.  L’amiral  propofa  de 
les  prendre  dans  les  priions,  parmi  les  malfaiteurs;  de 
dérober  les  plus  grands  fcélérats  à  la  mort  ,  à  l’infa¬ 
mie  ,  pour  les  faire  fervir  à  étendre  la  puilfance  de 
leur  patrie  ,  dont  ils  étoient  le  rebut  ,&  le  fléau.  Ce 
projet  aurait  eu  moins  d’inconvéniens  pour  des  colo¬ 
nies  folidement  établies  ,  où  la  vigueur  des  loix  &  la 
pureté  des  mœurs ,  enflent  pu  contenir  ou  réprimer  la 
licence  de  quelques  fujets  effrénés  ou  corrompus.  Iî 
faut  aux  nouveaux  états  d’autres  fondateurs  que  des 
brigands.  L’Amérique  ne  fc  purgera  jamais  du  levain 
&  de  l’écume  qui  entrèrent  dans  la  malle  des  premiè¬ 
res  populations  que  l’Europe  y  jetta.  Colomb  fit  bien¬ 
tôt  la  trille  expérience  du  mauvais  avis. qu’il  avoit 
ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement  amené  avec  lui 
des  hommes  ordinaires  ,  il  leur  aurait  infpiré  dans  la 
traverfée  ,  linon  des  principes  élevés  ,  du  moins  des 
lciîtimens  honnêtes.  Formant  à  leur  arrivée  le  plus 
grand  nombre  ,  ils  auraient  donné  des  exemples  de 
modération  &  d’obéifîance,  qu’on  eût  été  forcé  d’imi¬ 
ter,  qu’on  eût  peut-être  aimé  à  fuivre.  Cette  harmo- 
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me  auroit  produit  les  meilleurs  effets ,  &  donné  de  la 
confiftance  à  la'  colonie.  Les  Indiens  auroient  été  mieux 
traités ,  les  mines  mieux  exploitées  ,  les  tributs  mieux 
payés.  La  métropole  étant  encouragée  par  ces  iuccès- 
à  de  plus  grands  efforts  ,  on  eût  formé  de  nouveaux 
étabîiffemens  qui  auroient  étendu  la  gloire  ,  les  richcf- 
fés  &  la  puiflance  de  l’Elpagne.  Peu  d’années  dévoient 
amener  ces  grands  événemens  ;  une  mauvaife  idée 
gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb  ,  joints  aux 
brigands  qui  étoient  à  Saint-Domingue,  formèrent  le 
peuple  le  plus  corrompu  qu’on  eût  jamais  vu.  Il 
ne  connut  ni  fubordination  ,  ni  bienséances  ,  ni  hu¬ 
manité.  Sa  rage  s’exerçoit  fur-tout  contre  l’amiral ,  qui 
connut  trop  tard  f erreur  où  il  étoit  tombé,  où  fes  en¬ 
nemis  Favoient  peut-être  entraîné.  Cet  homme  extraor¬ 
dinaire  achetoit  bien  cher  la  célébrité  que  fou  génie  & 
fes  travaux  lui  avoieut  acquife.  Sa  vie  fut  un  con- 
irafie  perpétuel  de  ce  qui  élevé  &  de  ce  qui  flétrit 
Famé  des  conquérans.  Toujours  en  bute  aux  complots, 
aux  calomnies ,  à  l’ingratitude  des  particuliers ,  il  eut 
encore  à  foutenir  les  caprices  d’une  cour  orgueilleufe 
de  déliante ,  qui  tour- à-tour  le  récompenfoit  &  le  punif- 
foit ,  lui  rthdoit  là  confiance  &  le  difgracioit. 

La  prévention  du  miniflère  d’Efpagne  contre  Fauteur 
de  la  plus  grande  découverte  .qu’on  eût  jamais  flûte,  alla 
fi  loin ,  qu’on  envoya  dans  le  nouveau  monde  un  arbitre 
pour  juger  entre  Colomb  &  fes  foldats.  Bovadilla,  le  plus 
ambitieux,  le  plus  intéreffé,  le  plusinjuffe  ,  le  plus  em¬ 
porté  de  ceux  qui  étoient  palfés  en  Amérique,  arrive  à 
Saint-Domingue  ;  jette  l’amiral  dans  les  fers ,  &  Je  fait 
conduire  en  Efpagne  comme  le  plus  vil  des  criminels.  La 
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cour  honteufe  d’un  traitement  ü  ignominieux ,  lui  rend  la 
liberté  ;  mais  fans  le  venger  de  fon  opprelfeur ,  fans  la 
rétablir  dans  fes  charges.  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme 
fmgulier  ,  qui  avoit  étonné  l’Europe  ,  en  ajoutant  une 
quatrième  partie  à  la  terre  ,  ou  plutôt  une  moitié  du 
monde  à  ce  globe  fi  long-tems  dévafté  &  fi  peu  connu. 
Ea  reconnoiffance  publique  auroit  dû  donner  acethémii- 
pherc  étranger  ,  le  nom  du  hardi  navigateur  qui  le  pre¬ 
mier  y  avoit  pénétré.  C’étoit  le  moindre  hommage  qu  on 
dût  à  fa  mémoire  ;  mais  foit  envie  5  foit  inattention ,  loit 
jeu  de  la  fortune  ,  qui  difpofe  aulll  de  la  renommée ,  il 
n’en  fut  pas  ainfi.  Cet  honneur  étoit  réfervé  au  Floren¬ 
tin  Americ  Vefpuce ,  quoiqu’il  ne  fît  que  fuivre  les  tra* 
ces  d’un  homme  dont  le  nom  doit  être  placé  à  côté  des 
plus  grands  noms.  Ainfi  le  premier  mitant  où  1  Amérique 
fut  connue  du  refte  de  la  terre ,  fut  marqué  par  une  in- 
juffice ,  préfage  fatal  de  toutes  celles  dont  ce  malheuieux 
pays  devoit  être  le  théâtre* 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chûte  de  Colomb  &  la 
mort  d’Ifabelle.  Jufqu’alors  les  infulaires  ,  quoique  con¬ 
damnés  à  des  corvées  deftruclives  ,  à  des  tributs  exceffifs , 
avoient  continué  à  vivre  dans  leurs  bourgades  félon  leurs 
ulages ,  &  fous  le  gouvernement  de  leurs  caciques*  En 
1506,,  Ferdinand  fut  follicité  de  les  répartir  entre  lescon- 
quérans  5  pour  être  employés  aux  travaux  des  mines  5  ou 
à  tous  les  ufages  que  des  tyrans  pourroient  en  flaire.  La 
religion  &  la  politique  furent  les  deux  voiles  dont  on  cou¬ 
vrit  ce  fyftême  extravagant  d’inhumanité*  Tout  le  tems , 
difoit-on  ,  qu’on  laiflera  à  ces  barbares  le  libre  exercice 
de  leurs  fuperflitions ,  ils  n’embrafferont  jamais  le  chrif- 
tianifme  ,  &  ils  nourriront  toujours  un  efprit  de  révolte , 
à  moins  que  leur  difperfion  ne  les  mette  hors  d’état  de 
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tien  entreprendre.  Le  monarque ,  fur  la  foi  des  théologiens , 
que  leurs  dogmes  exclufifs  portent  toujours  aux  partis 
violens ,  accorda  ce  qu’on  demandoit.  L’ifle  entière  fut 
partagée  en  un  grand  nombre  de  diftricts.  Chaque  Efpa- 
gnol ,  fans  diftindtion  de  Caftillan  &  d’ Arragonois ,  obtint 
un  diftriét  félon  fon  grade,  fon  crédit  ou  lit  nailfance.  Les 
•  Indiens  qu’on  y  attacha ,  furent  dès  ce  moment  des  efcla- 
ves  qui  dévoient  leurs  fueurs  &  leur  fang  à  leurs  maîtres. 
Cette  horrible  difpofition  fut  fuivie  depuis ,  dans  tous  les 
établifîcmens  du  nouveau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit  plus  fixe.  La 
couronne  en  avoit  d’abord  la  moitié.  Elle  fe  réduilit  dans 
la  fuite  au  tiers ,  (St  fut  enfin  obligée  de  fe  borner  à  la 
cinquième  partie. 

Les  tréfors  qui  venoient  de  Saint-Domingue,  enflam¬ 
mèrent  la  cupidité  de  ceux-là  même  qui  ne  voûtaient 
point  palier  les  mers.  Les  grands  &  les  gens  en  place  ob¬ 
tinrent  de  ces  poflelïions  ,  qui  procuraient  des  richeffes 
fans  travail.  Ils  les  faifoient  régir  par  desagens  qui  avoienc 
à  faire  leur  fortune  ,  en  augmentant  celle  de  leurs  com- 
mettans.  Gn  vit  alors  ce  qui  11e  paroifibit  pas  poflible, 
un  accroilfement  de  férocité.  Cinq  ans  après  cetarrange- 
gement  barbare ,  les  naturels  du  pays  fe  trouvèrent  réduits 
à  quatorze  mille.  Il  fallut  aller  chercher  fur  le  continent , 
«St  dans  les  ifles  voifines ,  d’autres  fauvages  pour  les  rem¬ 
placer. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  accouplés  au  travail  com¬ 
me  des  bêtes.  On  faifoit  relever  à  force  de  coups,  ceux 
qui  fuccomboient  fous  leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoit  de 
communication  entre  les  deux  fexes ,  qu’à  la  dérobée.  Les 
hommes  périfloient  dans  les  mines,  &  les  femmes  dans  les 
champs  que  cultivoient  leurs  foibles  mains.  Une  nourri  * 
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ture  mal  faine  ,  infuffifante,  achevoit  d’épuiTer  des  com 
excédés  de  fatigues.  Le  lait  tariffoit  dans  le  fein  des  me- 
res.  Elles  expiraient  de  faim ,  de  laffitude ,  prelfant  con¬ 
tre  leurs  mamelles  defféche'es ,  leurs  enfans  morts  ou  mou- 
rans.  Les  peres  s’empoifonnoient.  Quelques-uns  fe  pendi¬ 
rent  aux  arbres  ,  après  y  avoir  pendu  leurs  femmes  & 
leurs  enfans.  Leur  race  n’eft  plus. 

Avant  que  cesfcènes  d’horreur  eufïent  entièrement  çîé- 
vafté  les  premiers  établiflemcns  des  Efpagnols  dans  le 
nouveau  monde,  ils  en  avoient  formé  d’autres  moins  con- 
fidérables  à  la  Jamaïque,  à  Porto-Rico,  à  Cuba.  Velar- 
quez,  fondateur  de  ce  dernier,  voulut  que  fa  colonie  par¬ 
tageât  avec  celle  de  Saint-Domingue,  l’avantage  de  faire 
des  découvertes  dans  le  continent  ,  &  il  choifit  François 

I  Jermandez  de  Cordoue  pour  cette  deffination  glorieufe. 

II  lui  donna  trois  vaifîeaux ,  cent  dix  hommes ,  &  la  liberté 
de  bâtir  des  forts,  d’enlever  des  efcîaves,  ou  de  faire  la 
traite  de  l’or  félon  les  circonflances.  Ce  voyage  qui  efl  de 

I5I7  •> lie  produifit  pas  d’autre  événement  que  la  connoif- 
fance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Gryalva ,  expédié  l’année  fuivante  pour  pren¬ 
dre  des  idées  approfondies  de  cette  contrée ,  remplit  fa 
commiffion  avec  intelligence.  Il  fit  plus  ;  il  parcourut  la 
côte  de  Campôche  ,  pouffa  fa  navigation  encore  plus  au 
Nord ,  &  débarqua  dans  tous  les  lieux  où  la  defcente  fe 
trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eût  pas  été  toujours  accueilli 
favorablement ,  fon  expédition  eut  un  grand  fuccès.  Elle 
lui  valut  beaucoup  d’or,  &  procura  des  lumières  fuffifan- 
tes  fur  l’étendue,  les  richeffes  &  les  forces  du  Mexique. 

La  conquête  de  ce  grand  empire  parut  au-deffus  de  l’ame 
de  Gryalva.  La  voix  publique  nommoit  pour  l’exécution 
de  ce  projet ,  Fernand  Cortez ,  plus  connu  alors  par  les 
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eîpéhmces  qu’il  dônnoit,  que  par  de  grandes  chofcs  qu’il 
eût  déjà  faites.  Ses  partifans  prétendoient  qu’il  avoit  une 
force  de  corps  propre  à  fupporter  les  plus  grands  travaux  ; 
le  talent  de  la  parole  au  fouverain  degré  ;  une  fagacité  qui 
lui  faifoit  tout  prévoir  ;  une  préiènce  d’efprit  ,  que  les 
événemens  les  plus  extraordinaires  ne  dëconcertoient  ja¬ 
mais;  une  grande  abondance  de  moyens  ;  l’art  de  fubju- 
guer  les  efprits  qui  fe  refufoient  à  la  conciliation  ;  une  conf¬ 
iance  qui  l’empêchoit  de  revenir  jamais  fur  fes  pas  ;  cct 
enthoufiafme  de  gloire  qu’on  a  toujours  regardé  comme 
la  première  vertu  des  héros.  La  multitude  qui  11’a,  qui 
ne  peut  avoir  que  le  fuccès  pour  réglé  de  les  jugemens  , 
a  long-tems  adopté  cette  opinion  avantageulè.  Depuis  que 
la  philofophie  a  commencé  à  jetter  du  jour  fur  l’hiftoire  , 
il  eft  devenu  douteux  fi  les  défauts  de  Cortez  ne  l’empor- 
toient  pas  fur  fes  qualités. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  cet  homme  devenu  depuis  fi  célé¬ 
bré,  n’eût  pas  été  plutôt  choifi  par  Velafquez  pour  l’cn- 
trcprife  la  plus  importante  qui  eût  été  encore  formée  dans 


le  nouveau  monde,  qu’il  fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe- 
fentoit  un  pui liant  attrait  pour  la.  renommée  &  pour  la 
fortune.  Après  avoir  furmonté  les  obllacles  que  lajaloiüie 
&  la  haine  lui  fufciterent ,  il  mit  à  la  voile  le  10  Février 
1519.  Cinq  cens-huit  foldats  ,  cent -neuf  matelots,  les 
officiers  nécelfaires  pour  les  commander,  quelques  che¬ 
vaux ,  un  peu  d’artillerie,  compofoient  les  forces.  Ces 
moyens,  tout  foibles  qu’ils  étoient,  n’étoient  pas  même 
fournis  par  le  gouvernement,  qui  ne  mettoit  que  fon  nom 
dans  les  tentatives  qu’on  faifoit  pour  découvrir  de  nou¬ 
veaux  pays  ,  pour  former  de  nouveaux  étabiiiîëmens. 
Tout  s’exccutoit  aux  dépens  des  particuliers.  Ils  fe  rui- 
ooient  s’ils  étoient  malheureux  ;  mais  leurs  fuccès  éten- 
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Soient  toujours  l’empire  de  la  métropole.  Depuis  les  pre* 
mieres  expéditions,  jamais  elle  ne  forma  de  plan,  jamais 
elle  n’ouvrit  fes  tréfors ,  jamais  elle  ne  leva  des  troupes. 
Da  l'oit  de  1  or ,  &  l’elprit  de  chevalerie  qui  régnoit  encore , 
excitoient  leuls  l’induffcrie  &  l’aétivité,  Ces  aiguillons 
étoient  li  puilfans ,  que  non-feulement  le  peuple ,  mais 
beaucoup  de  perfonnes  d’un  rang  didingué  ,  voîoient 
parmi  les  fauvages  à  la  zone  torride ,  fous  un  ciel  le  plus 
fouvent  mal-fain.  Peut-être  n’y  avoit-il  alors  fur  la  terre 
que  l’ivfpagnol  alfez  frugal ,  allez  endurci  à  la  fatigue  , 
alfez  accoutumé  aux  intempéries  d’un  climat  chaud,  pour 
fupporter  tant  d’incommodités. 

Coïtez  qui  avait  éminemment  ces  qualités,  attaque  en 
palfant  les  Indiens  de  Tabafço,  les  bat  plufieurs  fois, 
leur  accorde  la  paix  ,  fait  alliance  avec  eux ,  &  emmeue 
plufieurs  de  leurs  femmes,  qui  le  fui  vent,  avec  joie.  Cet 
empreffement  avoit  une  caufe  trop  légitime. 

En  Amérique,  les  hommes  le  livraient  généralement 
à  cette  débauche  honteufe  qui  choque  la  nature  &  per¬ 
vertit  Finftinct  animal.  On  a  voulu  attribuer  cette  dépra¬ 
vation  à  la  foi  bielle  phyfique,  qui  cependant  devrait  plu¬ 
tôt  en  éloigner  qu’y  entraîner.  Il  faut  en  chercher  la  caufe 
dans  la  chaleur  du  climat;  dans  le  mépris  pour  un  fexe 
foible;  dans  l’inlipidité  du  plaifir  entre  les  bras  d’une 
femme  haraffée  de  fatigues;  dans  l’inconflance  du  goût; 
dans  la  bizarrerie  qui  pou.fle  en  tout  à  des  jouilfances 
moins  communes;  dans  une  recherche  de  volupté,  plus 
facile  à  concevoir  qu’honnête  à  expliquer.  D’ailleurs ,  ces 
chalfes  qui  féparoient  quelquefois  pendant  des  mois  en¬ 
tiers  l’homme  de  la  femme,  ne  tendoient-elles  pas  à  rap¬ 
procher  l’homme  de  l’homme  ?  Le  relie  n’ell  plus  que  la 
fuite  d’une  paillon  générale  à,  violente ,  qui  foule  aux 
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pieds,  même  dans  les  contrées  policées,  l'honneur,  la 
vertu,  la  décence,  la  probité,  les  loix  du  lang,  le  fenti- 
ment  patriotique  :  fans  compter  qu’il  eft  des  avions  aux¬ 
quelles  les  peuples  policés  ont  attaché  avec  raifon  des 
idées  de  moralité  tout-à-fait  étrangères  à  des  lauvages. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’arrivée  des  Européens  fit  luire  un 
nouveau  jour  aux  yeux  des  femmes  Américaines.  On  les 
vit.fe  précipiter  fans  ménagement  dans  les  bras  de  ces 
lubriques  étrangers ,  qui  s’étoient  fait  des  cœurs  de  ti¬ 
gre,  &  dont  les  mains  avares  dégoutoient  de  lang.  Tan¬ 
dis  que  les  refies  infortunés  de  ces  nations  fauvages  cher- 
choient  à  mettre  entr’eux  &  le  glaive  qui  les  poufluivoit , 
des  déferts  immenfes,  des  femmes  jufqu’alors  trop  négli- 
-  gées ,  foulant  audaçieufement  les  cadavres  de  leurs  en- 
fans  &  de  leurs  époux  maflacrés  ,  alloient  chercher  leurs 
exterminateurs  jufques  dans  leur  propre  camp ,  pour  leur 
faire  partager  les  tranfports  de  f ardeur  qui  les  dévoroit. 
Parmi  les  caufes  qui  contribuèrent  à  la  conquête  du  nou¬ 
veau  monde  ,  on  doit  compter  cette  fureur  des  femmes 

* 

Américaines  pour  les  Elpagnôls.  Cetfurent  elles  qui  leur 
fervirent  communément  de  guides  ,  qui  leur  procurèrent 

i  . 

fouvent  des  vivres ,  &  qui  quelquefois  leur  découvrirent 
des  confpirations, 

* 

La  plus  célébré  de  ces  femmes  fut  appellée  Marina. 
Quoique  fille  d’un  cacique  allez  puiflant ,  elle  fut  par  des 
événemens  fmguliers ,  efclave  chez  tes  Mexicains  dès  fa 
première  enfance.  De  nouveaux  hazards  l’a  voient  con¬ 
duite  à  Tabafco  avant  l’arrivée  des  Elpagnôls.  Frappés 
de  fi  figure  &  de  les  grâces ,  ils  la  diftinguerent.  Leur 
général  lui  donna  fon  cœur ,  &  lui  infpira  une  paflion 
très-vive.  Dans  de  tendres  embraffemens ,  elle  apprit  bien¬ 
tôt  le  Çafüllan,  Coïtez  de  fon  côté ,  connut  f  étendue  de 
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l’efprit,  la  fermeté  du  caractère  de  fon  amante;  &  il  n’efi 
fit  pas  feulement  fon  interprète’,  mais  encore  ion  confeil. 
De  l’aveu  de  tous  les  hiftoriens ,  elle  eut  une  influence 
principale  dans  tout  ce  qu’on  entreprit  contre  le  Mexique. 

V îïl.  Cet  empire  n’étoit  fondé ,  dit-on ,  que  depuis  un  peu 

arrive*  au  ^LÎS  c^un  ^écle.  Pour  ajouter  foi  à  une  chofe  fi  peu  croya- 
Mexique.  ble,  il  faudrait  d’autres  témoignages  que  c’eux  des  Ef¬ 
fets  C°m"  PaSn0^s  5  flui  n’avoient  ni  le  talent .,  ni  la  volonté  de  rien 
Tiafcala.  examiner;  ilfaudroit  une  autre  autorité  que  celle  de  leurs 
fanatiques  prêtres ,  qui  voulaient  établir  leur  propre  fu~ 
perdition ,  fur  les  ruines  du  culte  de  ces  peuples.  Que 
fauroit-on  de  la  Chine ,  fi  les  Portugais  avoient  pu  l’in¬ 
cendier,  la  bouieverfer  ou  la  détruire  comme  le  B  ré  fil  ? 
Parleroit-on  aujourd’hui  de  l’antiquité  de  fes  livres  ,  de 
fes  loix  &  de  fes  mœurs?  Quand  on  aura  laide  pénétrer 
au  Mexique  quelques  philofophes  ,  pour  y  déterrer  de 
défricher  les  ruines  de  fon  hidoire  ;  que  fes  favans  ne 
feront  pas  des  moines  ni  des  Efpagnols  ;  mais  des  An- 
glois ,  des  François  qui  auront  toute  la  liberté ,  tous  les 
moyens  de  découvrir  la  vérité  :  peut-être  alors  la  faura- 
t-on ,  fi  la  barbarie  n’a  pas  détruit  les  anciens  monumens 
qui  pouvoient  en  marquer  la  trace? 

On  n’a  pas  des  lumières  plus  certaines  fur  les  fonda¬ 
teurs  de  l’empire,  que  fur  l’époque  de  fa  fondation.  C’ed 
encore  une  de  ces  connoiflances  que  l’ignorance  des  Ef¬ 
pagnols  a  dérobées  à  notre  curiofïté.  Leurs  crédules  hif¬ 
toriens  ont  écrit  d’une  maniéré  incertaine "&■  vague,  que 
des  barbares  lortis  du  Nord  de  ce  continent  ,  mais  qui 
formoient  un  corps  de  nation ,  avoient  réudi  à  fubjuguer 
fucceffivement  des  fauvages,  nés  fous  un  ciel  plus  doux, 
&  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété ,  ou  qui  ne  compoforent 
que  des  fociétés  peu  nombreufes. 
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l'ont  ce  qu’il  efl  permis  d’affurer,  o’eft  que  le  Mexi- 
que  obéiffoit  à  Montezuma;  lorfque  les  Efpagpols  abor¬ 
dèrent  aux  côtes  de  l’empire.  Le  (Souverain  ne  tarda  pas 
à  être  averti  de  l’arrivée  de  ces  étrangers.  Dans  cette 
vafte  domination,  des  couriers  placés  de  diftance  en  dif- 
tance ,  Jnflruifoient  rapidement  la  cour  de  tout  ce  qui 
arrivoit  dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Leurs  dépê¬ 
ches  confiffoient  en  des  toiles  de  coton,  où  étoient  re- 
préfentées  les  différentes  circonftances  des  affaires  qui 
méritoient  l’attention  du  gouvernement.  Les  figures 
étoient  entremêlées  de  caractères  hiérogliphiques  ,  qui 
fuppîéoient  à  ce  que  l’art  du  peintre  n’avoit  pu  exprimer. 

On  devoit  s’attendre,  qu’un  prince  que  fa  valeur  avoit 
élevé  au  trône,  dont  les  conquêtes  avoient  étendu  l’em¬ 
pire,  qui  avoit  des  armées  nombreufes  &  aguerries  ,  fe~ 
roit  attaquer,  ou  attaquerait  lui-même  une  poignée  d’a¬ 
venturiers,  qui  ofoient  infefter  fon  domaine  de  leurs  bri¬ 
gandages.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  ;  &  les  Efpagnôls,  tou¬ 
jours  invinciblement  pouffé  s  vers  le  merveilleux  ,  cher¬ 
chèrent,  dans  un  miracle,  l’explication  d’une  conduite  fi 
vifiblement  oppofée  au  caraélere  du  monarque ,  fi  peu 
affortie  aux  circonftances  où  il  fe  trouvoit.  Les  écrivains 
de  cette  fuperftitieule  nation  n’ont  pas  craint  de  publier 
à  la  face  de  l’Univers ,  qu’un  peu  avant  la  découverte 
du  nouveau-monde,  on  avoit  annoncé  aux  Mexicains, 

! 

que  bientôt  il  arriverait  du  côté  de  l’Orient  un  peuple 
invincible,  qui  vengerait,  d’une  maniéré  à  jamais  terri¬ 
ble  ,  les  dieux  irrités  par  les  plus  horribles  crimes ,  par 
celui  en  particulier  que  la  nature  repoulfe  le  plus  vive¬ 
ment  ;  &  que  cette  prédiction  fatale  avoit  feule  enchaîné 
les  talens  de  Montezuma.  Ils  ont  cru  trouver  dans  cette 
impofture  le  double  avantage  de  juflifier  Jeurs  ufurpa- 
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tions ,  &  d’affoder  le  ciel  à  leurs  cruautés.  Une  fable  fl 
gi'offiére  a  long-tems  trouvé  des  partifans  dans  les  deux 
hémifphères  ;  &  cet  aveuglement  n’eft  pas  auiïi  furpre- 
nant  qu’on  lé  pourrait  croire.  Quelques  réflexions  pour¬ 
ront  en  développer  les  caufes. 

La  terre  a  éprouvé  d’anciennes  révolutions.  Le  globe  , 
©utre  fon  mouvement  journalier  &  fon  mouvement  annuel  , 
qui  vont  l’un  &  l’autre  d’Occident  en  Orient,  peut  en 
avoir  un  infenfible ,  auflî  lent  que  les  fiécles ,  qui  le  fait 
tourner  au  Midi  par  une  révolution  que  l’homme  commen¬ 
ce  à  peine  de  nos  jours  à  imaginer,  fans  que  fes  calculs  en 
©fent  encore  chercher  les  commencemens,  ni  fuivre  la  durée. 

Cette  pente  n’eft  qu’apparente  ,  fi  ce  font  les  deux 
qui ,  par  un  mouvement  dont  la  lenteur  eft  proportion¬ 
née  à  l’immenfité  de  leurs  orbes ,  penchent  &  entraînent 
avec  eux  le  foleil  vers  le  pôle  ;  elle  eft  réelle ,  fi  notre 
globe ,  par  fa  conftitution  phyfique  ,  tombe  pour  ainft 
dire  infenfiblement  vers  un  point  oppofé  à  la  .direction 
de  ce  mouvement  caché  des  deux  -*  mais  quoi  qu’il  en 
foit,  par  une  fuite  naturelle  de  cette  pente,  l’axe  de  la 
terre  déclinant  toujours ,  il  pourrait  arriver  que  ce  que 
nous  appelions  la  fphere  oblique  devînt  droite ,  &  que  la 
fphere  droite  fût  oblique  à  fon  tour  ;  que  les  lieux  fitués 
aujourd’hui  fous  l’équateur  euftent  été  fous  les  pôles ,  & 
que  les  zones  glaciales  de  nos  jours  euflent  été  la  zone 
torride. 

On  comprend  dès-lors  que  cette  grande  révolution  de 
toute  la  maiïe  du  globe ,  en  doit  continuellement  pro¬ 
duire  une  foule  de  particulières  fur  fa  furface  ;  que  la- 
mer  ,  comme  l’inftrument  de  toutes  ces  petites  révolu¬ 
tions,  en  fuivant  la  pente  de  cette  inclinaifon  de  l’a^xe , 
quitte  un  pays  pour  couvrir  l’autre.  ,  &  caufe  ainft  qe& 
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fondations  ou  ces  déluges  fuccelïifs  qui  ont  parcouru 
k  furface  de  la  terre ,  noyé  fes  divers  habitans ,  &  lailTé 
par-tout  des  monumens  vifibles  de  ruine  &  de  dévalua¬ 
tion  ,  &  des  traces  profondes  de  fes  ravages  dans  le  fou- 

venir  des  hommes*  a 

Cette  lutte  continuelle  d’un  élément  contre  l’autre ,  de 
la  terre  qui  engloutit  une  partie  de  l’Océan  dans  fes  ca¬ 
vités  intérieures  *  de  la  mer  qui  ronge  &  emporte  de 
grandes  portions  de  la  terre  dans  fes  abîmes  ;  ce  combat 
éternel  des  deux  élémens  incompatibles,  ce  femble,  & 
pourtant  inféparables ,  tient  les  habitans  du  globe  dans 
un  péril  fenfible ,  &  dans  des  alarmes  vives  fur  leur  del- 
tinée.  La  mémoire  ineffaçable  des  changcmens  arrivés  , 
infpire  naturellement  la  crainte  des  changemens  à  venir. 
De-là  ces  traditions  univerfelles  de  déluges  palfés  ,  & 
cette  attente  de  Fembrafement  du  monde.  Les  tremble- 
mens  de  terre  occafionnés  par  les  inondations  &  les  vol¬ 
cans,  que  ces  fecoulfes  reproduifent  à  leur  tour,  ces 
crifes  violentes  dont  aucune  partie  du  globe  11c  doit  être 
exempte  ,  engendrent  &  perpétuent  la  terreur  parmi  les 
hommes.  On  trouve  cette  frayeur  répandue  &  confacrée 
dans  toutes  les  fuperftitions  dont  elle  eft  l’($gine.  Cette 
crainte  elf  plus  vive  dans  les  pays  où ,  comme  l’Améri¬ 
que,  les  marques  de  ces  révolutions  du  globe  font  plus 
fenfibles  &  plus  récentes. 

L’homme  épouvanté  voit  dans  un  leul  mal  le  germe 
de  mille  autres.  Il  en  attend  de  la  terre  &  des  deux;  il 
croit  voir  la  mort  fur  fa  tête  &  fous  fes  pieds.  Des  évé¬ 
nements  que  le  hafard  a  rapprochés  lui  paroilfent  liés  dans 
la  nature  même  &  dans  l’ordre  des  cbofes.  Comme  il 
n’arrive  jamais  rien  fur  la  terre  ,  fans  qu’elle  fe  trouve 
fous  l’afpeéi  de  quelque  conftellation ,  011  s’en  prend  aux 
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étoiles  de  tous  les  malheurs  dont  ori  ignore  In.  caufc  j 
de  Amples  rapports  de  fituadon  entre  des  planettes,  ont 
pour  l’efprit  humain,  qui  a  toujours  cherché  dans  les  té¬ 
nèbres  l’origine  du  mal ,  une  influence  immédiate  &  né- 
ceffaire  fur  toutes  les  révolifljous  qui  les  fuivent  ou  les 
accompagnent. 

Mais  les  événemens  politiques  ,  comme  les  plus  inté- 
reflans  pour  l’homme  ,  ont  toujours  eu  à  fes  yeux  une 
dépendance  très -prochaine  du  mouvement  des  affres. 
Dc-là  les  faillies  prédirions  &  les  terreurs  qu’elles  ont 
infpirées  ;  terreurs  qui  ont  toujours  troublé  la  terre ,  & 
dont  l’ignorance  eft  tout- à -la -fois  le  principe  &  la  me- 
fure. 

Quoique  Montezuma  eût  pû  ,  comme  tant  d’autres , 
être  atteint  de  cette  maladie  de  l’efprit  humain ,  rien  ne 
porte  à  penfer  qu’il  ait  eu  une  foibleiïe,  alors  fi  commune. 
Mais  fa  conduite  politique  n’en  fut  pas  meilleure.  De- . 
puis  que  ce  prince  étoit  fur  le  trône,  il  ne  montrait  au¬ 
cun  des  talens  qui  l’y  avoient  fait  monter.  Du  fein  de  la 
molleffe ,  il  méprifoit  fes  fujets ,  il  opprimoit  fes  tributai¬ 
res.  L’arriv|g  des  Efpagnols  ne  rendit  pas  du  reffojt  à 
cette  ame  avilie  &  corrompue.  ïî  perdit  en  négociations , 
le  tems  qu’il  falloit  employer  en  combats,  &  voulut  ren¬ 
voyer  avec  des  préfens  des  ennemis  qu’il  falloit  détruire. 
Coïtez  ,  à  qui  cet  engourdiflement  convenoit  beaucoup, 
n’oublioit  rien  pour  l’entretenir.  Ses  difeours  étaient 'd’un 
ami.  Sa  miffion  fe  bornoit,  difoit-il,  à  entretenir  delà 
part  du  plus  grand  monarque  de  l’Orient ,  le  puiflant 
maître  du  Mexique.  A  toutes  les  inlfances  qu’on  fai- 
foit  pour  prefler  fon  rembarquement,  il  répondoit  tou¬ 
jours  qu’on  n’avoit  jamais  renvoyé  un  ambafladeur  fuis 
lui  donner  audience.  Cette  obflination  ayant  réduit  les 
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envoyés  de  Montezuma  à  recourir,  félon  leurs  infrac¬ 
tions  ,  aux  menaces ,  &  à  vanter  les  trcfors  &  les  forces 
de  leur  patrie':  voilà,  dit  le  général  Efpagnol,  çnfe  tour¬ 
nant  vers  lès  foldats ,  voilà  ce  que  nous  cherchons ,  de 
grands  périls  &  de  grandes  richejfes.  Il  avoit  alors 
fini  fes  préparatifs ,  &  acquis  toutes  les  connoilfances 
qui  lui  étoient  néceiTaires.  Réfolu  à  vaincre  ou  à  périr , 
il  brûla  fes  vaiflèaux ,  &  marcha  vers  la  capitale  de  l’em¬ 
pire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de  Tiafcala  ,  de 
tout  teiîis  ennemie  des  Mexicains ,  qui  vouloient  la  fou- 
mettre  à  leur  domination.  Cortez  11e  doutant  pas  qu’elle 
ne  dût  favorifer  fes  projets  ,  lui  lit  demander  palfage ,  & 
propofer  une  alliance.  On  refula  l’un  &  l’autre,  pour  des 
railbns  qui  ne  font  pas  venues  jufqu’à  nous.  Les  mer¬ 
veilles  qu’on  racontoit  des  Elpagnols  étonnoient  les  Tlaf- 
caîteques  ,  mais  ne  les  effrayoient  pas.  Ils  livrèrent  qua¬ 
tre  ou  cinq  combats.  Une  fois  les  Elpagnols  furent  rom¬ 
pus  ,  &  ils  étoient  en  danger  d’être  vaincus ,  fi  la  divilion 
ne  s’étoit  pas  mile  dans  l’armée  de  leurs  ennemis.  Coïtez 
fc  crut  obligé  de  fe  retrancher,  &  les  Tlafcalteques  fe  fi- 
rent  tuer  fur  les  parapets.  Que  leur  manquoit-il  pour  vain- 
cr e?  Des  armes. 

Un  point  d’honneur  qui  tient  à  l’humanité  ;  un  point 
d’honneur  qu’on  trouva  chez  les  Grecs  au  liège  de 
!  Troie;  qui  fe  fit  remarquer  chez  quelques  peuples  des 

Gaules,  &  qui  paroît  établi  chez  plulieurs  nations ,  con- 

\ 

tribua  beaucoup  à  la  défaite  des  Tlafcalteques.  C’étoit 
|  la  crainte  &/la  honte  de  lailfer  enlever  par  l’ennemi  , 
leurs  blelfés  &  leurs  morts.  A  chaque  moment  le  foin 

de  les  enlever  rompoit  l’armée  ,  &  rallentilfoit  les  at¬ 
taques. 


Iîîfioïre 

Le  gouvernement  de  ces  peuples  était  fort  extraordr* 
mire  ,  &  peut-être  un  excellent  modèle  à  fuivre  ,  du 
moins  à  plufieurs  égards.  Le  pays  étoit  partagé  en  plu- 
fieurs  cantons ,  où  régnoient  des  hommes  qu’on  appellok 
caciques.  Ils  conduifoient  leurs  fujets  à  la  guerre ,  levoient 
les  impôts  ,  &  rendoient  la  juftice  ;  mais  il  fàlloit  que 
leurs  édits  fulfent  confirmés  par  le  fénat  de  Tlafcala ,  qui 
étoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit  compofé  de  citoyens 
choifîs  dans  chaque  diflriâ:  par  les  affemblées  du  peuple# 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  mœurs  extrêmement 
féveres.  Ils  punifîbient  de  mort  le  menfonge  ,  le  manque 
de  refpect  du  fils  à  fon  pere,  le  péché  contre  nature.  Les 
loix  permettoient  la  pluralité  des  femmes  ,  le  climat  y 
portoit ,  &  le  gouvernement  y  encourageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  honoré ,  comme  il  l’efl 
toujours  chez  les  peuples  fauvages  ou  conquérans.  A  la 
guerre  ,  les  Tlafcalteques  portoient  dans  leurs  carquois 
deux  flèches,  fur  lefquelles  étoient  gravées  les  images  de 
deux  de  lêurs  anciens  héros.  On  commençoit  le  combat 
par  lancer  une  de  ces  flèches ,  &  l’honneur  obligeoit  à  la 
réprendre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus  ;  mais  ils  fe  dépouilloient 
de  leurs  habits  pour  combattre. 

Ori  vantoit  leur  bonne-foi  &  leur  franchife  dans  les 
traités  publics;  &  entr’eux  ils  honoraient  les  vieillards. 

Le  larcin ,  l’adultere  ,  &  l’ivrognerie  étoient  en  hor¬ 
reur.  Ceux  qui  étoient  coupables  de  ces  crimes  étoient 
bannis.  Il  n’étoit  permis  de  boire  des  liqueurs  fortes 
qu’aux  vieillards ,  épuifés  par  des  travaux  militaires. 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  jardins  ,  des  bains.  Ils 
aimoient  la  danfe ,  la  poëfie ,  les  repréfentations  théâtra¬ 
les.  Une  de  leurs  principales  divinités  étoit  la  déeflè  de 

l'amour* 
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î’a'mour.  Elle  avoir  un  temple  ;  &  l’on  y  célébrait  des 
fêtes  auxquelles  accouroit  toute  la  nation. 

Leur  pays  n’étoit  ni  fort  étendu ,  ni  des  plus  fertiles 
de  ces  contrées.  Il  étoit  montueux  ;  mais  fort  peuplé , 
fort  cultivé,  &  fort  lieureu^. 

Voilà  les  hommes  que  les  Efpagnols  ne  daignoient  pas 
admettre  dans  l’efpece  humaine.  Une  des  qualités  qu’ils 
méprifoient  le  plus  chez  les  Tlafcalteques  ,  c’étoit  l’a¬ 
mour  de  la  liberté.  Ils  ne  trouvoient  pas  que  ce  peuple 
eût  un  gouvernement ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  celui  d’un 
feul  homme  ;  ni  une  police ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  celle 
de  Madrid  ;  #ni  des  vertus  ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  leur 
culte  ;  ni  de  l’efprit ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  leurs  opi¬ 
nions.  .  / 

Jamais  peut-être  aucune  nation  ne  fut  idolâtre  de  fes 
préjugés ,  au  point  où  l’étoient  alors ,  où  le  font  encore 
6  aujourd’hui  les  Efpagnols.  Ces  préjugés  faifoient  le  fond 
de  toutes  leurs  penfées  ,  influoient  fur  leurs  jugemens  , 
formoient  leur  caraélere.  Ils  n’employoient  le  génie  ardent 
&  vigoureux  que  leur  a  donné  la  nature,  qu’à  inventer 
une  foule  de  fophifmes  ,  pour  s’affermir  dans  leurs 
erreurs.  Jamais  la  déraifon  n’a  été  plus  dogmatique,  plus 
décidée ,  plus  ferme  &  plus  fubtile.  Us  étoient  attachés  à 
leurs  ufages  comme  à  leurs  préjugés.  Us  ne  reconnoii- 
foient  qu’eux  dans  l’univers  de  fenfés  ,  d’éclairés  ,  de 
vertueux.  Avec  cet  orgueil  national,  le  plus  aveugle  qui 
fut  jamais ,  ils  auraient  eu  pour  Athènes ,  le  mépris  qu’ils 
avoient  pour  Tlafcala.  Us  auraient  traité  les  Chinois  com¬ 
me  des  bêtes  ;  &  par-tout  ils  auraient  outragé ,  opprimé , 
dévafié.  • 

Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fi  hautaine  &  fi  dédai- 
gneufe,  les  Efpagnols  firent  alliance  avec  les  Tlafcalte- 
Tome  III.  .  C 
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ques  5  qui  leur  donnèrent  des  troupes  pour  les  conduire 
&  les  appuyer. 

IX.  Avec  ce  lècours ,  Cortez  s’avançoit  vers  Mexico,  à 

Knd'aMi- mveTS  ut,pays  abondant,  arrofé  de  belles  rivières,  cou- 
vert  de  villes ,  de  bois  ,  de  fhamps  cultivés ,  &  de  jar¬ 
dins.  La  campagne  étoit  féconde  en  plantes  inconnues  à 
gouverne-  1  Luiope.  On  y  voyoit  une  foule  d  oilëaux  d’un  plumage 

cïïres  de  ^aiai]t  ’  ^es  an^maiLX  d’efpeces  nouvelles.  La  nature 
l’Empire, à  ^t03t  différente  d’elle-même ,  &  n’en  étoit  que  plusagréa- 
Farnvée  ble  &  plus-  riche.  Un  air  tempéré,  des  chaleurs  conti- 
g'iolsf i>u  nues  ’  ma3s  Supportables ,  entretenoient  la  parure  &  la 
fécondité  de  la  terre.  On  voyoit 'dans  le  même  canton  , 
des  arbres  couverts  de  fleurs ,  des  arbres  charges  de  fruits. 

On  femoit  dans  un  champ  le  grain  qu’on  moifionnoit 
dans  l’autre. 

Les  Elpagnols  ne  parurent  point  fenfibîes  à  ce  non* 
veau  ipectaeie.'  ’lànt  de  beautés1  ne  les  touchoient  pas. 
Ils  voyoient  For  lervir  d’ornement  dans  les  maifons  & 
dans  les  temples,  embellir  les  armes  des  Mexicains ,  leurs 
meubles  &  leurs  perfonnes;  ils  ne  voyoient  que  ce  métal. 
Semblables  à  ce  Mammona  dont  paie  Milton,  qui  dans 
le  ciel  oubliant  la. divinité  même,  avait  toujours  les  yeux- 
fixés  fur  le  parvis  qui  étoit  d’or. 

•  Montezuma,  que  lés  incertitudes ,  &  peut-être  la  crainte 
de  commettre  fou  ain  demie  gf  ire,  a  voient  empêché  ..d’at¬ 
taquer  les'  Elpagnols.  à  leur  arrivée;  de  fe  joindre  depuis 
•  aux  1  laicîjlteques  plus  hardis  que  lui  ;  d’aflaillir  enfin  des 
vainqueurs;  fiai  gués  de  leurs  propres  triomphes.  Monte¬ 
zuma,  dont. les  mou vemens  <s’étoient. réduits  à  détour¬ 
ner  Cortez  du  defiein  de  v Air  dans  fa  capitale ,  prit  la 
parti  de  l’y  introduire  lui-mènie.-  Il  commandoit  à  trente 
..princes  ,  dont  pluficurs  pouvaient  mettre  fur  pied  des  ar- 


V 


niées.  Ses  richelles  étoiènt  immenfes ,  &  fou  pouvoir  ab- 
iblu.  On  prétend  que  Tes  fujets  avoient  des  conuoiiian- 
ces,  des  lumières ,  dela.politeflé,  de  linduflrie.  Ce  peu¬ 
ple  é  toit  guerrier  &  rempli  d’honnéur.  * 

Si /empereur  du  .Mexique  eut  fù  faire  ufagç  de  ces 
moyens ,  fou  trône  eût  été  inébranlable ,  Mais  ce  prince 
oubliant  ce  qu’il  fe  devoit ,  ce  qu’il  devoir  à  la  cou¬ 
ronne,  ne  montra  pas  le  moindre  courage,  fa  moindre 
intelligence.  Tandis  qu’il  pouvoir  accabler  les  Efpa- 
gnojs  de  toute  lit  puifTance  ,  malgré  l’avantage  dé  leur 
cUfcipïiiie  &  de  leurs  armes  ,  il  voulut  employer  çmi 
tr’epx  la  perfidie.  .  b* 

Il  les  combloit  à  INlexico  de  préfens ,  d’égards ,  de  ca- 
refles',  &  irfailoit  attaquer  la  Veia-Cruz-,  colonie  que 
les  ECpagnols  avoient  fondée  pour  s’afllirer  une  retraite* 


ou  pour  recevoir  des  fecours.  Il: faut ,  dit  Cortez  à  fes 
compagnons,  en  leur  apprenant  cette  nouvelle,  U  faut 
étonner  ces  barbares  par  uûe  ait  Ion: .ci éclat  :  f ai  ré  fol  a 
d'arrêter  V empereur ,  &  de  me  rendre  maître  de  fa  per * 
fin  ne.  Ce  deflein  fut  .approuvé.  Àlifil-tôt,  accompagné 
de- fes  officiers-,  il  marche  au  palais  dé  Montez  muai,  -& 
lui.  déclare  qu’ilffiiut. le  Cuivre,  ou  fe  refondre  à  péBr.J;£a 


enne- 


prihoe.y  par  unë.Talïefîe  <%ile  à  la  témérité  de  fes 
mis,  fe  met  entre  denrs; mains.  Il  efi obligé  de  livrer  au- 
Ihpplice  les  généraux  qui.  11  avaient  agi  que  par  fes  or¬ 
dres;  &  il  met  le  comble  à.  loto  -aviliffement ,  en  ' rendant 
hommage,  de  fa  couronne  au  roi  d’Efpagne.  r  ■ 

Au  milieu  de  fes  f  accès ,  Cortez  apprend  que  Narvaez, 
envoyé-  avec  une  petite  armée  par  le  gouverneur  de  Cu¬ 
ba-,’  vient  pour  lui  ôter  le  commandement  d|ÿ  .(jeune.  Il 
marche  à  fon  rival ,  il.  le  combat,  il  le  fait  prifomiier, 
oblige  les  vaincus  à  mettre  bas  les  armes  ,  puis,  les  leur 
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rend ,  en  leur  propofant  de  le  fuivre.  Il  gagne  leur  cœur 
par  fa  confiance  &  fa  magnanimité  ,  &  l’armée  de  Nar- 
vaez  fe  range  fous  les  drapeaux.  Il  reprend  la  route  de 
Mexico,  où  Î1  avoit  laifle  deux  cens  hommes  qui  gar- 
doient  l’empereur. 

Il  y  avoit  des  mouvemens  dans  la  noblefle  Mexicai¬ 
ne  ,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité  de  fon  prince  ; 
&  le  zele  mdifcret  des  Efpagnoîs  ,  qui  dans  une  fête 
publique  en  l’honneur  des  dieux  du  pays  ,  renverfe- 
rent  les  autels  «St  mafiacrerent  les  orateurs  «St  les  prê¬ 
tres^  avoit  fait  ,  prendre  les  armes  au  -peuple. 

Les  Mexicains  n’avoient  de  barbare  que  leur  fuper- 
Ifition  ;  mais  leurs  prêtres  éto'ient  des  montres ,  qui 
faifoient  l’abus  le  plus  affreux  dît  culte  *  abominable 
qu’ils  avoient  impofé  à  la  crédulité  de  -la  nation.  Elle 
reconnoifibit,  comme  tous  les  peuples  policés ,  un  être 
fuprême,  une  vie.  à  venir  ,  avec  fes  peines  «St  fes  ré- 
compenfes  ;  mais  ces  dognfes  utiles  étoient  mêlés  d’ab- 
furdités,  qui  les  rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  ,  on  attendoit  la  fin 
du  monde  à  la  fin  de  chaque  fiécle  ;  &  cette  année 
étoit  dans  l’empire  un  tems  de  deuil  &  de  déflation.  ' 
Les  Mexicains  invoquoieiff  des  puifiances  fubalter- 
nes ,  comme  les  autres  nations  en  ont  invoquées ,  fous 
le  nom  de  génies  ,  de  camis  ,  de  manitous  ,  d’anges, 
de  fétiches.  La  moindre  de  ces  divinités  .avoit  fes  tem¬ 
ples  ,  fes  images ,  fes  fondions ,  fon  autorité  particu¬ 
lière;  ■&  toutes  faifoient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  Lactée  dont  on  faifoit  des  afper- 
fions.  On  gi  faifoit'  boire  à  l’empereur.  Les  pèlerina¬ 
ges,  les  procédions  ,  les  dons  .faits  aux  prêtres ,  étoient 
de  bonnes"  œuvres. 
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On  connôiffoit  chez  eux  des  expiations,  des  péni¬ 
tences,  des  macérations,  des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions  leur  étoient  par¬ 
ticulières.  Tous  les  ans  ils  choififlbient  un  efclave.  On 
l’enfermoit  dans  le  temple  ,  011  Fadoroit ,  011  l’encen- 
foit  ,  on  l’iiivoquoit  ,  &  on  finiffoit  par  l’égorger  en 
cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperllition  qu’on  ne  trouvoit  pas 
ailleurs.  Les  prêtres  pétrilfoient  en  certains  jours  une 
fïatue  de  pâte  qu’ils  faifoient  cuire.  Ils  la  plaçoient 
fur  l’autel,  où  elle  devenoit  un  dieu.  Ce  jour-là,  une 
foule  innombrable  de  peuple  ,  fe  rendoit  dans  le  tem¬ 
ple.  Les  prêtres  découpoient  la  llatue  ,  ils  en  don- 
noient  un  morceau  à  chacun  des  affiltans ,  qui  le  man- 
geoit  ,  &  fe  croyoit  iànctihé  .après  avoir  mangé  fon 
dieu.  * 

% 

Il  vaut  mieux  manger  des  dieux  que  des  hommes  ; 
mais  les  Mexicains  immoloient  auffî  des  prifonniers  de 
guerre  dans  le  temple  du  dieu  des  batailles.  Les  prê¬ 
tres  ,  dit-on ,  mangeoient  enfuite  ces  prifonniers ,  &  en 
envoyoient  des  morceaux  à  l’empereur  &  aux  princi¬ 
paux  feigneurs  de  l’empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  tems  ,  les  prêtres 
faifoient  dire  à  l’empereur  que  les  dieux  mouraient  de 
faim  ;  &  dans  la  feule  vue  de  faire  des  prifonniers, 
on  recommençoit  la  guerre. 

#A  tous  égards  ,  cette  religion  étoit  atroce  &  terri¬ 
ble.  Toutes  fes  cérémonies  étoient  lugubres  &  lan- 
glantes.  Elle  tenoit  fins  celle  l’homme  dans  la  crain¬ 
te.  Elle  devoit  rendre  les  hommes  inhumains ,  &  les 
prêtres  tout-puilfans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols  d’avoir 
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été  Coïtés  de  ces  abfurdes  barbaries  ;  niais'  il  ne  àlîoït 
pas  les  détruire  par  de  plus  grandes  cruautés  :  il  ne  fal¬ 
loir  pas  fe  jetter  fur  le  peuple  affemlfé  dans  le  premier 
temple  de  la  ville,  &  l’égorger  :  il  ne  falloir  pas  aflaffiner 
les  nobles  pour  les  dépouiller.  * 

Coïtez  à  fon  retour  à  Mexico  ,  trouva  les  Efpagnols 
nflïégés  dans  le  quartier  où  il  les  avoit  lâiffés  pour  gar¬ 
der  l’empereur.  I>eut  de  la  peine  à  pénétrer  jüfqu’à  eux; 
&  quand  il  fut  à  leur  tête,  il  lui  fallut  livrer  de  grands 
combats.  Les  Mexicains  montrèrent  un  courage  ex¬ 
traordinaire.  Ils  fe  dévouoient  gaiement  à  une  mort 
certaine.  Ils  fe  jettoient  nuds  &  mal  armés  dans  les 
Jangs  des  Elpagnols,  pour  rendre  leurs  armes  inutiles, 
ou  pour  les  leur  arracher.  Pluficurs  tentèrent  d’entrer 
dans  le  palais  de  Cortez.,  par  les  embrasures  du  canon, 
fous  vouloient  mourir  pour  délivrer  leur  patrie  de  ces 
étrangers  qui  prétendoient  y  régner.  Cortez  venoit  de 
s  emparer  d’un  temple ,  qui  étoit  un  pofee  avantageux. 

Il  regard  oit  d’une  pîatte-  forme  le  combat,  où  les  In¬ 
diens  s’acharnoient  pour  recouvrer  ce  qu’ils  avoient 
perdu.  Deux  jeunes  nobles  Mexicains  jettent  leurs  ai-- 
mes  ,  &  viennent  à  lui  comme  déferteurs.  Ils  mettent 
un  genou  à  terre  dans  la  pofture  de  fupplians;  ils  le  fai- 
liffent ,  &  s’élancent  de  la  pïatte-forme  dans  l’efpérance 
de  le  Lire  périr  en  l’entraînant  avec  eux.  Cortez  s’en 
debanaffe ,  &  fe  retient  a  la  baîufb'ade.  Les  deux  Me¬ 


xicains  meurent,  viciâmes  d’une  entreprife  généreufe  & 
inutile. 

Cette  action  ,  &  d’autres  d’une  vigueur  pareille  fai- 
foient  délirer  aux  Efpagnol*  qu’on  pût-  trouver  des  voies 
de  conciliation.  Enfin  Montezuma  confent  à  devenir 
rmftrument  de  fefclavage  de  fon  peuple,  &  il  fe  montre 
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fur  le  rempart ,  pour  eilgager  fes  fnjets  à  le  retirer.  Leur 
indignation  lui  apprend  que  fon  régné  eft  fini ,  &  les 
traits  qu’ils  lui  lancent ,  le  percent  d’un  coup  mortel. 

Le  fucceflelir  de  ce  vil  monarque  étoit  lier,  intrépide. 
Il  avoit  du  fens,  de  l’imagination.  Il  pouvoir  ramener  les 
bons  fuccès ,  &  réfifter  aux  mauvais.  Sa  pénétration  lui 
fit  démêler  que  les  attaques  vives  ne  lui  réufiiroient  que 
difficilement  contre  un  ennemi  qui  avoit  des  armes  fi  fu- 
péricures  ,  &  que  la  meilleure  maniéré  de  le  combattre, 
étoit  de  lui  couper  les  vivres.  Cortcz  ne  s’apperçoit  pas 
plutôt  de  ce  changement  de  1  y  fie  me  ,  qu’il  peffie  à  fe 
retirer  chez  les  Tlalcalteques. 

L’exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  grande  célérité , 
un  lecret  impénétrable ,  des  mefures  bien  combinées.  On 
fe  mit  en  marche  vers  le  milieu  de  la  nuit.  L’armée  défiloit 
en  lilence  fur  une  digue  ,  lorlqu’on  reconnut  que  fes  mou- 
vemens  avoient  été  obfervés  avec  une  diflimulation ,  dont 
des  Mexicains  n’étoient.  pas  crus  capables.  Son  arriéré- 
garde  fut  attaquée  avec  impétuofité  par  un  corps  nom¬ 
breux,  &  fes  lianes,  par  des  canots  difiribués  aux  deux 
côtés  de  la  chauffée.  Si  les  Mexicains,  qui  avoient  plus 
de  troupes  qu’ils  n’en  pouvoient  faire  agir ,  avoient  eu 
la  précaution  d’en  jetter  une  partie  a  1  extrémité  cie  cette 
chauffée ,  ou  même  de  la  rompre ,  tousjes  Efpagnols  au¬ 
raient  infailliblement  péri  dans  cette  action  fanglanté. 


Leur  bonheur  voufiit  que  leur  enftemi  ne  fût  pas  profiter 
de  tous  fes  avantages  ;  &  ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords 
du  lac,  après  des  dangers  &  des  fatigues  incroyables.  Le 
défordre  où  ils  étoient ,  les  expofoit  encore  à  une  défaite 


entière.  Une  nouvelle  iaute  vint  à  leur  fecours. 

L’aurore  permit  à  peine  aux  Mexicains  de  découvrir  le 
champ  de  batailleront  ils  étoient  reliés  les  maîtres ,  qu% 
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^Perçurent  parmi  les  nions  deux  fils  de  Montezuma  , 
que  les  Elpagnols  emmenoient  avec  quelques  autres  pri- 
fonniers.  Ce  fpeétacle'  les  glaça  d’effroi.  L’idée  d’avoir 
mafiacré  les  enfans  après  avoir  immolé  le  pere ,  étoit  trop 
forte,  pour  que  des  âmes  foibles  &  énervées  par  l’habi¬ 
tude  d’une  obéiffance  aveugle  ,  puffent  la  foutenir.  Iis 
craignirent  de  joindre  l’impiété  au  régicide;  &  ils  donne, 
rent  à  de  vaines  cérémonies  funèbres ,  un  tems  qu’ils  dé¬ 
voient  au  falut  de  leur  patrie. 


Duiant  cet  inteivalle,  1  armée  battue  qui  avoit  perdu 
deux  cens  Efpagnols  ,  mille  Tlafcalteques ,  la  meilleure 
partie  de  fon  artillerie ,  &  à  laquelle  il  ne  refait  prefque 
pas  un  foldat  qui  ne  fût  blefle ,  fe  remettait  en  marche. 
On  ne  tarda  pas  à  la  pourfuivre,  à  la  harceler,  à  l’enve¬ 
lopper  enfin  dans  la  vallée  d’Otumba.  Le  feu  du  canon 
&  de  la  moufqueterie  ,  le  fer  des  lances  &  des  épées , 
n’empêchoient  pas  les  Indiens ,  tout  nuds  qu’ils  étaient , 
d’approcher,  &  de  fe  jetter  fur  leurs  ennemis  avec  une 
grande  animofité.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre, 
lorfque  Cortez  décida  de  la  fortune  de  cette  journée.  Il 
avoit  entendu  dire  que  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde,  le  fort  des  batailles  dépendoit  de  l’étendard 


royal.  Ce  drapeau ,  dont  la  forme  étoit  remarquable ,  & 
qu’on  ne  mettait  en  campagne  que  dans  les  occafions 
les  plus  importantes  ,  étoit  allez  près  de  lui.  Il  s’é¬ 
lance  avec  fes  plus  bîaves  compagnons  ,  pour  le  pren¬ 
dre.  L’un  d’eux  le  laifit,  &  l’emporte  dans  les  rangs  des 
Efpagnols.  Les  Mexicains  perdent  courage;  ils  prennent 
la  fuite  en  jettent  leurs  armes.  Cortez  pourfuit  fa  mar¬ 
che  ,  &  arrive  fans  obftacle  chez  fcs  Tlafcalteques. 

Il  n  ay  oit  perdu  ni  le  defiein ,  ni  Felpérance  de  fou- 
mettre  1  empire  du  Mexique  ;  mais  if  avoit  fait  un  non- 
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Yeau  plan.  H  vouloir  fe  fervir  d’une  partie  des  peuples , 
pour  aflujettir  l’autre.  La  forme  du  gouvernement,  la 
difpofition  des  dprits ,  la  fituation  de  Mexico ,  favori- 
foient  fon  projet ,  &  fes  moyens  de  l’exécuter. 

L’empire  étoit  éleélif ,  &  quelques  rois  ou  caciques 
étoient  les  électeurs.  Ils  choififloient  d’ordinaire  un  d’en- 
tr’eux.  On  lui  faifoit  jurer  que  tout  le  tems  qu’il  feroit 
fur  le  trône ,  les  pluies  tomberaient  à  propos ,  les  rivières 
ne  cauferoient  point  de  ravages,  les  campagnes  Réprou¬ 
veraient  point  de  ftérilité  ,  les  hommes  ne  périraient 
point  par  les  influences  malignes  d’un  air  contagieux. 
Cet  ufage  pouvoir  tenir  au  gouvernement  théocratique , 
dont  on  trouve  erïcore  des  traces  dans  prefque  toutes  les 
nations  de  l’univers.  Peut-être  aufli  le  but  de  ce  ferment 
bizarre  étoit-il  de  faire  entendre  au  nouveau  fouverain , 
que  les  malheurs  d’un  état  venant  prefque  toujours  des 
défordres  de  l’admîniftration  ,  il  devoit  régner  avec  tant 
de  modération  &  de  fagefle ,  qu’on  ne  pût  jamais  regar¬ 
der  les  calamités  publiques  comme  l’eflêt  de  fon  impru¬ 
dence,  ou  comme  une  jufle  punition  de  fes  déréglemens. 

On  avoit  fait  les  plus  belles  loix  pour  obliger  à  ne  don¬ 
ner  la  couronne  qu’au  mérite  ;  mais  la  fuperftition  don- 
noit  aux  prêtres  une  grande  influence  dans  les  élections. 

Dès  que  l’empereur  étoit  inftallé ,  il  étoit  obligé  de 
faire  la  guerre  ,  &  d’amener  des  prifonniers  aux  dieux. 
Ce  prince ,  quoique  électif,  étoit  fort^bfolu ,  parce  qu’il 
n’y  avoit  point  de  loix  écrites,  &  qu’il  pouvoir  changer 
les  ufages  reçus. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  &  les  étiquettes 
de  la  cour,  étoient  co  ifacrées  par  la  religion. 

Les  loix  punifloient  les  crimes  qui  fc  puniflent  par¬ 
tout;  mais  les  prêtres  lauvoient  fouvent  les  criminels. 
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■  11  Y  avo>t  deux  loix  propres  à  faire  périr  bien  des  innov 
cens ,  &  qui  devoit  appefantir  fur  les  Mexicains  le  dou¬ 
ble  joug  du  defpotifme  &  de  la  fuperffition.'  Elles  con- 
damnoient  à  mort  ceux  qui  auroient  bleiré  la  fainteté  de 
la  religion.,  &  ceux  qui  auroient  blell'é  la  majefté  du  prin¬ 
ce.  On  voit  combien  des  loix  fi  peu  précifes  facilitoient 
les  vengeances  particulières  ou  les  vues  intéreffées  des 
prêtres  &  des  courtifans. 

On  ne  parvenait  à  la  nobleOe  ,  &  les  nobles  ne  par- 
yenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves  de  courage , 
de  piété  &  de'  patience.  On  faifoit  dans  les  temples  un 
noviciat  plus  pénible  que  dans  les  armées;  &  enfuite, 
ces  nobles  auxquels  il  en  avoit  tant  coûté  pour  l’être ,  fc 
dévouoient  aux  fondions  les  plus  viles  dans  le  palais  des 
empereurs. 

Cortez  pcnfa  que  dans  la  multitude  des  vaflaux  du 
Mexique  ,  il  y  en  aurait  qui  fecoueroient  volontiers  le 
joug,  &  s’alTocieroient  aux  Efpagnols. 

Il  avoit  vu  combien  les  Mexicains  étoient  haïs  des  pe¬ 
tites  nations  dépendantes  de  leur  empire,  &  combien  les 
empereurs  faifoient  fentir  durement  leur  puifîauce. 

Il  s  étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces  détef-  * 
toient  la  religion  de  la  capitale ,  &  que  dans  Mexico  mê¬ 
me,  les  nobles  &  les  hommes  riches,  dans  qui  l’efprit 
de  focieté  ciiminuoit  la  férocité  des  préjugés  &  des  moeurs 
du  peuple,  n’a  voient  plus  que  de  l’indilférence  pour  cette 
religion.  Plulieurs  d’entre  les  nobles  étoient  révoltés 
d’exercer  les  emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs 
maîtres. 

Après  avoir  reçu  quelques  foibles  fecours  des  Efpa- 
gnois,  obtenu  d.es  troupes  de  la  république' de  Tlalcala, 
o:  lait  quelques  nouveaux  alliés,  Cortez  retourna  vers  la 
-capitale  de  l’empire. 
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Mexico  étoit  fituée  dans  une  ifîe,  au  milieu  d’un  grand 
lac.  Si  l’on  en  croit  les  Efpagriols,  cette  ville  contenoit 
vingt  mille  maifons ,  un  peuple  immenfc ,  de  beaux  édifi¬ 
ces.  Le  palais  de  l’empereur ,  bûti  de  marbre  &  de  jafpe, 
étoit  d’une  étendue  prodigieufe.  O11  y  admiroit  les  fon¬ 
taines  ,  les  bains ,  les  ornemens  &  les  ftatues  qui  repré- 
fentoient  des  animaux.  Il  étoit  rempli  de  tableaux  qui, 
quoique  faits  avec  des  plumes ,  avoient  de  la  couleur,  de 
l’éclat,  de  la  vérité.  La  plupart  des  Caciques  avoient, 
ainfi  que  l’empereur ,  des  ménageries  où  étoient  raffem- 
blés'tous  les  animaux  du  nouveau  continent,  &  des  ap- 
partémens  où  étoient  étalées  des  curiofités  naturelles. 
Leurs  jardins  étoient  peuplés  de  plantes  de  toute  efpecc. 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  rare  &  de  brillant ,  étoit  un 
objet  de  luxe  chez  un  peuple  riche ,  où  la  nature  étoit 
belle  ,  &  où  les  arts  étoient  imparfaits.  Les  temples 
étoient  en  grand  nombre,  &  la  plupart  magnifiques,  mais 
teints  de  fang  &  tapiffés  des  têtes  des  malheureux  qu’011 
a  voit  facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mexico,  étoit  une 
place  remplie  ordinairement  de  plus  de  cent  mille  hom¬ 
mes  ,  couverte  de  tentes  &  de  boutiques,  où  les  mar¬ 
chands  étaîoient  toutes  les  richeffes  des  campagnes  ,  & 
l’indufixie  des  Mexicains.  Des  oifeaux  de  toutes  couleurs, 
des  coquillages  brillans ,  des  fleurs  fans  nombre ,  des  ou¬ 
vrages  d’orfèvrerie,  des  émaux,  donn oient  à  ces  mar¬ 
chés  un  coup-d’œil  plus  éclatant  &  plus  beau  que  ne  peu¬ 
vent  en  avoir-  les  foires  les  plus  riches*  de  FEuropc. 

Cent  mille'  canots  alloient  fans  celle  des  rivages  à  la 
ville,  de  la  ville  aux  rivages  :  le  lac  étoit  bordé  de  plus 
de  cinquante  villes ,  &  d’une  multitude  de  bourgs  &  de 
hameaux. 
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Il  y  avoit  fur  ce  lac  trois  chauffées  fort  longues,  & 
qui  étoient  le  chef-d’œuvre  de  l’induftrie  mexicaine.  Ce 
peuple,  qui  n’étoit  pas  d’une  antiquité  bien  reculée ,  fans 
communication  avec  des  peuples  éclairés,  fans  Mage 
du  fer,  fans  le  fecours  de  l’écriture ,  fans  aucun  des  arts 
à  qui  nous  devons  l’avantage  d’en  connoître  &  d’en 
exeicei  dauties,  fituee  dans  un  climat  où  le  génie  de 
1  homme  n’eft  point  éveillé  par  les  befoins  :  ce  peuple 
étoit  un  des  plus  ingénieux  de  la  terre. 

La  fauffeté  de  cette  delcription  pompeufe ,  peut  être 
mife  aifément  a  la  portée  de  tous  les  efprits.  Pour  y'par- 
venir,  il  ne  fuffiroit  pas  d’oppofer  l’état  aéluel  du  Mexi¬ 
que  ,  a  1  état  ou  les  conquérans  prétendent  l’avoir  trouvé. 
Qui  ne  connoît  les  ravages  d’une  tyrannie  deftruétive  , 
&  d  une  longue  oppreîlion  ?  Mais  que  l’on  compare  les 
diverfes  relations  des  Efpagnols  ,  &  qu’on  juge  de  la 
créance  qu’elles  méritent.  Veulent-ils  donner  une  grande 
idée  de  leur  courage  &  de  leurs  fuccès?  L’empire  dont 
ils  fe  rendent  les  maîtres ,  eft  un  royaume  redoutable , 
riche ,  policé.  Ont-ils  à  juftifier  leurs  férocités  ?  Rien  n’eff 
fi  vil ,  fi  corrompu ,  fi  barbare  que  ces  peuples. 

S’il  étoit  poffible  d’afleoir  un  jugement  folide  fur  un 
peuple  qui  n’efi:  plus ,  on  diroit  peut-être  que  les  Mexi¬ 
cains  furent  fournis  à  un  defpotifme  auffi  cruel  que  mal 
combiné;  qu’ils  loupçonnerent  plutôt  la  néceffité  des  tri¬ 
bunaux  réguliers ,  qu’ils  n’en  goûtèrent  les  avantages  ; 
que  le  petit  nombre  d’arts  qu’ils  exerçoient,  étoient  auffi 
défectueux  par  les  formes  ,  qu’ils  étoient. riches  par  la 
matière;  qu’ils  s’étoient  plus  éloignés  des  peuples  fau- 
vages,  qu’ils  ne  s’étoient  rapprochés  des  peuples  policés; 
&  que  la  crainte ,  cette  grande  roue  des  gouvernemens 
arbitraires,  leur  tenoit  lieu  de  morale  &  de  principes. 
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Quoi  qu’il  en  loit  -,  Cortez  commença  par  s’affurer  des 
caciques  qCii  regnoient1  dans  les  villes  fituées  fur  les  bords 
du  lac.  Quelques-uns  joignirent  leurs  troupes  aux  Efpa- 
gnols  ;  les  autres  leur  furent  fournis.  Cortez  s’empara  de 
la  tête  des  trois  chauffées  qui  conduifoient  à*  Mexico.  Il 
voulut  aulfi  fe  rendre  maître  de  la  navigation  du  lac.  Il 
fit  conftruire  des  brigantins  qu’il  arma  d’une  partie  de 
fon  artillerie  ;  &  dans  cette  lituation ,  il  attendit  que  la 
famine  lui  donnât  l’empire  du  nouveau  monde. 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordinaires  pour  fe  dé¬ 
gager.  Ses  fujets  combattirent  avec  autant  de  fureur  que 
jamais.  Cependant  les  Efpagnols  conferverent  leurs  pof- 
tes  ,  &  portèrent  leurs  attaques  jufqu’au  centre  de  la 
ville.  Lorfque  les  Mexicains  purent  craindre  qu’elle  ne 
fût  emportée  ;  quand  les  vivres  commencèrent  à  leur 
manquer,  ils  voulurent  fauver  leur  empereur.  Ce  prince 
confentit  à  tenter  de  s’échapper,  pour  aller  continuer  la 
guerre  dans  le  nord  de  fes  états.  Une  partie  des  liens  fe 
dévoua  noblement  à  la  mort  pour  faciliter  fa  retraite ,  en 
occupant  les  affiégeans;  mais  un  brigantin  s’empara  du 
canot  où  éfoit  le  généreux  &  infortuné  Monarque.  Un 
financier  Espagnol  imagina  que  Guatimozin  a  voit  des  tré- 
fors  cachés  &  pour  le  forcer  à  les  déclarer ,  il  le  fit 
étendre  fur  des  charbons  ardens.  Son  favori  expofé  à  la 
même  torture ,  lui  adreffoit  de  trilles  plaintes  :  &  moi , 
lui  dit  l’empereur ,  fui  -je  fur  des  rofes?  Mot  compa¬ 
rable  à  tous  çeux  que  fhifloire  a  tranfmis  à  l’admiration 
des  hommes.  Un  jour  les  Mexicains  le  rediront  à  leurs  en- 
fans,  quand  le  -teins  fera  venu  de  rendre  aux  Efpagnols  fup- 
plice  pour  fupplice,  de  noyer  cette  race  d’exterminateurs 
dans  la  mer  ou  dans  le  fang.  Ce  peuple  aura  peut-être 
les  acles  de  fes  martyrs  ?  fhifloire  de  fes  perfécuteurs. 
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On  y  lira  ,  •  fans  doute  ,  que  Guatimozin  fut  tire  demi 
mort  d’un  gril- ardent,  &  que  trois  ans  après* il  fut  pen¬ 
du  publiquement,  fous  prétexte  d’avoir  confpiré  contre 
fes  tyrans-  &  fes  bourreaux. 

X.  Dans  les  gouvernemens  defpotiques ,  la  perte  du  prince 
les  ]a  prifc  de  la  capitale,  entraînent  ordinairement  la  çon- 

venus  les  quête  &  la  foumiffion  de  tout  l’état.  Les  peuples  ne  peu- 
raaîtres  du  vent  pas  aVoir  de  rattachement  pour  une  autorité  qui 

Mexique  1 

en  reculent  Ds  écrafe,  ni  pour  un  tyran  qui  croit  fe  rendre  plus  rel¬ 
ies  limites,  pectable  en  ne  fe  montrant  jamais.  Accoutumés  à  ne 
connaître  d’autres  droits  que  ceux  de  la  force,  ils  ne 
manquent  jamais  de  fe  lbumcttre  au  plus  fort.  Telle  fut 
la  révolution  du  Mexique.  Toutes  les  provinces  fubi- 
rent  fans  réfifiance  le  joug  du  vainqueur.  Il  donna  à  cet 
empire  le  noiîi  de  Nouvelle-Efpagne  ,  &'  quoiqu’il  eût 
cinq  cens  lieues  de  long  fur  deux  cens  de  large  ,  fes 
frontières  furent  encore  reculées. 

Les  conquérans  y  ajoutèrent  d’abord  du  côté  du  fud, 
le  valle  efpaee  qui  s’étend  depuis  Guatimala,  jufqu’ati 
golfe  de  Darién,  Cet  agrandilfement  coûta  peu  de  tems, 
de  fang  &  de  -dépeiifey  mais  il  fut  de  peu  d’utilité.  Les 
provinces  qui  le  compofent  font  â  peine  connues.  On  n’y 
vôit  que  peu  d’Efpagnols,  la  plupart  fort  pauvres,  qui 
par  leur  tyrannie  ,  ont  -réduit  les  Indiens  à  fe  réfugier 
dans  des  montagnes ,  &  dans  des  forêts  impénétrables. 
De  tous  cés  fauvages ,  les  feuîs  qui  forment  encore  .une 
nation  ,  ce- font  les  Mofquites.  Après  avoir  quekjue  tems 
combattu  pbur  les  plaines  fertiles  qu’ils  habitoient  dans 
le  pays  *dé  ‘Nicaragua ,  ils  fe  fauverent  au  cap  de  Gracias- 
à-Dios,  dans  des  rodiei‘S  arides.  Défendus  du  côté  de  la 


terre “ par  des 'marais  impraticables,  &  du  côté  de  la  mer 
par  e!es qb-Iages- diilieiles  ,  ils  -bravent  le  courrônx  de  leur 
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ennemi.  Leurs  liaifons  avec  les  corfaires . Anglois  ^Fran¬ 
çois,  qu’ils  ont  fouvent  fuivis  dans  des  expéditions  très- 
périlleufes ,  ont  bien  pu  augmenter  leur  rage  contre  leurs 
.opprdiëurs ,  accroître  leur  audace  naturelle ,  accoutumer 
leurs  mains  aux  armes  .à  feu;  mais  leur  population  qui 
n’a  jamais  été  coniidérable ,  a  toujours  diminué  par  dé- 
grés.  Elle  11e  paffe.  pas  actuellement  deux  mille  hommes. 
Leur  foibleiïe  les  met  hors  d’état  de  donner  la  moindre 
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inquiétude. 

L’accroiftement  que  la  Nouvellc-Efpagne  a  pris  du 
côté  du  nord  ,  eft  plus  coniidérable  ,  &  .doit  devenir 
beaucoup  plus  importante.  O11  11’a  parlé  .jufqu’ici  que 
du  nouveau  Mexique ,  découvert  en  1553,  conquis  au 
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commencement  du  dernier  fiécle  ,  révolté  vers  le  mi¬ 
lieu  ,  &  remis  bientôt  après  fous,  le  joug.  Tout  c.e 
qu’on  fait  de  cette  immenfe  province  5  c’elt  qu’on  y  a 
fixé  quelques  la uy âges  errans  ,  introduit  un  peu  dq 
culture , .foiblement  exploité  quelques  riches  mines,  df 
formé  un  établifiëment  ,  nommé  Santafé.  Cette,  corn 
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quête  qui  eft  dans  l’intérieur  desserres ,  auroit  été  fuir 
vie  d’une  bien  plus  utile  fur- les  bords  de  la  mer,. fi 
depuis  cent  ans  qu’elle  eft  entamée ,  on  s’y  étoit  atta¬ 
ché.  avec  l’attention  qu’elle  méritoit. 

L’ancien  empire  du  Mexique  etendoit  à-peu-près  fes 
bornes  jufqu’à  l’entrée  de  la  mer  Vermeille.  Depuis  ces 
limites  ,  jufqu’à  l’endroit  où  le  continent  fe  joint  à  la 
Californie,  eft  un  golfe  qui  a  près  de  vingt  dégrés  de 
longueur.  vSa  largeur  eft  tantôt  de  lqixante  ,  tantôt  ae 
cinquante  lieues  ,  &  'rarement  en  a-t-çlle  moins  de  qua- 
rante.  On  trouve  dans  cet  efpace  beaucoup  de  bancs  de 
bible,  V  un  affez  grand  nombre  d’ifles.  .La  côte  eft  ha¬ 
bitée  par  plufieurs  napons  fauvages  ?  la  plûpart  enire- 
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mies.  Les  Efpagnols  y  ont  formé  quelques  peuplades 
épariés ,  auxquelles ,  fuivant  leur  ufage ,  ils  ont  donné 
le  nom  de  Provinces.  Leurs  millionnaires  ont  pouffé 
plus  loin  les  découvertes  ;  &  ils  fe  flattaient  de  donner 
à  leur  nation  plus  de  richeffes  'qu’elle  n’en  avoit  trou¬ 
vées  dans  fes  polfeffions  les  plus  renommées. 

•  Plufieurs  caufes  fe  font  long-tems  réunies  pour  ren¬ 
dre  leurs  travaux  inutiles  :  à  mefure  qu’ils  raffembloient 
&  civilifoient  quelques  fauvages ,  on  les  enlevoit  pour 
les  précipiter  dans  des  mines.  Cette  barbarie  ruinoit  les 
établilfemens  nailfans ,  &  empêchoit  d’autres  Indiens  de 
venir  s’y  incorporer.  Les  Efpagnols  trop  éloignés  des 
yeux  du  gouvernement,  s’y  permettoient  les  crimes  les 
plus  inouis.  Le  vif  argent ,  les  étoiles ,  les  autres  mar¬ 
chandées  y  étoient  apportées  de  la  Vera-Cruz  à  dos  de 
mulet ,  par  une  route  difficile  &  dangereufe  de  fix  à  fept 
cens  lieues  ,  ce  qui  leur  donnoit  à  leur  terme  une  va¬ 
leur  fi  confidérable ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  exploi¬ 
tent  les  mines ,  étoient  forcés  de  les  abandonner,  dans 
l’impoiïibilité  de  les  îoutenir.  Enfin  ,  quelques  hordes 
de  barbares ,  ou  par  férocité,  ou  dans  la  crainte,  bien 
fondée  d’être  un  jour  aflervis ,  tomboient ,  lorfqu’on  s’y 
attendait  le  moins ,  fur  les  travailleurs ,  affez  opiniâtres 
pour  lutter  contre  tant  de  difficultés. 

On  efpéra  qu’il  fe  formeroit  un  nouvel  ordre  de  cho- 
fes ,  lorfque  le  jéfuite  Ferdinand  Confang  eut  parcouru , 
en  1746,  par  ordre  du  gouvernement,  le  golfe  entier 
de  la  Californie.  Cette  navigation ,  faite  avec  le  plus  grand 
foin ,  &  beaucoup  d’intelligence ,.  iriftruifit  l’Efpagne  de 
tout  ce  qu’il  lui  étoit  important  de  lavoir.  Elle  connut 
les  côtes  de  ce  continent,  les  ports  que  la  nature  y  a 
placés ,  les  lieux  fablonneux  &  arides  qui  ne  font  pas 
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fufceptibles  de  culture  ,  les  rivières,  qui  par  la  ferti¬ 
lité  qu’elles  répandent  fur  leurs  bords  ,  invitent  à  y 
former  des  peuplades.  Rien  à  l’avenir  ne  devoir  em¬ 
pêcher  les  vaifiêaux  foitis  d’Acapulco  d’çntrer  dans  Jâ 
mer  Vermeille  ,  de  porter  avec  des  frais  médiocres  , 
dans  les  provinces  qui  , la  bordent  ,  des.  millionnaires  , 
des  foldats  ,  des  mineurs,  des  vivres, -des  marchandé 
iès  ,  tout  ce  qui  eft  néceflaire  aux  colonies ,  &  d’en 
revenir  chargés  de  métaux.  L’imagination  efpagnole  al- 
loit  plus  loin.  Déjà  elle  voyoit  fubjugué  tout  le  conti- 
.  nent ,  jufqu’au  nouveau  Mexique,  &  s’élever  un  nou¬ 
vel  empire ,  auffi  étendu ,  auffi  riche  que  l’ancien  ,  & 
qui  lui  feroit  fupérieur  par  la  température  &  la  fallu 
brité  du  climat. 

r.  ■  • 

Ces_  efpérances  n’étoient  pas  chimériques  ;  mais  pour 
les  voir  fe  réalifer  ,  il  falloir,  on  gagner -les  naturels 
du  pays  par  des  actes  d’humanité  ,  ou  les  fubjuguer 
par  la  force  des  armes.  Il  ne  pouvoir-  pas  tomber  dans 
l’efprit  des  deftruâeurs  du  nouvel  hemifphère  ,  d’em¬ 
ployer  le  premier  de  ces  moyens  ,  &  l’on  11’a  été  en 
état  de  faire  ufage.du  fécond  qq’en  1768. 

Les  luccès ‘n’ont  pas  été  complets.  IJg  furent  apte 
rapides  dans  le  Mexique,  &  par-tout  où  la  population 
•étoit  nombre ufe  ou  rapprochée.  Les  contrées  peu  ha¬ 
bitées  fubirent  plus  lentement  le  joug  ,  parce  que  c’était 
une  néceffité  de  trouver  les  hommes  poui  les  alîeivir, 
&  qu’ils  fuyoient  dans,  les  forêts  quand  l’efpagnol  fe 
montroit ,  &  ne  reparoilfoient  que  îorfque  le  défaut  de 
fubfiftance  l’avoit  forcé  de  fe  retirer.  Auffi  n  eft- ce 
qu’après  trois  ans  de  courfes,  de  travaux  &  de  ciuau- 
tés ,  qu’011  eft  parvenu  à  fubjuguer  les  Sériés,  les  Pia¬ 
nos  ,■  lés  Sibupapas.  Leurs  voifins ,  les  Papagos ,  les 
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Nizoras,  les  Zopas  ,  défefpérant  de  défendre  leur  li¬ 
berté  ,  ont  fubi  le  joug  fans  combattre.  Les  troupes 
étoient  encore  occupées  en  1771  à  pourfuivre  les  Apa- 
obcs ,  la  plus  belîiqueufe  de  ces  nations  ,  la  plus  pair 
iîônnée  pour  l’indépendance.  On  défefpere  de  la  fou- 
mettre  ;  mais  on  travaille  à  l’exterminer  ,  à  l’éloigner 
du  moins  de  la  nouvelle  Bifcaye ,  qui  refteroit  expolee 
à  fes  inciirfions. 

Les  richefles  qu’on  vient  de  trouver  dans  les  provinces 
de  Senora  &  de  Cinaloa,  qui  forment  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  la  nouvelle  Andaloufie,  paroiffent  au-deffus 
de  tout  ce  qu’on  a  vu  ailleurs.  Il  y  a  une  mine  d’ôr 
de  quatorze  lieues ,  qui  offre ,  à  deux  pieds  de  profon¬ 
deur  ,  des  tréfors  immenfes.  Entre  les  mines  d’argent , 
l’une  rend  huit  marcs  par  quintal  de  minerai ,  &  les 
pierres  qu’oïi  tire  de  l’autre  font  prefque  de  l’argent 
vierge.  Si  la  cour  de  Madrid ,  qui  vient  de  publier  ces 
découvertes  ,  n’a  pas  été  trompée  ;  fi  les  mines  ,  qui 
ont  fouvent  beaucoup  de  fuperficie  &  peu  de  profon¬ 
deur  ;  ne  donnent  pas  elles-mêmes  de  faufîes  efpéran- 
ces ,  malheur  aux  peuples  fauvages  nouvellement  affer- 
vis ,  ils  feront  enfevelis  tout  vivans  dans  les  entrailles 
de  la  terre. 

La  nouvelle  Efpagne  efl  prefqu’entiérement  fituée  dans 
Climat,  la  zone  torride.  'L’air  y  efl  exceiïi  ventent  chaud  ,  hu- 

lation  °duTmi^e  &  maI-Iaiîi  fur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Ces 
Mexique,  viçes  de  climat  fe  font  infiniment  moins  fentir  fur  les  cô¬ 
tés  de  lai  mer  idu  Sud ,  &  prefque  point  dans  l’intérieur 
du  pays,  où  il  régné  une  chaîne  de  montagnes  qu’on 
regarde  comme  une  continuation  des  Cordelieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations.  La  partie  orien- 
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taie'  efl  baffe,  marécageufe ,  inondée  dans  la  Mon  des 
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pluies  ,  couverte  de  forêts  impénétrables  ,  &  tout-à-fait 
inculte.  On  peut  croire  que  fi  les  Efpagnols  U  laiiïent 
dans  cet  état  de  défolation ,  c’eft  qu*ils  Ont  jugé  qtflune 
frontière  déferte  &  meurtrière  fournirait  une  meilleure 
défenfe  contre  les  flottes  ennemies  ,  qu’on  ne  pourrait 
fefpérer;  l'oit  des  fortifications  &  des  troupes,  dônt  l’en* 
tretien  Goûterait  des  frais  immenfes;  foit  des  naturels 
du  pays  qui  font  efféminés  &  peu  attachés  à  la  domi¬ 
nation  de  leurs  conquérans.  Le  terrein  de  l’occident  efl 
plus  élevé ,  de  meilleure  qualité  ,  couvert  de  champs  & 
d’habitations*  Dans  la  profondeur  des  terres  oïl  trouve 
des  contrées  que  la  nature  a  traitées  libéralement;  mais* 
comme  toutes  celles  qui  font  fituées  fous  le  tropique  * 
elles  font  plus  abondantes  en  fruits  qu’en  grains. 

La  population  de  ce  vafte  empire ,  11’eft  pas  moins  va*» 
riée  que  fou  fol.  Ses  habitans  les  plus  difïingués ,  font 
les  Efpagnols  envoyés  par  la  cour,  pour  occuper  les 
places  du  gouvernement.  Ils  font  obligés  ,  comme  ceux 
qui  dans  la  métropole  afpirent  à  quelques  emplois  ecclé* 
fiaftiques ,  civils  ou  militaires ,  de  prouver  qu’il  n’y  a  eu 
ni  hérétiques,  ni  juifs,  ni  mahométans,  ni  démêlés  avec 
FInquifition  dans  leur  famille ,  depuis  quatre  générations. 
Les  négocîans  qui  veulent  palier  au  Mexique ,  ainfi  que 
dans  le  refie  de  l’Amérique ,  fans  devenir  colons ,  font 
aftreints  à  la  même  formalité.  On  les  oblige  de  plus,  à 
jurer  qu’ils  ont  trois  cens  palmes  de  mârchandife  en  pro¬ 
pre  dans  la  flotte  où  ils  s’embarquent ,  &  qu’ils  n’erti- 
meneront  pas  leurs  femmes  avec  eux.  A  ces  conditions 
abfurdes  ,  ils  deviennent-  les  agens  principaux  du  com¬ 
merce  de  l’Europe  avec  les  Indes.  Quoique  leur  privilège 
ne  doive  durer  que  trpis  ans,  &  un  peu  plus  lohg-tems 
pour  des  pays  plus  éloignés ,  il  efl  très-précieux.  A  eux 
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Teiils  appartient  îe  droit  de  vendre ,  comme  commiftion- 
îiaires  ,.  la  in'ajëüre.‘ partie  de  la  càrgaifon.  Si  ces  loi t 
étoient  obfervées,  les  marchands  fixés  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  feraient  bornés  à  difpofer  de  ce  qu’ils  ont  reçu 
pour  leur  propre  compte* 

La  prédilection  du  miniflère  pour  les  Efpagnols  nés  en 
Europe,  a  réduit  les  Efpagnols  créoles  à  un  rôle  fubal- 
terne.  Les  defcendans  des  compagnons  de  Cortez,  les  def¬ 
cendans  de  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  conflamment  exclus 
de  toutes  les  places  d’honneur  ou  d’adminiflrationun  peu 
importantes ,  ont  vu  s’affoiblirle  puiflarit  reffort  qui  avoit 
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foutenu  leurs  peres*  L’habitude  d’un  mépris  injufte  qu’ils 
éprouvoient ,  lès  a  rendus  enfin  réellement  méprifables. 
Ils  ont  achevé  de  pprdre  dans  les  vices  qui  naiffent  de 
i’ôifiveté  ,  de  la  chaleur  du  climat ,  &  de  l’abondance  de 
toutes  chofes ,  cette  confiance  &  cette  forte  de  fierté 
qui  caractérisa  de  touttems  leur  nation.  Un  luxe  barbare, 
des  plaifirs  honteux ,  des  intrigues  ronianefques ,  ont 
énervé,  tous  les  refforts  de  leur  ame  :  la  fuperftition  a 
achevé  la  ruine  de  leurs  vertus.  Aveuglément  livrés  à  des 
prêtres  trop  ignorans  pour  les  éclairer  par  leurs  infini  étioii  s, 
trop  corrompus  pour  les  édifier  par  leur  conduite ,  trop 
avides  pour  s’occupèf  de  cette  double  fonction  de  leur 
miniflère,  ils  h’ont  aimé  dans  la  religion  que  ce  qui  aflbi- 
blit  l’efprit,  &  .n’y  ont  rien  vu  de  ce  qui  pouvoir  rectifier 
leurs  moeurs. 

\  Les  métis  qui  forment  îe  troifieme  ordre  de  citoyens  , 
pont  plus  avilis  encore.  On  fait  que  la  cour  de  Madrid , 
pour  remplir  une  partie  du  vuide  immenfe  que  l’avarice 
&  la  cruauté  des  conquérans  avoir  formé,  pour  regagner 
la  confiance  de  ce  qui  avoit  échappé  à  leurs  fureurs,  en¬ 
couragea  le  plus  qu’il  lui  fut  poffibîè  le  mariage  des  Ef- 
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pagnols  avec  les  Indiennes.  Ces  alliances  qui  devinrent 
affez  communes  dans  toute  l’Amérique  ,  furent  fur-tout 
fréquentes  au  Mexique ,  où  les  femmes  avoient  plus  d’ef- 
prit  &  d’agrément  qu’ailleurs.  Les  créoles  rendirent  à 
cette  race  mêlée,  les  humiliations  qu’ils  recevoient  des 
Européens.  Son  état ,  d’abord  équivoque ,  fut  enfin  fixé 
avec  le  tems,  entre  les  blancs  &  les  noirs. 

Ces  noirs  ne  font  pas  en  très  -  grand  nombre  dans  la 
nouvelle  Efpagne.  Comme  les  naturels  du  pays  l’ont  plus, 
intelligens ,  plus  forts,  plus  laborieux  que  ceux  des  autres 
colonies,  on  ri’y  a  guère  apporté  d’Africains  que  ce  qu’il 
en  falloit  pour  les  fantaiües  &  pour  le  fervice  domedique 
des  gens  riches.  Ces  efclaves,  chers  à  des  maîtres  de  qui. 
ils  dépendent  abfolument ,  qui  les  ont  achetés  à  un  ties- 
haut  prix ,  &  qui  en  font  les  minidres  de  leurs  plaifirs  , 
profitent  de  la  faveur  qu’ils  ont ,  pour  opprimer  les  Me¬ 
xicains.  Ils  prennent  .lur  ces  hommes  ,  qu’on  dit  libres  , 
un  alcendant  qui  nourrit  une  haîne  implacable  entre  les 
deux  nations.  La  loi  a  cherche  a  fomenter  cette  averfion , 
en  prenant  des  mefures  efficaces  pour  empecher  toute 
liaifon  entr’elles.  Il  ed  défendu  aux  nègres  d’avoir  aucun 
commerce  d’amour  avec  les  Indiens ,  fous  peine  aux  hom¬ 
mes  d’être  mutilés  ,  aux  femmes  d’être  rigouieufement 
punies.  Par  toutes  ces  raifons  ,  les  Africains  qui  dans 
les  autres  établiflfemens  font  les  ennemis  des  Européens , 
en  font  les  partifans  dans  les  Indes  Efpagnoles. 

L’autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  appui  ^du  moins  au 
Mexique ,  où  la  population  n’ed  plus  ce  qu’elle  fut  au¬ 
trefois.  Les  premiers  hidoriens  &  ceux  qui  les  ont  co¬ 
piés  ,  ont  écrit  que  les  Efpagnols  y  avoient  trouvé  dix 
millions  d’ames.  Ce  fut  une  exagération  des  conquerans 
pour  "relever  l’éclat  de  leur  triomphe  :  elle  fut  adoptée  lans 

£>3 


54  Hlftohe 

examen ,  avec  d’autant  plus  de  compïaifance ,  qu’elle  le» 
rendoit  plus  odieux.  Il  fuffit  de  fuivre  avec  attention  les 
brigands  qui  dévaluèrent  d’abord  ces  belles  contrées  pour 
fe  convaincre  qu  on  n  avoît  réuffi  à  multiplier  Içs  hom- 
mes  à  Mexico  &  dans  les  campagnes  voifines  ,  qu’en 
dépeuplant  le  centre  de  l’empire  ;  &  que  les  provinces 
éloignées  de  la  capitale  ,  ne  differoient  en  rien  des  autres' 
folitudes  de  l’Amérique  méridionale  &  feptentrionale. 
C  eft  beaucoup  accorder ,  que  de  convenir  que  la  popu¬ 
lation  du  Mexique  n’a  été  enflée  que  de  la  moitié  :  aujour¬ 
d’hui  elle  ne  paiïe  pas  un  million  d’ames. 

On  croit  communément  que  les  premiers  conquérans 
fe  faifoient  un  jeu  de  mafiacrer  les  Indiens  ;  que  les 
prêtres  même  excitaient  leur  férocité,  Sans  doute  ces  fa¬ 
rouches  foldats  répandirent  fouvent  du  fang,  fans  motif 
même  apparent  ;  fans  doute  leurs  fanatiques  millionnaires 
ne  s’oppoferent  pas  à  ces  barbaries  comme  ils  le  dévoient, 
Cependant  ce  ne  fut  pas  la  vraie  fource  5  la  lource  prin¬ 
cipale  de  la  dépopulation  du  Mexique  ;  elle  fut  l’ouvrage 
d’une  tyrannie  lente  ,  &  de  l’avarice  qui  exigeoit  de  lés 
malheureux  habitans  un  travail  plus  rude  que  leur  tem¬ 
pérament  &  le.  climat  rie  le  comportaient, 

Cette  oppreffion  commença  avec  la  conquête.  Toutes 
les  terres  furent  partagées  entre  la  couronne ,  les  compa¬ 
gnons  de  Cortez ,  &  les  grands  ou  les  minières  qui  avoient 
le  plus  de  faveur  à  la  cour  d’Efpagne.  Les,  Mexicains 
fixés  dans  le  domaine  royale,  étaient  deilinés  aux  travaux 
publics,  qui  dans  les  premiers tems,  forent  conficjérables." 
L§  fort  de  ceux  qu’on  attacha  aux  poffeffions  des  parti¬ 
culiers  ,  fut  encore  plus  malheureux.  Tous  gémifToient 
fous  un  joug  affreux  ;  on  les  nourriflolt  mal  ;  on  ne  leur 
donnoit  aucun  falaire  5  &  on  exigeoit  d’eux  des  fervlcçs  , 
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fous  Jèfquels  les  hommes  les  plus  robuftes  auraient  fuc- 
combé.  Leurs  malheurs  attendrirent  Barthelemi  de  Las 
Calas. 

Cet  homme  ,  fi  célébré  dans  les  annales  du  nouveau 
inonde ,  avoit  accompagné  l'on  pere  au  premier  voyage 
dç  Colomb.  La  douceur  &  le  caraétcre  (impie  des  Indiens 
le  frappèrent  à  tel  point  ,  qu’il  fe  fit  eccleliaftique  pour 
travailler  à  leur  converlion.  Bientôt  ce  fut  le  foin  qui  1  oc¬ 
cupa  le  moins.  Comme  il  étoit  plus  homme. que  prône*, 
il  fut  plus  révolté  des  barbaries  qu’on  exerçoit  contr’eux  , 
que  de  leurs  liiperliitions.  On  le  voyoit  voler  continueller 
ment  d’un  hémifphere  à  l’autre  pour  confoler  des  peuples 
qu’il  portoit  dans  fon  fein  ,  ou  pour  adoucir  leurs  tyrans., 
Cette  conduite ,  qui  le  rendit  l’idole  des  uns  &  la  terreur 
des  autres  ,  n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  s’étoit  promis.  L  el- 
pérance  d’en  impofer  par  un  caractère  révéré  des  Efpa- 
gnols,  le-  détermina  à  accepter  févêché  de  Chiapa,  dans, 
le  Mexique».  Lorfqu’il  fe  fut  convaincu  que  cette  dignité, 
étoit  une  barrière  infuffifante  contre  l’avarice  &  la  cruauté, 
qu’il  vouloit  arrêter  ,  il  l’abdiqua.  Ce  fut  alors  que  cet 
homme  courageux,  ferme,  délintérelî’é,  cita  fa  nation  ai\ 
tribunal  de  l’univers  entier.  Il  l’accula  dans  fon  Traité  de 
la  tyrannie  des  Efpagnols  en  Amérique  ,  d  avoir  fait  pé¬ 
rir  quinze  millions  d’indiens.  On  ofa  bl âpier  l’am ertum e- 
de  fon  Chyle  ;  mais  perfonne  ne  le  convainquit  d’exagéra¬ 
tion.  Ses  écrits.,  où  refpirent  la  beauté  de  fen  ame  &  la, 
grandeur- de  les  fentimens  ,  imprimèrent  fur  fes  barbares, 
compatriotes,  une  fïétrilïure  que  le  tems  n’a  pas  effacée  * 
n’effacera  jamais. 

La  cour  de  Madrid,  réveillée  par  les  cris  du  vertueux 
Las  Cafas ,  &  par  l’indignation  de  tous  les  peuples ,  fen-- 
tit  enfin  que  la  tyrannie  qu’elle  permettoff  étoit  contraire 
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à  la  religion  ,  à  ^humanité,  à  la  politique:  elle  fè  détcr<* 
mina  à  rompre  les  fers  des  Mexicains.  Leur  liberté  ne  fut 
plus  gênée  que  par  la  condition  qui  leur  fut  impofée  de  ' 
ne  pas  fortir  du  territoire  où  ils  étoient  établis.;  Cette 
précaution  dut  fon  origine  à  la  crainte  qu'on  avoit  qu’ils 
ii’aîlaffent  joindre  les  fauvages  errans  au  nord  &  au  midi 
de  l’empire. 

Avec  la  liberté ,  il  aurait  fallu  leur  rendre  leurs  terres* 
On  ne  le  fit  pas.  Cette  injuftice  les  réduifit  à  travailler  uni¬ 
quement  pour  leurs  opprelîêurs.  Seulement  il  fut  flatué 
que  les  Efpagnols,  auxquels  ils  voudraient  vendre  leurs 
fueurs ,  feraient  tenus  de  les  bien  nourrir ,  &  de  les  payer 
àraifon  de  120  livres  par  an. 

Sur  ce  gain ,  on  retint  le  tribut  impofé  par  le  gouver¬ 
nement,  &  cent  fols  pour  un  ufage  dont  on  efl  bien  étonné 
que  les  conquérans  le  foient  avifés.  Il  fut  formé  dans  cha¬ 
que  communauté  une  caiffe  deftinée  à  fecourir  les  Indiens 
caducs  ou  malades ,  &  à  les  foutenir  dans  des  malheurs 
particuliers  ou  dans  des  calamités  publiques. 

Cette  adminiftration  fut  confiée  à  leurs  caciques.  Ils 
n’étoient  pas  les  defcendans  de  ceux  qu’on  avoit  trouvés 
au  tems  de  la  conquête.  Les  Efpagnols  les  choifirent  par¬ 
mi  les  Indiens  qui  paroiffoient  le  plus  attachés  à  leurs  in¬ 
térêts  ;  &  ils  nç  craignirent  pas  de  rendre  leurs  dignités 
héréditaires.  On  borna  leurs  fondions  à  entretenir  la  po¬ 
lice  dans  leur  diftrid,  qui  eut  communément  huit  Oy  dix 
lieues  d’étendue  ;  à  percevoir  le  tribut  des  Indiens  qui  tra- 
vailloient  pour  leur  propre  compte  ,  le  tribut  des  autres 
étant  retenu  par  les  maîtres  qu’ils  fervoient  ;  à  prévenir 
leur  fuite  en  les  gardant  toujours  fous  leurs  yeux,  &  en 
ne  fouffrant  pas  qu’ils  contradaffent  aucun  engagement 
ftns  leur  aveu.  Pour  prix  de  leurs  fervices  ,  ces  efpeces, 
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de  maeiftrats  obtinrent  du  gouvernement  une  propriété. 
Il  leur  fut  permis  de  prendre  dans'  la  caiflb  commune  , 
cinq  fols  tous  les  ans  pour  chaque  Indien  fournis  à  leur 
iurifdiftion.  On  les  autorifa  enfin  à  faire  cultiver  leurs 
champs  par  les  jeunes  gens  qui  n’étoient  pas  encore 
fournis  à  la  capitation,  &  à  occuper  les  filles  jiüqua 
tems  de  leur  mariage  ,  à  des  travaux  propres  de  leur 


fexe,  fans  autre  falaire  que  leur  nourriture. 

Ces  inftitutions,  qui  changement  totalement  le  fort 
des  Indiens  du  Mexique,  irritèrent  les  Elpaguols  a  un 
point  inconcevable.  Leur  orgueil  ne  pouvoit  ie  P  leï 
voir  des  hommes  libres  dans  les  Américains  ;  m  leur 
avarice  s’accoutumer  à  payer  des  travaux ,  qui  julqu  alors 
lie  leur  avoient  rien  coûté.  Ils  employèrent  Iulcl  îve 
ment,  ou  à  la  fois  ,  la.  rufe  ,  les  remontrances  &  la  vio¬ 
lence  ,  pour  faire  anéantir  un  arrangement  qui  contra 
rioit  (i  fort  leurs  pallions  les  plus  vives  :  leurs  efforts 
furent  inutiles.  Las  Calas  avoir  fait  à  les  chers  Indiens 
des  protecteurs  qui  foutinrent  Ton  ouvrage  avec  zele  oc 
avec  chaleur.  Les  Mexicains  eux-mêmes  fe  Tentant  ap¬ 
puyés  ,  citèrent  leurs  opprefleurs  aux  tribunaux  ,  &  les 
tribunaux ,  foibles  ou  corrompus ,  à  la  cour.  Ils  poulie- 
rent  leur  courage  jufqu’à  refufer  unanimement  de  tra-, 
vailler  pour  ceux  qui  fe  montroient  injuftes  envers  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  compatriotes.  Cet  accord,  plus  que 
tout  le  refte  ,  donna  de  la  folidité  à  ce  qui  avoit  éié  îéglé. 
L'ordre  preferit  par  les  loix ,  s’établit  infenfiblement.  Il 
n’y  eut  plus  de  fyltême  fuivi  d’oppreffion ,  mais  feulement 
beaucoup  de  ces  vexations  particulières  quun  peuple 
vaincu,  qui  a  perdu  fon  gouvernement,  ne  peut  gueie 
éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l’ont  fubjugué. 

Çes  injuftices  lourdes ,  n’empêcherent  pas  les  MexL 
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cains  de  recouvrer  de  tems  en  tems  quelques  parcelles 
de  l’immenfe  territoire  dont  on  avait  dépouillé  leurs  pe- 
rçs.  Ils  les  achetaient  du  domaine ,  ou  des  grands  pro¬ 
priétaires.  Ce  ne  fut  pas  leur  travail  qui  les  mit  en  état 
de  faiie  ces  acquifitions  :  ils  en  forent  redevables  au 
bonheur  d  avoir  trouvé ,  les  uns  des  mines ,  les  autres 
des  tréfors  qu’on  avoit  cachés  au  tems  de  la  conquête. 
Le  plus  grand  nombre  tirèrent  leurs  relfources  des  pré- 
tics  &  des  moines  auxquels  ils  dévoient  le  four. 

Ceux  même  que  la  fortune  traita  moins  favorablement, 
fe  piocurerent  par  le  feul  profit  de  leurs  falaires ,  plus  de 
commodités  qu  ils  n  en  avoient  eu  avant  de  fubir  un  joug 
^.tmiigei.  L  on  fe  tromperoit  groffierement ,  fi  on  vouloit 
jugei  de  1  ancienne  profpérité  des  habitans  du  Mexique 
pai  ce  qui  a  été  dit.  de  fon  empereur,  de  fa  cour,  de  fa 
capitale,  des  gouverneurs  de,  les  provinces.  Le  delpo- 
til iiie  y  avoit  produit  les  effets  funeff.es ,  qu’il  produit  par- 
tou.  L  état  entier  étoit  immolé  aux  caprices,  aux  volup¬ 
tés  ,  a  la  magnificence  dJun  petit  nombre. 

Le  gouvernement  tiroitdes  avantages  confidérables  des 
mines  qu  il  faifoit  exploiter ,  de  plus  grands  encore  do 
celles  qui  étoient  entre  les  mains  des  particuliers.  Les 
falines  lui  rendoient  beaucoup.  Les  cultivateurs  payoient 
en  natiiie  ,  au  tems  de  la  récolte,  le  tiers  de  toutes  les 
pioduétions  des  terres  ,  foit  qu’elles  leur  appartinlfent 
en  piopie,  foit  qu  ils  n’en  fuirent  que  les  fermiers.  Les 
chafieurs ,  les  pêcheurs,  les  potiers,  tous  les  ouvriers, 
rendoient  chaque  mois  la  même  portion  de  leur  indus¬ 
trie.  Les  pauvres  même  étoient  taxés  à  des  contribu¬ 
tions  fixes ,  que  des  travaux  ou  des  aumônes  devoient- 
les  mettre  en  état  d’acquitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloient  nud-s.  L’empereur 
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lui-même  9  &  les  grands  feigneurs  ne  fe  coiivroîent  que 
d’une  efpece  de  manteau  compofé  d’une  pièce  de  coton 
quarrée  &  nouée  fur  l’épaule  droite.  Ils  avoient  des  fon¬ 
dâtes  pour  chauffure.  Les  femmes  du  peuple  n’avoiént 
pour  tout  vêtement  qu’une  efpece  de  chemile  à  demi 
manches  qui  leur  tomboit  fur  les  genoux  ,  &  qui  étoit 
ouverte  fur  la  poitrine,  Il  étoit  défendu  aux  gens  du 
commun  d’élever  tes  maifons  au-dcflus  du  rez-dc-chaïu- 
fée,  &  d’y  avoir  ni  portes  ni  fenêtres.  La  plupart  étoient 
bâties  de  terre ,  couvertes  de  planches ,  &  n’avoient  pas 
plus  de  commodités  que  d’élégance.  Leur  intérieur  étoit 
revêtu  de  nattes ,  &  éclairé  par  des  torches  de  bois  de 
fapin ,  quoique  la  cire  &  l’huile  fuflent  abondantes.  La 
fimple  paille  &  dçs  couvertures  de  coton ,  formoient  les 
lits.  Pour  Ûéges ,  on  n’avoit  que  de  petits  lacs  de  feuilles 
de  palmier  ;  mais  l’ufago  étoit  de  s'afleoir  à  terre  ,  & 
niême  d’y  manger,  La  nourriture,  où  la  viande  entroit 
rarement,  étoit  peu  variée  &  peu  délicate.  La  plus  ordi¬ 
naire  étoit  1e  mays  en  pâte ,  ou  préparé  avec  divers  alfai- 
fonnemens.  Ou  y  joignoit  tes  herbes  des  champs  qui  n’é- 
toient  pas  trop  dures  ,  ou  qui  n’avoient  point  de  mau- 
vaife  odeur.  Le  cacao,  délayé  dans  ce  l’eau  chaude,  oc 
aflaifonné  de  miel  ou  de  piment,  étoit  1e  meilleur  breu¬ 
vage.  Il  y  avoit  d’autres  boilfons ,  mais  qui  ne  pouvoient 
enivrer  :  les  liqueurs  fortes  étoient  fi  rigoureufement  dé¬ 
fendues  ,  que  pour  en  boire  il  faîloit  la  permlffîon  du 
gouvernement.  Elle  ne  s’accordoit  qu’aux  vieillards  & 
aux  malades.  Seulement  dans  quelques  fblemnités  & 
dans  tes  travaux  publics,  chacun  en  avoit  une  mefure 
proportionnée  à  l’âge,  L’ivrognerie  étoit  regardée  comme 
le  plus  odieux  des  vices,  ôn  rafoit  publiquement  ceux 
qui  s’y  Jaifloient  furprendre  9  &  leur  maifon  étoit  abattue. 
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S’ils  excrçoient  quelque  office  public  ,  ijs  en  étoient  dé¬ 
pouillés  ,  &  déclarés  incapables  de  jamais  pofîéder  des 
charges. 

I  i  *  .  • 

Comment  des  hommes  qui  avoient  fi  peu  de  befoins  , 
ont-ils  pu  fubirle  joug  de  l’elclavage  ?  Que  le  citoyen 
accoutumé  aux  douceurs  &  aux  commodités  de  la  vie  * 
les  acheté  tous  les  jours  par  le  facrifice  de  fa  liberté,  ce 
n  ed  pas  un  paradoxe  pour  la  raifbn  ;  mais  que  des  peu¬ 
ples  à  qui  la  nature  offre  plus  de  bonheur  que  la  chaîne 
fociale  qui  les  unit ,  relient  tranquillement  dans  la  lèrvi- 
tude,  &  ne  penfeut  pas  qu’il  n’y  a  fouvent  qu’une  riviere 
à  traverfer  pour  être  libres  :  voilà  ce  qu’on  ne  concevrait 
jamais ,  li  l’on  ne  l avoir  pas  combien  l’habitude  &  la  lu- 
perdition  dénaturent  l’efpece  humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins  malheureux. 
Nos  fruits ,  nos  grains  &  nos  quadrupèdes  ont  rendu  leur 
nourriture  plus  faine ,  plus  agréable  &  plus  abondante. 
Leurs  maifons  l'ont  mieux  bâties ,  mieux  didribuées  & 
mieux  meublées.  Des  fouliers ,  un  caleçon ,  une  chemife, 
un  habit  de  laine  ou  de  coton ,  une  fraife  &  un  chapeau  * 
forment  leur  habillement.  La  çonlidération  qu’on  ed 
convenu  d’attacher  à  ces  jouilfances ,  les  a  rendus  plus 
économes  &  plus  laborieux.  Cette  aifance  n’ed  pas  uni- 
verfelle,  fans  doute;  elle  n’ed  même  que  trop  rare  au 
voifïnage  des  mines,  des  villes  &  des  grandes  routes 
où  la  tyrannie  s’endort  rarement  :  mais  fouvent  on  la 
trouve  avec  fatisfaétion  dans  des  contrées  écartées  où 
les  Efpagnols  ne  fe  font  guère  multipliés ,  &  où  ils  font 
devenus  en  quelque  forte  Mexicains, 

Les  habitans  de  la  Province  de  Chiapa ,  fe  didinguent 
entre  tous  les  autres.  Ils  doivent  leur  fupériorité  à  l’a¬ 
vantage  d’avoir  eu  pour  pudeur  Las  Cafas ,  qui  empêcha 
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teitf  ôppreÏÏion  dans  les  premiers  tems.  Ils  font  au^deflus' 
de  leurs  compatriotes  par  la  taille  «,  par  refprit  &  par  la 
force-»  Leur  langue  a  une  douceur  &  une  élégance  par¬ 
ticulière.  Leur  territoire ,  fans  être  meilleur  que  les  au¬ 
tres  eft  infiniment  plus  riche  en  toutes  fortes  de  pro¬ 
duirions.  On  les  trouve  peintres,  muliciens,  adroits  à 
tous  les  arts.  Ils  excellent  fur-tout  à  fabriquer  ces  ouvra¬ 
ges  ,  ces  tableaux,  ces  étoffes  de  plume  qui  n  ont  jamais 
été  imités  ailleurs.  Leur  ville  principale,  fe  nomme  Chiapa 
dos  Indos.  Elle  n’eft  habitée  que  par  les  naturels  du  pays, 
qui  forment  une  population  de  quatre  mille  familles  , 
parmi  lefquelles  on  trouve  beaucoup  de  noblefle  Indien¬ 
ne.-  "La  grande  riviere  fur  laquelle  cette  ville  efl  fituce  , 
devient  un  théâtre  où  les  habitans  exercent  continuelle¬ 
ment  leur1  adreffe  &  leur  courage.  Avec  des  bateaux  ils 
forment  des  armées  navales.  Ils  combattent  entreux;  ils 
s’attaquent,  &  ils  fe  défendent  avec  une  agilité  furpre- 
nanté. ;  Ils  n’excellent  pas  moins  à  la  courfe  des  tau¬ 
reaux,  au  jeu  des  cannes,  à  la  danfe,  à  tous  les  exer¬ 
cices  du  corps.  Ils  bâtiffent  des  villes ,  des  châteaux  de 
bois  qù’ils  couvrent  de  toile  peinte,  &  qu’ils  aflîégent. 

Enfin,  lé  théâtre  &  la  comédie  font  un  de  leurs  amufe- 
,-ïnens  ordinaires.  On  voit  par  ces^  détails  de  quoi  les 
-Mexicains  étoient  capables ,  s’ils  avoient  eu  le  bonheur 
de  palier  fous  la  domination  d’un  conquérant,  qui  eût 
€u  allez  de  modération  &  de  luipiere  pour  relâcher  les 
fers  de  leur  fervitude ,  au  lieu  de  les  relferrer. 

Les  occupations  de  ce  peuple  font  fort  variées.  Les  xiî. 
plus  intelligens  ,  les  plus  aifés  s’adonnent  aux  manu-^^j^c 
faélures  de  première  néceffité ,  dilperfées  dans  tout  1  em-  Mexique* 
pire.  Il  s’en  eft  établi  de  plus  belles  chez  les  I  lafcalteques. 

Leur  ancienne  capitale ,  &  la  nouvelle  qui  eft  Angeles  , 
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font  le  centre  de  cette  mduftrie.  On  y  fabrique  des  draps 
aiïez  fins,  des  toiles  de  coton  qui  ont  de  l’agrément , 
quelques  foieries  de  bons  chapeaux  ,  des  galons,  des 
broderies,  des  dentelles,  des  verres,  &  beaucoup  de  clin- 
caillerie.  Les  arts  ont  dû  faire  naturellement  plus  de  pro¬ 
grès  dans  une  province  qui  avoit  fu  conlèrver  long-tems 
Ion  indépendance ,  que  les  Efpagnols  crurent  devoir  un 
peu  ménager  après  la  conquête,  &  qui  avoit  toujours 
montré  plus  de  pénétration;  foit  qu’elle  la  dût  à  fon  cli¬ 
mat  ,  ou  à  Ion  gouvernement.  A  ces  avantages ,  s’eft 
joint  celui  de  fa  pofition.  Tous  les  habitans  du  Mexique 
qui  paflent  néceflairemcnt  fur  fon  territoire ,  pour  aller 
acheter  les  marchandées  d’Europe  arrivées  à  la  Vera- 
Cruz  ,  ont  trouvé  commode  de  prendre  fur  leur  route  ce 
que  la  flotte  ne  leur  fournifloit  pas,  ou  ce  qu’elle  leur 
vendoit  trop  cher. 

Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  qüelques-uns  des  Me¬ 
xicains  ,  que  la  fortune ,  ou  la  nature  n’ont  pas  appcllés 
à  des  fonctions  plus  diftinguées.  L’Amérique,  au  tems 
de  fa  découverte,  n’avoit  ni  porcs ,  ni  moutons ,  ni  bœufs, 
ni  chevaux ,  ni  même  aucun  animal  domeflique.  Colomb 
porta  quelques-uns  de  ces  animaux  utiles  à  Saint-Domin¬ 
gue  ,  d’où  ils  fe  répandirent  par-tout,  &  au  Mexique 
plutôt  qu’ailleurs.  Ils  s’y  font  prodigieufement  multipliés. 
On  compte  par  milliers  les  bêtes  à  corne,  dont  les  peaux 
font  devenues  l’objet  d’une  exportation  conlidérable. 
Les  chevaux  ont  dégénéré  ,  mais  on  compenfe  la  qualité 
par  le  nombre.  Le  lard  des  cochons  y  tient  lieu  de  beurre. 
La  laine  'des  moutons  y  efl  flèche,  groflïere  &  mauvaife, 
comme  elle  l’eft  par-tout  entre  les  tropiques. 

La  vigne  &  l’olivier  ont  éprouvé  la  même  dégrada¬ 
tion.  La  plantation  en  avoit  été  prohibée  au  commence-* 
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Ment ,  dans  la  vue  de  biffer  un  débouché  aux  denrées  de 
la  métropole.  On  accorda  en  1706  aux  Jéfuites ,  &  peu 
après  au  marquis  Del  Valle ,  defcenclant  de  Cortez ,  la 
pennillioii  de  les  cultiver.  Les  expériences  n’ont  pas  été 
heureufes.  A  la  vérité,  011  n’a  pas.  abandonné  ce  qui 
a  voit  été  fait  ;  mais  perfonne  n’a  follicité  la  liberté  de 
fuivre  un  exemple  qui  ne  préfentoit  pas  de  grands  avan¬ 
tages.  D’autres  cultures  ont  eu  plus  de  fuccès.  Le  co¬ 
ton  ,  le  fucre,  la  foie,  le  cacao,  le  tabac,  les  grains  d’Eu¬ 
rope  réunifient  tous  plus  ou  moins  bien.  O11  eft  encou¬ 
ragé  aux  travaux  qu’ils  exigent  par  le  bonheur  qu’ont  eu 
les  Efpagnols ,  de  découvrir  des  mines  de  fer  qui  étoient 
entièrement  inconnues  aux  Mexicains ,  &  des  mines  d’un 
cuivre  allez  dur  pour  fervir  à  labourer  les  terres.  Cepen¬ 
dant  tous  ces  objets ,  faute  de  bras ,  ou  d’activité ,  font 
bornés  à  une  circulation  intérieure*  Il  n’y  a  que  la  va¬ 
nille  ,  l’indigo  &  la  cochenille ,  qui  entrent  dans  le  com¬ 
merce  du  Mexique  avec  les  autres  nations. 

La  vanille  eft  une  plante  qui,  comine  le  liere,  s'ac¬ 
croche  aux  arbres  qu'elle  rencontre,  les  embraflè  très- 
étroitement,  &  s’élève  par  leurs  fecours.  Sa  tige  ,  qui 
n’a  que  peu  de  diamètre  ,  n’eft  pas  tout-à-fait  ronde. 
Quoique  très-fouple ,  elle  elt  allez  dure.  Son  écorce  eft 
mince ,  fort  adhérente  &  verte.  Elle  eft  partagée  comme 
la  vigne ,  par  des  noeuds  éloignés  les  uns  des  autres  de 
fix  à  fept  pouces.  C’elt  de  ces  nœuds  que  fortent  des 
feuilles  allez  femblables  à  celles  du  laurier,  mais  plus 
longues, plus  larges,  plus  épailfes ,  plus  charnues.  Elles 
font  d’un  verd  très-vif,  brillantes  par-deflus ,  &  un  peu 
pâles  par-defîous.  Les  fleurs  font  noirâtres. 

.  Une  petite  gonfle  longue  d’environ  fix  pouces ,  large 
de  quatre  lignes,  ridée ,  moîlaflè ,  huileufe ,  grade ,  quoi- 
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que  caflTante,  peut  être  regardée  comme  le  fruit  de  cette 
plante.  'L’intérieur  de  la  goufle  elL  tapiffé  d’une  poulpe 
rouffeâtre,  aromatique,  un  peu  âcre,  remplie  d’une  li¬ 
queur  noire ,  huileufe  &  balfamique,  où  nagent  une  in¬ 
finité  de  grains  noirs ,  luifans  ,  &prefque  imperceptibles* 

La  récolte  de  ces  goufles  commence  vers  la  fin  de 
feptembre ,  &  dure  jufqu’à  la  fin  de  décembre.  On  les 
fait  fécher  à  l’ombre.  Lorfqu’elles  font  féches  &  en  état 
d’être  gardées,  on  les  oint  extérieurement  avec  un  peu 
'  d’huile  de  coco ,  ou  de  calba ,  pour  les  rendre  foupîes  * 
les  mieux  conferver ,  empêcher  qu’elles  ne  féchent  trop , 
ou  qu’elles  ne  fe  brifent. 

C’eft  à-peu-près  tout  ce  qu’on  fait  delà  vanille ,  defiinée 
particulièrement  à  parfumer  le  chocolat ,  dont  l’ufage  a 
paffé  des  Mexicains  aux  Efpagnols  ,  &  des  Efpagnols  aux 
autres  peuples.  Il  n’y  a  que  celle  qui  croît  dans  les  monta* 
gnes  inacceffibles  de  la  nouvelle  Efpàgne ,  qui  ait  de  la  ré* 
putation.  Onigtiore  également  le  nombre  de  ces  efpeces  ; 
quelles  font  les  plus  précieiifes  ;  quel  efi  le  tprroir  qui 
leur  convient  le  mieux  ;  comment  on  les  cultive ,  &  de 
quelle  maniéré  elles  fe  multiplient.  Tous  ces  fecrets  font 
refiés  aux  naturels  du  pays.  On  prétend  qu’ils  ne  font 
parvenus  à  le  conferver  cette  fource  de  richefle,  que  par 
un  ferment  fait  entr’euX ,  de  ne  jamais  rien  révéler  à  leurs 
tyrans ,  fur  la  culture  de  la  vanille ,  &  de  fouffrir  les  plus 
cruels  tourmens  plutôt  que  d’être  parjures.  Il  efi  plus 
vraifemblable  qu’ils  doivent  un  pareil  avantage  au  carac¬ 
tère  de  là  nation  conquérante,  qui  contente  des  richeflès 
acquifes  ,  accoutumée  à  une  vie  parefieufe,  à  une  douce 
ignorance,  méprife  également,  &  les  curiofités  d’hifioire 
naturelle,  &  les  efforts  de  ceux  qui  s’en  occupent.  L’in¬ 
digo  lui  efi  pourtant  mieux  connu* 

L’indigotier 
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L’indigotier  eft  une  efpece  de  plante,  dont  la  racine 
grolle  de  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre  &  longue  de 
plus  d’un  pied ,  a  une  légère  odeur  tirant  fur  celle  du 
peffil.  De  cette  racine  ,  fort  une  feule  tige  à-peu-près  de 
là  grofleür,  haute  d’environ  deux  pieds,  droite,  dure, 
prefque  ligneufe,  couverte  d’une  écorce  légèrement  ger¬ 
cée,  de  couleur  de  gris  cendré  vers  le  bas,  verte  dans  le 
milieu ,  rougeâtre  à  l’extrémité  ,  &  fans  apparence  de 
moelle  en  dedans.  Les  feuilles  rangées  deux  à  deux  au¬ 
tour  de  la  côte ,  font  de  figure  ovale ,  liflès ,  douces  au 
toucher ,  fillonnées  au-deffus ,  d’un  verd  foncé  au-aeffous , 
&  attachées  par  une  queue  fort  courte.  Depuis  environ 
le  tiers  de  la  tige  jufques  vers  l’extrémité ,  on  voit  des 
épis  chargés  de  douze  à  quinze  fleurs  très-petites ,  &  qui 
n’ont  point  d’odeur.  Le  piftil  qui  eft  dans  le  milieu  de 
chaque  fleur,  fe  change  en  une  gouffe,  dans  laquelle 
les  femences  font  renfermées. 

Cette  plante  demande  une  terre  grade,  unie,  bien  la¬ 


bourée  ,  &  qui  ne  foit  pas  trop  féche.  On  feme  fa  graine  $ 
qui  pour  la  figure  &  la  couleur  reffemble  à  la  poudre  à 
canon,  dans  de  petites  folles  delà  largeur  delà  houe,  de 
deux  à  trois  pouces  de  profondeur,  éloignées  d’un  pied^ 
lés  fines  des  autres ,  &  en  ligne  droite  le  plus  qu’il  efl 
poflible.  Il  faut  avoir  une  attention  continuelle  à  arracher 
les  mauvaifes  herbes  qui  étoufteroient  aifément  l’indigo¬ 
tier.  Quoiqu’on  le  puilîc  femer  en  toutes  les  faifons  ,  on 
préféré  communément  le  printemps  ;  l’humidité  fait  lever  la 
plante  dans  trois  ou  quatre  jours.  Elle  efl  mûre  au  bout  de 
deux  mois.  On  la  coupe  avec  des  couteaux  courbés  en 
ferpettes ,  lorfqu’elle  commence  à  fleurir  :  &  les  coupes 
continuent  de  fix  enfix  femaincs  fi  le  tems  eu  un  peu  plu* 
vieux.  Sa  durée  cft  d’environ  deux  ans;  après  ce  tep 
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ine  elle  dégénéré.  On  l’arrache  ,  &  on  la  renouvelle. 
Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le  fol ,  parce  qu’elle 
ne  pompe  pas  allez  d’air  &  de  roféc  par  fes  feuilles  pour 
humée- ci  la  teue,  il  eft  avantageux  au  cultivateur  d’avoir 
un  vafle  elpace  qui  demeure  couvert  d’arbres,  jufqu’à  ce 
qu  il  convienne  de  les  abattre,  pour  faire  occuper  leur 
place  par  l’indigo  :  car  il  faut  fe  repréfenter  les  arbres  com¬ 
me  des  feyphons  par  lefqueis  la  terre  &  l’air  fe  commu¬ 


niquent  réciproquement  leur  fubflanqe  fluide  &  végétati¬ 
ve,  des  fcyphpns  où  les  vapeurs  &  les  fucs  s’attirant  tour- 
à-tour,  fe  mettent  en  équilibre.  Ainfi  tandis  que  la feve 
de  la  teue  monte  par  les. racines  jusqu’aux  branches  ,  les 
feuilles  aipirent  l’air  &  les  vapeurs  qui  circulant  par  les» 
fibres  de  l’arbre,  redefeendent  dans  la  terre,  &  lui.  ren¬ 
dent  en  rofée  ce  qu’elle  perd  en  feve.  C’eft  pour  obéir 
à  cette  influence  réciproque ,  qu’au  défaut  des  arbres  qui 
confervent  les  champs  vierges  pour  y  femer  de  l’indigo, 
on  couvre  ceux  qui  font  ufés  par  cette  plante  de  patates 
ou  de  lianes ,  dont  les  branches  rampantes  confervent  la- 
fraîcheur  de  la  terre,  &  dont  les, feuilles  brûlées  renou¬ 


vellent  la  fertilité. 


.  On  diftingue  deux  efpeces  d’indigo  ,  le  franc  &  le  bâ¬ 
tard:  Quoique  l’un  obtienne  un  pins  haut  prix,  à  ration' 
de  fa  perfection,  il  cil  communément  avantageux  de  cul¬ 
tiver  l’autre,  parce  qu’il  efl  plus  pelant.  On  trouve  un 
plus  grand  nombre’ de  terres  propres  au  premier;  le  fe-, 
cond  réuflït  mieux'  dans  celles  qui  font  plus  expofées  à 
la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à  de  grands  accidens. 
On  en  voit  dont  le  pied  feche,  &  tombe  parla  piquûre 
d’un  ver  fort  commun,  ou  dont  les  feuilles  qui  font  .leur 
piix,  font  dévorées  en  vingt-quatre  heures  par  des  che¬ 
nilles.  Ce  dernier  accident,  trop  ordinaire,  a  'fait  dire 

-  1  '  ' .  .  :  j  j  •  ’ 


philosophique  &  politique .  67 

que  les  Cultivateurs  d’indigo  Te  couchent  riches  &  fe  lè¬ 
vent  ruinés. 

Cette  produélioii  doit  être  ramafiee  avec  précaution  * 
de  peur  qu’en  la  fecouant  on  11e  fafle  tomber  la  farine 
attachée  aux  feuilles  *  qui  eft  très-précieufc.  On  la 
jette  dans  la  trempoire  ;  c’ert  une  grande  cuVe ,  rem¬ 
plie  d’eau.  Il  s’y  fait  une  fermentation  qui  *  dans 
vingt-quatre  heures  au  plus  tard  *  arrive  au  dégré 
qu’on  délire*  On  ouvre  alors  un  robinet  pour  faire 
couler  l’eau  dans  une  fécondé  cuve ,  appellée  la  batte* 
rie.  On  nettoie  auffi-tôt  la  trempoire  afin  de  lui  faire 
recevoir  de  nouvelles  plantes  *  &  de  continuer  le  tra¬ 
vail  fans  interruption .- 

L’eau  qui  a  pafl'é  dans  la  batterie  fe  trouve  impré¬ 
gnée  d’une  terre  très-fubtile  qui  conflitue  feule  la  fécule 
* 

ou  lubftance  bleue  que  l’on  cherche  ,  &  qu’il  faut  le-» 
parer  du  fel  inutile  de  la  plante  ,  parce  qu’il  fait  fur- 
nager  la  fécule.  Pour  y  parvenir,  on  agite  violemment 
l’eau  avec  des  féaux  de  bois  percés  &  attachés  à  un 
long  manche.  Cet  exercice  exige  la  plus  grande  pré¬ 
caution.  Si  on  celfoit  trop  tôt  de  battre  ,  on  perdrait 
la  partie  colorante  qui  n’auroit  pas  encore  été  féparée 
du  fel.  Si  au  contraire  ,  on  continuoit  de  battre  la 
teinture  après  l’entiere  réparation ,  les  parties  fe  rappro¬ 
cheraient  ,  formeraient  une  nouvelle  combinaifon  ;  & 
le  fel  par  fa  réaction  fur  la  fécule  ,  exciterait  une  fé¬ 
condé  fermentation  qui  altérerait  la  teinture  &  en  noir¬ 
cirait  la  couleur  ,  de  ferait  ce  qu’on  appelle  indigo 
brûlé.  Ces  accidens  font  prévenus  par  une  attention 
fuivie  aux  moindres  changemens  que  fubit  la  teinture , 
&  par  la  précaution  que  prend  l’ouvrier  d’en  puifer 
un  peu  de  tems  en  teins  avec  un  vafe  propre.  LorL- 
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qu’il  s’apperçoit  que  les  molécules  colorées  fe  raflent- 
blent  en  fe  féparant  du  refte  de  la  liqueur,  il  fait  cef 
1er  le  mouvement  des  féaux  pour  donner  le  tems  à  la 
fécule  bleue  de  fe  précipiter  au  fond  de  la  cuve  ,  où 
On  la  laiflfe  fe  rafleoir  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  totale¬ 
ment  éclaircie.  On  débouche  alors  fucceflivement  des 
trous  percés  à  différentes  hauteurs  ,  par  lefquels  cette 
eau  inutile  le  répand  en  dehors. 

La  fécule  bleue  qui  efl  reliée  au  fond  de  la  batterie, 
ayant  acquis  la  confiflance  d’une  bouc  liquide,  on  ouvre 
des  robinets  qui  la  font  palier  dans  le  repofoir .  Après 
qu’elle  s’efl  encore  dégagée  de  beaucoup  d’eau  fupèrflue 
dans  cette  troilieme  &  derniere  cuve ,  on  la  fait  égoutter 
(fans  des  iacsy  d’où ,  quand  il  ne  filtre  plus  d’eau  au  tra¬ 
vers  de  la  toile,  cette  matière  devenue  plus  épaiflè ,  efl 
mife  dans  des  caillons  où  elle  achevé  de  perdre  fon  hu¬ 
midité.  Au  bout  de  trois  mois  ,  l’indigo  efl  en  état 
dette  vendu. 

Les  bianclfifieufes  l’emploient  pour  donner  une  cou¬ 
leur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres  s'en  fervent  dans 
leurs  détrempes.  Les  teinturiers  ne  fauroient  faire  de 
beau  bleu  fans  indigo.  Les  anciens  le  tiraient  de 
l’Inde  orientale.  11  a  été  tranfpîanté  dans  des  tems  mo¬ 
dernes  en  Amérique.  Sa  culture  eiïayée  fucceflivement 
en  différens  endroits  ,  paraît  fixée  à  la  Caroline  à 
Saint-Domingue  &  au  Mexique.  L’indigo  connu  fous 
le  nom  de  Guatimala  ,  d’où  il  vient,  efl  le  plus  par¬ 
lait  de  tous.  La  nouvelle  Elpagne  tire  un  allez  grand 
avantage  de  cette  plante  ^  mais  elle  gagne  encore  plus 
au  commerce  de  la  cochenille. 

La  nature  de  la  cochenille  ,  fans  laquelle  on  ne 
pourrait  faire  ni  pourpre  ni  écarlate ,  &  qui  ne  fe 
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trouve  que  dans  le  Mexique  ,  a  été  long-tems  incon¬ 
nue  ,  meme  aux  nations  qui  eu  faifoient  le  plus  d’u- 
iao-e.  Les  Elpagnols  naturellement  îeteivés,  &  qui  de¬ 
viennent  myftcrieux  quand  il  s’agit  de  leurs  colonies , 
tardèrent  un  fecret  que  tout  leur  faifoit  croire  impor¬ 
tant.  On  eft  enfin  parvenu  à  lavoir  que  c’eft  un  in- 
iêde  de  la  grofleur  &  de  la  forme  d’une  punaife. 

Il  a,  comme  tous  les  animaux,  deux  iexes.  La  fe¬ 
melle  eft  mal  proportionnée ,  lente  &  engourdie  ;  les 
yeux ,  fa  bouche ,  lés  antennes ,  lés  pieds  font  tellement 
enfoncés,  tellement  cachés  dans  les  replis  de  fa  peau, 
qu’il  eft  impofiible  de  les  diftinguer,  fans  le  fecours  du 
microfcope.  Aufti  a-t-011  pris  long-tems  cet  animal  poui 

une  graine. 

Le  mâle  qui  eft  très-rare ,  &  qui  fuffit  à  trois  cens  femelles 
ou  davantage ,  eft  aéiif ,  mince  &  grêle  en  comparailbn  de  la 
femelle;  fon  col  eft  plus  étroit  que  la  tête ,  &  plus  encore  que 
le  refte  du  corps.  Le  thorax  eft  de  forme  elliptique ,  un  peu 
plus  long  que  le  col  &  la  tête  enfemble  ,  &  applati  par 
■en  bas,  fes  antennes  font  articulées,  &  de  chaque  arti¬ 
culation  fortent  quatre  foies  difpofees  pai  paiies  ut  cha¬ 
que  côté.  Il  a  fix  pattes ,  chacune  formée  de  trois  pièces. 
De  l’extrémité  poftérieure  de  fon  corps ,  s’allongent  deux 
grandes  foies  ou  poils ,  qui  ont  quatre  ou  cinq  fois  fti 
longueur.  Il  porte  deux  ailes  plantées  fur  la  partie  fupé- 
rieure  du  thorax,  qui  s’abaifteut  comme  les  ailes  des  mou¬ 
ches  ordinaires,  lorfqu’il  marche  ou  qu’il  repofe.  Ces  ai¬ 
les,  de  forme  oblongue,  diminuent  brufquement  de  lar¬ 
geur  au  point  de  leur  attache  au  corps.  Elles  font  forti¬ 
fiées  de  deux  longs  mufeles ,  dont  l’un  s’étend  extérieu¬ 
rement  tout  autour  de  l’aile ,  &  l’autre  intérieur  &  paral¬ 
lèle  au  premier,  fembîe  interrompu  vers  la  fommité  des 
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ailes.  Le  mâle  eft  d’un  rouge  clair,  la  femelle  eft  d’un 

rouge  plus  foncé. 

L’arbrifleau  qui  les  nourrit  tous  deux,  nommé  nopal, 
eft  armé  d’épines  ,  &  a  environ  cinq  pieds  de  haut.  Il  a 
des  feuilles  épaifîes  &  ovales.  Sa  fleur  eft  large  ,  &  l'on 
fruit  a  la  figure  d’une  figue.  Il  eft  rempli  d’un  lue  rouge, 
auquel  la  cochenille  doit  vraifemblablement  fa  couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d’une  ou  deux  de  lès 
feuilles  qu’on  a  mifes  dans  un  trou ,  &  couvertes  de  ter¬ 
re.  Sa  culture  fe  réduit  à  extirper  les  mauvaifes  herbes 
qui  l'environnent.  Il  faut  le  renouvelle!*  fouvent,  parce 
que  plus  il  eft  jeune  ,  plus  fon  produit  eft  confldérabîe 
&  de  bonne  qualité.  On  le  trouve  dans  diverfes  contrées 
du  Mexique,  à  Tlafcala,  à  Chalula,  à  Chiapa,  dans  la 
nouvelle  Galice;  mais  il  n’y  eft  pas  commun.  Ces  peu- 
pies  11e  le  plantent  jamais  ,  &  fit  cochenille  qui  eft  telle 
que  la  nature  brute  la  donne  ,  eft  appellée  fauvage ,  & 
n’eft  pas  excellente.  Les  feuls  Indiens  d’Oaxaca  fe  livrent 
lans  r-éferve  à  ce  genre  d’induftrie.  Jamais  on  ne  les  a 
vus  rebutés  ,  ni  par  les  attentions  continuelles  qu’elle  exir 
_ge  ,  ni  par  les  malheurs  trop  communs  auxquels  elle  * 
les  expofe.  Leur  intelligence ,  leur  activité,  leur  ailance, 
les  ont  mis  en  état  de  fupporter-  une  mauvaife  récolte, 

&  d  en  attendre  une  bonne.  Elles  font  plus  égales  en  gé^ 
néral  dans  un  terrein  aride  où  le  nopal  fe  plaît ,  &  fous 
un  ciel  tenrperé  ou  la  cochenille  eft  expolee  à  moins  d’ac- 
eidens  ,  que  dans  jes  parties  de  la  province  où  le  froid 
&  le  chaud  fe  font  fentir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arrivée  ,  Jes  Mexicains 
&nient  9  poui  ainll  dire ,  les  cochenilles  fur  la  plante  qui 
leur  eft  propre,  en  y  attachant  de  petits  nids  de  moufle 
qui  en  contiennent  chacune  douze  ou  quinze.  Elles  font 
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trois  ou  quatre  jours  après  leurs  petits ,  qui  fe  répandent 
avec  une  célérité  furprenànte  fur  toutes  les  branches.  Ils 
ne  tardent  pas  à  perdre  cette  aétivité ,  &  on  les  voit  s’at¬ 
tacher  fans  plus  fe  mouvoir  à  la  partie  la  plus  nourriffan- 
te ,  la  mieux  expofée  de  la  feuille  ,  jiifqu’  à  ce  qu’ils  ayent 
pris  tout  leur  accroiffement.  Ils  11e  la  rongent  pas ,  ils  ne 


font  que  la  piquer  &  en  tirer  le  fuc  avec  une  petite  trom¬ 
pe  ,  que  la  nature  leur  a  donnée  pour  cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de  cochenille  ,  qui 
font  autant  de  générations  de  cet  animal.  La  derniere  ne 
doiine  qu’une  cochenille  médiocre  ,  parce  qu’elle  eft  mê¬ 
lée  de  parcelles  détachées  des  feuilles  qu’on  a  raclées 
pour  enlever  les  infectes  nouveaux  nés  ,  qu’il  11e  ferait 
guère  poifible  de  recueillir  autrement ,  &  parce  que  les 
jeunes  cochenilles  y  font  mêlées  avec  les  vieilles  ;  ce  qui 
diminue  Confidérablementleur  prix.  Immédiatement  avant 
les  pluies  on  coupe  les  branches  de  nopal ,  pour  fauver 
les  petits  infectes  qui  y  relient.  On  les  ferre  dans  les  ha¬ 
bitations,  où  les  feuilles  confervent  leur  fraîcheur,  com- 
me  toutes  celles  des  plantes  qu’011  nomme  gralfes.  Les 
cochenilles  y  croilfent  pendant  la  mauvaife  faifon.  Dès 
quelle  elt  palfée ,  on  les  met  fur  des  arbres  extérieurs 5 
où  la  fraîcheur  vivifiante  de  Pair  leur  fait  bientôt  faire 
leurs  petits. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt  recueillies  qu’on 


les  plonge  dans  l’eau  chaude  pour  les  faire  mourir.  11  y  a 
différentes  maniérés  de  les  fécher.  La  meilleure  eft  de  les 
expofer  pendant  plufieurs  jours  au  foleil ,  où  elles  pren¬ 
nent  une  teinte  de  brun  roux  ,  ce  que  les  Efpagnols  ap¬ 
pellent  renegrida ,  La  fécondé  eft  de  les  mettre  au  font 
où  elles  prennent  une  couleur  grisâtre  veinée  de  pour¬ 
pre,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  jafpeaàn.  Enfin 
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la  plus  imparfaite ,  qui  ell  celle  que  les  Indiens  pmL 
qtient  le  plus  communément ,  confifte  à  lesmettre  fur 
des  plaques  avec  leurs  gâteaux  de  mays  :  elles  s’y  brû¬ 
lent  fouvent ,  aulïï  les  appelle-t-on  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au  régne  animal  qui 
e  l  efpece  la  plus  périffahle,  elle  ne  fe  gâte  jamais.  Sans 
autre  attention  que  celle  de  l’enfermer  dans  une  boéte  , 
on  a  gardée  des  fi'ecles  entiers  avec  toute  fa  vertu.  Sou 
pus  qui  eft  toujours  très-haut,  aurait  bien  dû  exciter 
émulation  des  nations  qui  cultivent  les  ifles  de  l’Améri- 

5.  >T  c^es  autles  peuples  qui  habitent  des  régions 
dont  la  température  ferait  convenable  à  cet  infecïe  &  à  la 
p.ante  oont  il  fe  nourrit.  Cependant ,  la  nouvelle  Efpa- 
gne  eft  reliée  feule  en  polfeflîon  de  cette  riche  produc¬ 
tion.  Indépendamment  de  ce  qu’elle  en  fournit  û  l’Afie, 
elle  en  envoyé  tous  les  ans  en  Europe  environ  deux 
nulle  cinq  cens  furrons  ou  facs,  qui  fe  vendent  à  Cadix, 
i  im  dans  l’autre  ,  3300  liv.  C’elt  un  produit  très-confi- 
derable  ,  qui  ne  coûté  aucune  peine  aux  Ëfpagnols.  Il 
femble  que  la  nature  leur  ait  donné  gratuitement  ce 
qu’elle  vend  cher  aux  autres  nations.  Elle  les  a  privilé¬ 
giés  en  leur  accordant  en  même-tems ,  &  les  productions 
qui  attirent  le  plus  de  richefles  ,  &  l’or  &  l’argent  qui 
font  le  véhicule  ou  le  figue  de  toutes  les  productions. 

Mines  d„  Td  Cft  ,fUr  "0US  f™pire  de  ces  bilans  &  funeftes  mé- 
Mexique,  tauî^  ’  V  '^s  ont  balancé  l’infamie  &  l’exécration  que 
méritoient  les  dévaftateurs  de  l’Amérique.  Les  noms 
du  Mexique,  du  Pérou  &  du  Potofi  ,  ne  nous  font  pas 
il i donna  ,  (St  nous  lommes  des  hommes  !  Aujourd’hui 
même  que  l’efprit  de  juftice  &  le  fentiment  de  l’humanité 
font  devenus  Famé  de  nos  écrits  ,  la  règle  invariable 
de  nos  jugemens  1  un  navigateur  qui  defeendroit  dans 
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nos  ports  avec  un  vaiffeau  chargé  de  richeffes  notoire¬ 
ment  acquifes  par  des  moyens  auffi  barbares ,  ne  pafié- 
roit-il  pas  de  Ton  bord  dans  fa  maifon,  au  milieu. du  bruit 
général  de  nos  acclamations?  Qublle  efh  donc  cette  fa- 
geffe  dont  notre  fiécle  s’enorgueillit  fi  fort  ?  Qu’eft-ce 
donc  que  cet  or ,  qui  nous  ôte  ridée  du  crime  de  l’hor¬ 
reur  du  fang?  Sans  doute  qu’un  moyen  d’échange  entre 
les  nations  ,  un  fignq  repréfentatif  de  toutes  les  fortes 
de  valeurs ,  une  évaluation  commune  de  tous  les  travaux, 
a  quelques  avantages.  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
que  les  nations  fulfent  demeurées  fédentaires  ,  ilolécs, 
ignorantes  &  hofpitalieres ,  que  de  s’être  empoifonnées 
de  la  plus  féroce  de  toutes  les  paffions? 

L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  toujours  bien  connue. 
O11  a  cru  long-tems  qu’ils  étoient  auffi  anciens  que  le 
monde.  On  pente  aujourd’hui ,  avec  plus  de  raifon ,  qu’ils 
fe  forment  fucceffivement.  Il  n’eft  pas  poffible  en  effet 
de  douter  que  la  nature  11e  foit  dans  une  action  conti¬ 
nuelle,  &  que  fes  relforts  ne  foient  auffi  puiffans  fous 
nos  pieds  que  fur  notre  tête. 

Chaque  métal ,  fuivant  les  chymiftes ,  a  pour  principe 
une  terre  qui  le  conffitue ,  &  qui  lui  eft  particulière.  Il  fe 
montre  à  nous ,  tantôt  fous  la  forme  qui  le  caractérife  , 
&  tantôt  fous  des  formes  variées,  dans  lelquelles  il  n’y 
a  que  des  yeux  exercés  qui  puiflênt  le  reconnoître.  Dans 
le  premier  cas,  on  l’appelle  vierge ,  &  dans  le  fécond 
mhièraUfè, 

Soit  vierges,  foit  minéralifés,  les  métaux  font  quelque¬ 
fois  épars  par  fragmens ,  dans  les  couches  horifontales 
ou  inclinées  de  la  terre.  Ce  n’efl:  pas  le  lieu  de  leur  ori-B 
gine.  Ils  y  ont  été  entraînés  par  les  embrafemens  ,  les 
inondations ,  les  tremblemens  qui  bouleverfcnt  fans  inter- 


74  Hiftoïre 

ruption  notre  miférable  planete.  Ordinairement  on  les 
trouve,  tantôt  en  veines  fuivies;  &  tantôt  en  malles  dé¬ 
tachées,  dans  le  iein  des  rochers  &  des  montagnes  où 
ils  ont  été  formés. 

Selon  les  conjectures  des  naturalises ,  dans  ces  grands 
attelieis  toujours  échauffés,  s’élèvent  perpétuellement  des 
exhalaifons.  Ces  liqueurs  fulfureufes  &  falines ,  agiflènt 
fui  les  molécules  métalliques ,  les  atténuent,  les  divifent, 
&  les  mettent  en  état  de  voltiger  dans  les  cavités  de  la 
teire.  Elles  fe  réunifient.  Devenues  trop  pelantes  pour 
le  foutenii  dans  1  air ,  elles  tombent  &  s’entaffent  les  unes 
fur  les  autres.  Si,  dans  leurs  différens  mouvemens,  elles 
n  ont  pas  îencontré  d’autres  corps,  elles  forment  des  mé¬ 
taux  puis.  Il  n  en  ell  pas  de  même,  fi  elles  fe  font  com¬ 
binées  avec  des  matières  étrangères. 

La  natiue,  qui  fembloit  vouloir  les  cacher,  n’a  pu  les 
déiobei  a  1  avidité  de  1  homme.  En  multipliant  les  obfer- 
vations,  on  ell  parvenu  à  connoître  les  lieux  où  fe  trou¬ 
vent  les  mines.  Ce  font,  pour  l’ordinaire,  des  monta¬ 
gnes,  où  les  plantes  croilfent  foiblement  & jauniffent  vite; 
où  les  arbres  font  petits  &  tortueux;  où  l’humidité  des 
rofées ,  des  pluies ,  des  neiges  même  ne  fe  confcrve  pas  ; 
où  s’élèvent  des  exhalaifons  fulfureufes  &  minérales  ;  où 
les  eaux  font  chargées  de  fels  vitrioliques  ;  où  les  fables 
contiennent  des  parties  métalliques.  Quoique  chacun  de 
ces  figues,  pris  folidairement, foit  équivoque,  il  efîrare 
qu’ils  fe  réunifient  tous  ,  fans  que  le  terrein  renferme 
quelque  mine. 

Mais  à  quelles  conditions  tirons-nous  cette  richefle 
ou  ce  poifon  des  abîmes  où  la  nature  î’avoit  renfermé? 
Il  faut  percer  des  rochers  à  une  profondeur  immenfe  ; 
creufcr  des  canaux  fouterrains  qui  garantiflent  des  eaux 
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qui  affluent  &  qui  menacent  de  toutes  parts  ;  entraîner 
dans  d’immenfes  galeries  des  forêts  coupées  en  étais; 
foutenir  les  voûtes  de  ces  galeries  ,  contre  l’énorme 
pefhnteur  des  terres  qui  tendent  fuis  celle  à  les  com¬ 
bler  &  à  enfouir  fous  leur  chùte  les  hommes  ■  avares  & 
audacieux  qui  les  ont  conf  truites  ;  creufer  des  canaux 
&  des  aqueducs  ;  inventer  ces  machines  hydrauliques 
fi  étonnantes  &  fi  variées,  &  toutes  les  formes  diver- 
fes  de  fourneaux  ;  courir  le  danger  d’être  étouffé  ou 
confumé  par  une  exhalaifon  qui  s’enflamme  à  la  lueur 
des  lampes  qui  éclairent  le  travail;  &  périr  enfin  d’une 
phtifie  qui  réduit  la  vie  de  l’homme  à  la  moitié  de  fi 
durée.  Si  l’on  examine  combien  tous  ces  travaux  fup- 
pofent  d’obfervations  ,  de  tentatives  &  d’elfais ,  on  re¬ 
culera  l’origine  du  monde  bien  au-delà  de  fou  antiquité 
connue.  Nous  montrer  l’or ,  le  fer  ,  le  cuivre ,  l’étain 
&  l’argent  employés  par  les  premiers  hommes  ,  c’eft 
nous  bercer  d’un  menfonge  qui  11e  peut  en  impofer 
qu’à  des  enfans. 

Lorfque  le  travail  de  la  minéralogie  eff  fini  ,  celui 
de  la  métallurgie  commence.  Son  objet  cfl  de  féparer 
les  métaux  les  unis  des  autres  ,  &  de  les  dégager  des 
matières  étrangères  qui  les  enveloppent. 

Pour  féparer  l’or  des  pierres  qui  le  contiennent ,  il 
fufïït  de  les  écrafer  &  de  les  réduire  en  poudre.  On 
triture  enfuite  la  matière  pulvérifée  avec  du  vif  argent, 
qui  s’unit  avec  ce  précieux  métal  ,  mais  fans  s’unir, 
ni  avec  le  roc  ,  ni  avec  le  fable ,  ni  avec  la  terre  qui 
s’y  trouvoient  mêlés.  Avec  le  fecours  du  feu ,  on  dif- 
tille  enfuite  le  mercure,  qui,  en  partant,  laifïc  l’or  au 
fonds  du  vafe  dans  l’état  d’une  poudre  qu’on  purifie 
à  la  coupelle.  L’argent  vierge  n’exige  pas  d’autres  pré^ 
paradons, 
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Mais ,  quand1  l’argent  eft  combiné  avec  des  fubftan- 
ces  étrangères  ,  ou  avec  des  métaux  d’une  nature  dif¬ 
férente,  il  faut  une  grande  capacité  &  une  expérience 
confommée  pour  le  purifier.  Tout  autorife  à  penfer 
qu’on  n’a  pas  ce  talent  dans  le  nouveau-monde.  AuftI 
eft-il  généralement  reçu  ,  que  des  mineurs  Allemands 
ou  Suédois,  trouveraient  dans  le  minérai  déjà  exploité, 
plus  de  richeffes  que  l’Efpagnol  n’en  a  déjà  tirées.  Ils 
éleveroient  leur  fortune  fur  des  mines  ,  qu’un  défaut 
d’intelligence  a  fait  rejetter  comme  infuffii antes  pour 
payer  les  dépenfes  qu’elles  exigeoient. 

L’art  des  Mexicains,  quel  qu’il  fût,  étoit  encore  in¬ 
finiment  au-delfous  de  celui  de  leurs  oppreflèurs.  Audi 

avoient-ils  moins  d’argent  que  d’or.  Ces  métaux  n’é- 

/ 

toient  pas  pour  eux  un  moyen  d’échange  :  c’étoit  un  ob¬ 
jet  de  pur  ornement  ,  de  fimple  curiofité. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  conquête, 
les  Efpagnols  s’épargnoient  les  foins ,  les  travaux ,  les 
dépenfes  imeparables  de  l’exploitation  des  mines.  On 
arrachoit  aux  Mexicains  tout  ce  qu’ils  avoient  amafle 
de  métaux  ,  depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Les 
temples ,  les  palais  des  grands ,  les  maifons  des  parti¬ 
culiers  ,  les  moindres  cabanes  :  tout  étoit  vifité  &  dé¬ 
pouillé.  Quoique  l’horreur  des  Indiens  pour  leurs  tyrans 
fit  rentrer  beaucoup  de  ces  richeffes  dans  la  terre ,  en  fît 
jetter  encore  plus  dans  le  grand  lac  &  dans  les  riviè¬ 
res  ,  l’avarice  trouva  de  quoi  fe  fatisfaire  ou  fe  conlo- 
ler.  Cette  fource  épuifêe ,  il  fallut  recourir  aux  mines. 

On  en  fouilla  d’abord  indifféremment  par -tout,  & 
par  préférence  fur  les  côtes.  L’expérience  ayant  prouvé 
que  celles  qui  étoient  les  plus  voifines  de  l’Océan, 
étoient  les  moins  abondantes  ,  on  s’en  dégoûta.  Au- 
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jourd’hui  l’on  n’en  exploite  aucune  qui  ne  Toit  à  une 
très- Grande  diftance  de  la  mer  du  Nord,  où  elle  ferait 
expofée  aux  incuriîoris ,  peut-être  aux  invafions  des  Eu¬ 
ropéens.  Ce  qui  s’en  trouve  fur  le  golfe  de  Californie, 
paraît  jouir  d’une  fûreté  entière  ,  jufqu’à  ce  que  ces 
parages  foient  plus  connus  &  plus  fréquentés*  Les  prin¬ 
cipales  font  dans  le  Zacatecas  ,  la  nouvelle  Bifcaye  & 
le  Mexico  ,  trois  provinces  fituécs  dans  l’intérieur  de 
l’empire  ,  où  il  ell  impoffîble  à  l’ennemi  d’arriver  par 
terre,  &  où  des  rivières  navigables  ne  conduifent  pas. 
Elles  peuvent  occuper  quarante  mille  Indiens,  dirigés 
par  quatre  mille  Efpagnols. 

Les  mines  appartiennent  à  celui  qui  les  découvre» 
Les  formalités  auxquelles  il  eE  affujetti ,  fe  réduifent  à 
faire  approuver  fes  échantillons  par  le  gouvernement* 
On  lui  accorde  autant  de  terrein  qu’il  en  veut  ;  mais 
il  eft  obligé  de  donner  une  piaflrc  ou  5  livres  5  fols 
par  pied  au  propriétaire.  Le  tiers  de  ce  qu’il  acheté  , 
palfe  au  domaine  ,  qui ,  après  avoir  eu  long-tems  la 
manie  funefte  de  le  faire  exploiter  pour  fou  compte  , 
a  pris  le  parti  de  le  vendre  à  qui  veut  le  payer,  & 
par  préférence  au  mineur.  Toutes  les  mines  abandon¬ 
nées  tombent  auffi  dans  les  mains  du  roi. 

Il  tire  420  livres  de  chaque  quintal  de  mercure  qu’ori 
emploie.  Inutilement  les  gens  éclairés  ont  reprélenté 
fouvent  que  ce  prix  exceffif  faifoit  néceffairemenU  MU-* 
euir  les  travaux  :  on  s’eft  reftifé  à  leurs  inftaftfceB? 

o  -r 

Tout  ce  qu’elles  ont  produit  ,  c’eft  qu’on  a  accordé 
tm  crédit  de  deux  ans,  mais  dont  011  fe  fait  payer- les 
intérêts.  Rarement  ceux  qui  entreprennent  d’exploiter 
des  mines  ,  font-ils  hors  d’état  de  fc  paffer  de  ces  fa¬ 
cilités.  On  ne  voit  guère  le  livrer  à  ces  entreprîtes  in- 
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certaines  &  dangereufes ,  que  des  hommes  dont  les  aff 
faires  font  équivoques,  ou  tout-à-iàit  ruinées.- 
Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens  lages  &  aifés,  c’efl 
l’obligation  de  livrer  au  gouvernement  la  cinquième  par¬ 
tie  de  l’argent ,  &  la  dixième  partie  de  For  qu’on  arra¬ 
che  des  entrailles  de  la  terre.  L’état  s’étoit  long-tems  re- 
fufé  à  cette  différence  d’impofidon  :  mais  il  a  été  forcé 
d’y  confentir  ;  parce  que  les  mines  d’or  plus  caluelles 
que  celles  d’argent ,  étoient  entièrement  abandonnées.» 
Les  unes  &  les  autres  feront  bientôt  hors  d’état  de  payer 
le  tribut  qui  leur  eit  irnpofé.  A  mefure  que  leurs  produits 
fe  multiplient  dans  le  commerce,  ils  ont  moins  de  valeur;, 
ils  repréfentent  moins  de  marchandées.  Cet  avililfement 

des  métaux  auroit  eu  de  plus  grands  effets  qu’il  n’en  a 

- 

eu  ,  fi  les  travaux  qui  les  procurent  n’avoient  été  fuc- 
ceflîvement  fimplifiés.  Cette  économie  approche  tous  les 
jours  de ,  Ton  terme  fenfible;  &  Iqrfqu’elle  y  fera  parve¬ 
nue  ,  la  cour  de  Madrid  ne  pourra  pas  fe  dilpenfer  de 
diminuer  les  droits ,  à  moins  qu’elle  ne  confente  à  voir 
tomber  les  meilleures  mines  ,  comme  elle  a  vu  négliger 
les  médiocres.  Peut-être  la  verrons-nous  bientôt  réduite 
à  fe  contenter  de  deux  réaux  ou  de  vingt-fix  fols  par 
marc  qu’elle  tire  pour  les  droits  de  marque  &  de  fabri¬ 
cation. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent  annuellement  en¬ 
viron  65  millions  de  livres;  la  lixieme  partie  à-peu-près 
erq-pr  ,  le  rede  en  argent.  Il  en  paffe  environ  la  moitié 
en  Europe,  le  fixieme  dans  les  Indes  Orientales,  un  dou¬ 
zième  dans  les  ifles  Efpagnoles.  Le  relie  coule  par  une 
tranfpiration  infenfible ,  dans  les  colonies  étrangères ,  ou 
circule  dans  l’empire;  Il  y  fert  au  commerce  intérieur 
&  au  payement  des  impolitions  qui  font  confidérables. 
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Tous  les  Indiens  mâles  payent ,  depuis  dix-huit  ans  XIV. 
jufqu’à  cinquante,  une  capitation  de  11  livres  16  fols  ,  .ImPofi- 

_  tions  eta- 

dont  les  huit  neuvièmes  doivent  être  verfés  dans  les  biies  au 
cailles  du  gouvernement ,  &  le  relie  efi  deftiné  à  divers  Mexiclue* 
ulàges,  Les  métis,  qui  font  cenfés  Indiens  dans  les  deux 
premières  générations ,  &  les  mulâtres  libres ,  font  aller- 
vis  au  même  droit.  On  en  exempte  les  efclaves  nègres, 
pour  lefquels  on  a  donné  au  roi  280  livres  à  leur  entrée 
dans  la  colonie. 

Les  Efpagnols  qu’on  n’a  pas  avilis  jufqu’à  leur  impo- 
fer  un  tribut  perfonnel ,  font  affujettis  à  toutes  les  autres 
taxes.  La  plus  forte  eli  celle  de  trente-trois  pour  cent 
du  prix  de  toutes  les  marchandifes  que  l’Europe  leur 
envoyé.  L’ancien  monde  en  retient  vingt -cinq  fous 
diverfes  dénominations  ,  &  il  en  eli  payé  huit  à  leur 
entrée  dans  le  nouveau..  Cet  impôt  ruineux  n’empê¬ 
che  pas  qu’elles  ne  (oient  foumifes  dans  la  fuite  à  l’al- 
cavala. 

L’alcavala  eli  un  droit  fur  toutes  les  chofes,qui  fc 
vendent  ou  s’échangent  ,  &  que  l’on  paye  autant  de 
fois  qu’elles  fe  vendent  ou  s’échangent.  Il  fut  établi 
dans  la  métropole  en  1341 ,  &  s’efi  élevé  peu-à-peu  juf¬ 
qu’à  dix  pour  cent  de  la  valeur  de  la  marchandée  ven¬ 
due  en  gros ,  &  jufqu’à  quatorze  de  la  marchandée  ven¬ 
due  en  détail.  Philippe  II,  après  le  défalire  de  fa  flotte, 
fi  connue  fous  le  titre  faflueux  d’invincible  ,  fut  déter¬ 
miné  par  fes  befoins  à  introduire  cette  impofition  dans 
le  Mexique  ,  comme  dans  fes  autres  colonies.  Quoi¬ 
qu’elle  ne  dût  exilier  qu’un  tems ,  elle  s’ell  perpétuée.  Il 
eli  vrai  qu’elle  n’a  pas  été  augmentée,  &  qu’elle  eli  reliée 
à  deux  &  demi  pour  cent,  où  elle  fut  d’abord  fixée. 

La  cruciade  n’a  pas  eu  la  même  fiabilité. 


o  Ïlijioîïé 

C’efi  une  bulle  qui  donne  de  grandes  indulgences,  $6 
qui  permet  Tul'age  des  œufs ,  du  beurre ,  du  fromage , 
pendant  le  carême.  Le  gouvernement,  à  qui  la  cour  de 
Rome  en  a  abandonné  le  bénéfice ,  avoit  diftribué  en 
^quatre  claffes  ceux  qui  voudraient  en  profiter.  Elle  étoitf 
payée  z  livres  6  fois ,  par  ceux  qui  vivaient  du  fruit  de 
leur  induftrie.  Ceux  qui  étoient  parvenus  à  fe  faire  un 
capital  de  io,  500  livres,  la  payoient  5  livres  5  fols  ;  elle 
coûtoit  10  livres  10  fols  à  ceux  qui  polfédoient  plus 
de  58 ,  600  livres  ;  &  52  livres  10  fols  au  viceroi ,  & 
à  ceux  qui  étoient  revêtus  des  dignités  les  plus  hono¬ 
rables.  O11  s’en  rapportait  à  la  confidence  de  chaque  ci¬ 
toyen  ,  en  Tavertifiant  quoi  n’obtenoit  rien ,  s’il  ne  pro- 
portionnoit  fa  contribution  à  fa  fortune.  Le  Mexique 
feul  rendoit  alors  environ  2 , 600 , 000  livres.  11  eft  vrai- 
femblable  que  cette  fupefftitiori  s’affoiblifîbit ,  puifque 


le  miniftére  a  fixé  en  1756  ,  pour  tous  les  états  ,  la 
bulle  à  quarante  fols.  Le  gouvernement  n’oblige  per- 


fonne  à  la  prendre  ;  mais  les  prêtres  rëfuferoient  les 
confoîatiôiis  de  la  religion  à  ceux  qui  ne  Tau  raient  pas 
achetée;  &  il -n’y  a  peut-être  pas  dans  toute  T  Améri¬ 
que  Efpagnolè  un  homme  allez  éclairé ,  ou  allez  hardi , 
pour  s’élever  au-defius  de  cette  tyrannie. 

-  Un  genre  d’opprefiion  qui  n’a  pas  été  porté  fi  patiem¬ 
ment  *  c’cfi: l’impôt  qu’011  a  mis  dans  les  derniers  teins  fur 


le  fel  &  fur  le  tabac.  Les  peuples  qui  foufrroient  leurs  an¬ 
ciens  maux  fans  murmurer ,  ont  été  révoltés  de  ces  nou¬ 
veautés.  L’une  leur  a  paru  fi  oppofée  au  droit  naturel,  & 
l’autre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs  goûts  les  plus  vifs , 
que  quoique  façonnés  de  longue  main  au  joug,  ils  fe  l’ont 
foulevés.  La  conduite  atroce  des  fermiers  a  beaucoup 


ajouté  au  mécontentement.  Il  s’efi  manifefié  d’un  bout  de 

l’cm- 
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Ÿ empire  à  l’autre  ,  avec  un  éclat  qui  a  retenti  jufqu’en 
Europe.  Des  tempéramens  ont  pallié  le  mal;  mais  les  ef- 
prits  font  toujours  dans  une  fermentation  que  la  métro¬ 
pole  appaifera  difficilement  fans  quelques  facrifices.  Un  des 
plus  agréables  à  fes  colonies,  feroit  celui  du  papier  marqué. 

Indépendamment  des  tributs  réguliers  que  l’Elpagne 
exige  de  fes  colonies ,  elle  y  leve  dans  des  tems  fâcheux , 
*ous  le  nom  d’emprunt ,  des  fommes  conüdérables  dont  on 
n’a  jamais  payé  ni  les  intérêts,  ni  les  capitaux.  Cette  vexa" 
tion ,  qui  a  commencé  du  tems  de  Philippe  II ,  s’eft  perpé¬ 
tuée  jufqu’à  nos  jours.  Elle  a  été  plus  fouvent  répétée  fous 
Philippe  V ,  que  dans  le  cours  des  autres  régnés ,  ce  qui  n’a 
pas  peu  contribué  à  rendre  le  nom  François  odieux  dans 
ces  contrées.  La  contribution ,  qui  a  porté  fur  tous  ceux 
qui  a  voient  quelque  fortune ,  a  été  plus  forte  au  Mexique 
qu’ ailleurs  ;  parce  que  les  Européens ,  les  créoles ,  les  mé¬ 
tis  ,  les  mulâtres ,  les  Indiens ,  fur-tout ,  y  jouiffoient  d’une 
plus  grande  aifance.  La  profpérité  publique  y  a  été  bien 
diminuée  par  ces  loix  fifcalcs  ,  &  l’eft  tous  les  jours 

A  * 

encore  plus  par  l’avidité  du  clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout  ce  qui  fe  récolte. 
Les  fonctions  de  fon  état  lui  font  payées  à  un  prix  extra¬ 
vagant.  Ses  terres  font  immenfes ,  &  acquièrent  tous  les 
jours  plus  d’étendue.  On  le  croit  en  poffeilion’ du  quart 
des  revenus  de  l’empire.  Le  feul  évêque  d’Angeles ,  a 
i  ,  260 ,  000  livres  de  rente.  Ces  richeiTes  fcandaleufes 
ont  tellement  multiplié  les  eccléfiaftiques ,  qu’ils  forment 
aujourd’hui  le  cinquième  de  toute  la  population  des  blancs. 
Quelques-uns  font  nés  dans  la  colonie.  La  plupart  font 
des  aventuriers  arrivés  d’Europe  ,  pour  fe  fouftraire  à 
l’autorité  de  leurs  fupérieurs ,  ou  pour  faire  promptement 
fortune. 

Tome  III.  F 
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Celle  de  la  couronne  n’efr  pas  ce  qu’elle  devroit  être. 
Les  droits  établis  fur  les  marchandifes  qui  arrivent  de 
Cadix  &  fur  les  mines ,  le  vif-argent ,  la  capitation  ,  les 
impôts  ,  le  domaine  5  font  de  fi  grands  objets ,  qu’on  ne 
peut  revenir  de  fa  furprife ,  quand  on  voit  que  le  monar- 
'  que  ne  retire  annuellement  du  Mexique ,  quoique  la  mieux 
adminiftrée  de  fes  pofleiïions  ,  qu’environ  6 ,  300 ,  000 
livres.  Le  reffce,  c’eft-à-dire ,  prefque  tout  eft  abforbé  par 
le  gouvernement  civil  &  militaire  du  pays ,  qui  font  l’un 
&  l’autre  dans  le  plus  grand  défordre. 

Les  finances  font  en  proie  à  une  foule  de  commis  ré¬ 
pandus  par-tout  aux  corrégidors ,  qui  ont  fadminifira- 
tion  des  provinces  ;  aux  commandons  des  places  ;  à  trois 
confeils  fupérieurs  de  jufiiee  ,  connus  fous  le  nom  d’Au- 
dience;  à  ceux  qui  ont  la  plénitude  de  l’autorité,  ou  aux 
fubalternes  qui  gagnent  la  confiance  des  gens  en  place. 
Une  partie  de  ces  rapines  paiïe  en  Europe;  l’autre  fert  à 
nourrir  l’orgueil ,  la  parelfe ,  le  luxe ,  le  libertinage  d’un 
petit  nombre  de  villes  du  Mexique ,  de  fa  capitale  fiiigu- 
liérement. 

Mexico  ,  qui  put  qifelque  tems  douter  fi  les  Efpagnols 
étoient  un  elfaim  de  brigands  ou  un  peuple  conquérant , 
fe  vit  prefque  totalement  détruit  par  les  guerres  cruelles 
dont  il  fut  le  théâtre.  Cortez  ne  tarda  pas  à  la  rebâtir. 
On  l’a  depuis  augmentée  &  embellie. 

Ses  rues  font  larges  ,  droites ,  &  fe  coupent  à  angles 
droits.  Les  maifons  y  font  aflez  fpacieufes  ,  mais  fans 
commodités  ni  décoration.  Aucun  des  édifices  publics 
qu’on  montre  avec  le  plus  d’oftentation  aux  voyageurs  , 
ne  rappelle  à  l’efprit  les  beaux  jours  de  l’architeéture ,  pas 
même  les  bons  tems  gothiques.  Les  places  principales  ont 
une  fontaine  au  milieu ,  &  font  aflfez  régulières  ;  c’eft  tout 
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leur*  mérite.  O11  voit  une  promenade  avec  un  jet-d’eau, 
où  fe  réunirent  huit  allées,  dont  les  arbres  ont  une  for¬ 
me  &  un  feuillage  peu  agréables.  La  fuperftition  a  en- 
talfé  les  tréfors  de  toutes  les  parties  du  monde  dans  d’in¬ 
nombrables  églifes  ,  fans  qu’il  y  en  ait  aucune  qui  élève 
l’ame  à  des  idées  fublimes,  ou  qui  remplilfe  le  cœur  de 
fentimens  agréables. 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  eft  très-tempéré. 
On  yf  fupporte  toute  l’année  des  vètemens  de  laine.  Les 
moindres  précautions  fuffifent  pour  11’avoir  rien  à  fouffrir 
de  la  chaleur.  Charles-Quint  demandoit  à  un  Efpagnol 
qui  arrivoit  de  Mexico ,  combien  il  y  avoit  de  tems  entre 
l’été  &  l’hiver  :  Autant ,  répondit-il  avec  vérité  &  avec 
efprit,  qu’il  en  faut  pour  paffer  du  foleil  à  f  ombre . 

La  ville  eft  bâtie  au  milieu  d’un  grand  lac ,  qu’une  lan¬ 
gue  de  terre  fort  étroite  divife  en  deux  parties.  Celle  dont 
l’eau  eft  douce  ,  tranquille  &  poilfonneufe ,  tombe  dans 
l’autre  qui  eft  faîée,  communément  agitée  &  fans  pôilfon. 
La  circonférence  de  tout  ce  lac  ,  qui  eft  inégal  dans  fon 
étendue ,  eft  d’environ  trente  lieues. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  l’origine  de  ces  eaux.  L’opinion 
la  plus  commune  &  la  plys  vraifemblable ,  les  fait  fortir 
d’une  grande  &  haute  montagne  fituée  au  fuc-ouelt  de 
Mexico  ,  avec  cette  différence  que  l’eau  falée  coule  fous 
une  terre  remplie  de  mines  qui  lui  communique  fa  qualité. 

Avant  la  conquête ,  Mexico  &  beaucoup  d’autres  villes 
fituées  fur  les  bords  du  lac  étoient  expofées  à  des  inonda¬ 
tions  qui  en  rendoient  le  féjour  dangereux.  Des  digues 
conftruites  avec  une  dépenfe  &  des  travaux  incroyables, 
ne  fuffifoient  pas  toujours  pour  détourner  les  torrens  qui 
fe  précipitoient  des  montagnes.  Les  Efpagnols  ont  auiïl 
éprouvé  ces  calamités.  La  plupart  de  leurs  bâtimens ,  quoi- 
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que  élevés  avec  foin  &  fur  pilotis,  font,  après  quelques 
années ,  enfoncés  de  quatre ,  de  cinq  &  de  fix  pieds  dans 
un  terrein  qui  n’eft  pas  aflez  fiable  pour  les  foutenir. 

Ces  inconvéniens  infpirerent  le  projet  de  ménager  un 
écoulement  aux  eaux.  Des  relations  d’une  enflure  gigantel- 
que  aflurent  qu’en  1604,  quatre  cents  foixante-onze  mille 
cent  cinquante-quatre  Indiens  furent  occupés  à  creufer 
ce  canal.  Pour  trouver  les  fonds  néceffaires ,  on  exigea 
le  centième  du  prix  des  maifons,  des  terres,  desqnar- 
chandifes  :  impôt  inconnu  dans  le  nouveau  monde.  L’i¬ 
gnorance  ,  le  découragement ,  les  intérêts  particuliers 
firent  échouer  cette  noble  &  fage  entreprife. 

Le  Viceroi  Ladeyrera  penfa  en  1635  qu’il  feroit 
avantageux  ,  qu’il  étoit  même  indifpenfable  de  bâtir  ail¬ 
leurs  Mexico.  L’avarice,  qui  11e  vouloit  rien  facrifier; 
la  volupté  ,  qui  craignoit  d’interrompre  fes  plaifirs  ;  la 
parefîe,  qui  redoutoit  les  foins  :  toutes  les  pallions  fe 
réunirent  pour  traverfer  une  idée  ,  qui  en  elle-même 
étoit  lufceptible  d’objections  raifonnables. 

Les  nouveaux  efforts  qu’on  a  faits  depuis  pour  rendre 
ce  féjour  aufli  fûr  qu’il  efl  agréable ,  n’ont  pas  été  tout-à- 
fait  heureux  ;  foit  que  l’art  ait*étë  mal  employé  ;  foit  que 
la  nature  ait  oppofé  au  fuccès  des  obflacles  infurmonta- 
bles.  Mexico  relie  toujours  expofé  à  la  fureur  des  eaux  ; 
&  la  crainte  des  débordemens  a  beaucoup  diminué  fa  po¬ 
pulation.  La  plupart  des  hifloriens  aflurent  qu’elle  pafloit 
autrefois  deux  cents  mille  âmes  :  aujourd’hui  elle  n’eft 
que  de  cinquante  mille.  Elle  efl:  formée  par  des  Efpa- 
gnols ,  des  métis  ,  des  Indiens  ,  des  nègres ,  des  mulâ¬ 
tres  ,  par  tant  de  races  différentes ,  depuis  le  blanc  jus¬ 
qu’au  noir,  qu’à  peine  parmi  cent  vifages  en  trouveroit- 
on  deux  de  la  même  couleur. 
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Avant  cette  émigration  ,  les  richelles  s  étoient  accumu- 
lées  dans  Mexico  à  un  point  incroyable.  Tout  ce  qui 
ailleurs  eft  de  fer  &  de  cuivre ,  fut  d’argent  ou  d’or.  On 
fit  fervir  ces  brillans  métaux,  ainfi  que  Ils  pelles  d^  les 
pierres  précieufes ,  à  l’ornement  des  chevaux ,  des  valets , 
des  meubles  les  plus  communs,  aux  plus  vils  offices.  Les 
mœurs  qui  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe ,  le  montè¬ 
rent  au  ton  de  cette  magnificence  romanefque.  Les  fem¬ 
mes  ,  dans  l’intérieur  de  leurs  palais ,  furent  lervies  par 
des  milliers  d’efclaves,  &  ne  parurent  en  public  qu  avec 
un  cortège  réfervé ,  jÿirmi  nous ,  à  la  majeflé  du  trône. 

Les  hommes  ajoutaient  à  ces  profitions,  des  profitions 
encore  plus  grandes  pour  des  négreües  qu’ils  élevoient 
publiquement  au  rang  de  leurs  maître  lies.  Ce  luxe  fi  ef¬ 
fréné  dans  les  adtions  ordinaires  de  la  vie,  pafloit  toutes 
les  bornes  à  l’occafion  de  la  moindre  fete.  L  oigueil  gé¬ 
néral  étoit  alors  en  mouvement,  &  chacun  prodiguoit  les 
millions  pour  juftifier  le  fien.  Les  crimes  néceffaires  pour 
foutenir  ces  extravagances  étoient  effacés  d’avance  :  la  fu- 
pei/ftition  déclaroit  faint  &  jufte  tout  homme  qui  donne- 
roit  beaucoup  aux  églifes. 

Les  tréfors,  de  le  faite  qui  en  eft  la  fuite,  ont  dû  né- 
ceffairement  diminuer  à  Mexico ,  à  mefure  que  ceux  qui 
les  poffédoient  ont  été  chercher  un  afyîe  à  Angeles ,  de 
dans  d’autres  villes.  Cependant  l’avantage  qu’a  cette  ca¬ 
pitale  d’être  au  centre  de  la  domination ,  le  liège  du  gou¬ 
vernement,  le  lieu  de  la  fabrication  des  monnoies,  le  fé- 
jour  des  plus  grands  propriétaires  des  terres  &  des  plus 
riches  négocians,  a  toujours  fixé  dans  fes  mains  la  plu¬ 
part  des  grandes  affaires  de  l’empire. 

Celles  qu’il  fait  avec  les  autres  parties  de  l’Amérique , 
font  très-bornées.  Par  la  mer  du  Nord ,  il  reçoit  de  Ma-  ^ 
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que  avec  racaïbo  &  de  Caraque  du  cacao  fort  fiipérieur  au  lien. 
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l’Améri-  &  des  nègres  par  la  voie  de  la  Havane  &  de  Carthagene; 
que  ,  avec  il  donne  en  échange  des  farines  ôz  de  l’argent. 

Orienta- CS  $es  ï^ifons  avec  la  nier  du  Sud  lui  font  plus  utiles, 
les ,  avec  fans  être  beaucoup  plus  considérables.  Dans  les  premiers 
1  Europe.  tems  5  \[  fut  permis  au  Pérou  d’envoyer  tous  les  ans  à  la 
Nouvelle-Efpagne  deux  vaifièaux  ,  dont  les  cargaifons 
réunies  ne  dévoient  pas  valoir  plus  d’un  million  dix  mille 
livres.  Cette  navigation  fut  réduite  peu  après  à  la  moitié. 
On  la  Supprima  totalement  en  1636,  fous  prétexte  qu’elle 
ruinoit  le  commerce  de  la  métropole  ,  par  l’abondance 
des  marchandées  des  Indes  orientales  qïi’elle  introduifoit. 
Les  négoeians  de  Lima  fe  plaignirent  long-tems ,  &  inu¬ 
tilement,  d’une  loi  barbare  qui  les  privoit  du  double  . avan¬ 
tage  de  vendre  le  fuperflu  de  leurs  denrées,  &  de  rece¬ 
voir  celles  qui  leur  manquoient.  La  communication  eir 
tre  les  deux  colonies  fut  enfin  rétablie,  mais  avec  des  ref- 
triéfions  qui  prouvent  que  le  gouvernement  n’avoit  pas 
acquis  des  lumières,  &  qu’il  ne  fai  Soit  t]  ue  céder  à  l’im¬ 
portunité.  Depuis  cette  époque  ,  des  bâtimens  e:  pédiés 
de  Callao  &  de  Guayaquil ,  portent  du  cacao,  des  hui¬ 
les,  des  vins,  des  eaux-de-vie ,  à  Acapulco  &  à  Sonfo- 
nate ,  fur  la  côte  de  Guatimala ,  &  en  rapportent  du  brai , 
du  goudron,  du  rocou,  de  l’indigo,  de  la  cochenille, 
du  fer,  des  merceries  d’ Angeles  ,  &  autant  qu’ils  peu¬ 
vent  ,  en  contrebande ,  des  marchandées  arrivées  des 
Philippines;  ces  ifles  fi  célébrés  en  Europe  par  les  rap¬ 
ports  qu’elles  ont  avec  le  Mexique.  L’importance  de 
cette  communication  paraît  exiger  que  nous  remontions 
à  fon  origine. 

Lorfque  la  cour  de  Madrid ,  dont  les  fuccès  éten- 
doient  de  plus  en  plus  l’ambition  5  eut  formé  le  plan 
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d’an  grand  d rapidement  en  Afie,  elle  s’occupa  férieu- 
fement  des  moyens  de  le  faire  réuffir.  Ce  projet  de- 
voit  rencontrer  de  grandes  difficultés.  Les  richedes  de 
l’Amérique  attiraient  fi  puidamment  les  .Efpagnols  qui 
conlentoient  à  s’expatrier,  qu’il  ne  paroidoit  pas  pod 
fible  de  les  engager  à  s’aller  dxer  aux  Philippines  ,  à 
moins  qu’on  ne  confentît  à  leur  faire  partager  ces  tré* 
fors.  On  le  détermina  à  ce  facridce.  La  colonie  nail- 
fante  fut  autorifée  à  envoyer  tous,  les  ans  en  Améri¬ 
que  des  marchandées  de  l’Inde  ,  pour  y  être  échàn^ 
gées  contre  des  métaux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  d  conddérables  * 
qu’elle  excita  la  jaloufie  de  la  métropole.  O11  parvint  à 
calmer  un  peu  les  efprits,  en  réduifant  à.  3,  i5°t>  000  h* 
vres  le  commerce,  que  dans  la  fuite  il  ferait  permis  de 
faire.  Cette  fomme  fut  partagée  en  douze  mille  avions 
égales.  Chaque  chef  de  famille  en  devoit  avoir  une,  h 
les  gens  en  place,  un  nombre  proportionné  à  leur  éléT 
vation.  Les  communautés  religieufes  furent  comptées 
dans  l’arrangement,  fuivant  l’étendue  de  leur  crédit,  & 
l’opinion  qu’on  avoit  de  leur  utilité.  On  en  accorda  cinq 
cents  aux  Jéfuites ,  dont  les  occupations  &  les  entrepriles 
paroidoient  exiger  de  plus  grands  moyens. 

Les  vaideaux  qui  partaient  d’abord  de  l’ide  de  Cebu , 
&  enduite  de  celle  de  Luçon  prirent  dans  les  premiers 
tems  la  route  du  Pérou.  La  longueur  de  cette  naviga¬ 
tion  étoit  excedive.  On^  découvrit  des  vents  alifés  qui 
ouvraient  une  route  au  Mexique  moins  longue  de  la  moi¬ 
tié  ;  &  cette  branche  de  commerce  fe  porta  fur  fes  côtes  , 
où  il  s’ell  fixé.  , 

On  expédie  tous  Ips  ans ,  au  milieu  de  juillet ,  du  port 
de  Manille,  un  galion  qui  ed  communément  de  dix-huit 
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cents  à  deux  mille  tonneaux.  Après  s’être  débarrafTé 
d’une  foule  d’ifles  &  de  rochers  qui  rallentifîoient  fa  mar¬ 
che,  il  fait  route  à  FEU:  vers  le  Nord ,  pour  trouver  à  la 
hauteur  de  trente  degrés  de  latitude  les  vents  d’Gueft, 
qui  le  mènent  droit  au  terme  de  fon  voyage.  Ce  vailfeau 
extrêmement  chargé,  eft  fix  mois  en  route,  parce  que 
ceux  qui  le  montent,  navigateurs  timides,  ne  tendent 
jamais  leur  grande  voile  pendant  la  nuit,  &  qu’ils  amè¬ 
nent  fouvent  toutes  leurs  voiles  fans  néceffité.  Il  atteint 

\ 

enfin  le  Mexique. 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  reffemblent  pas  à 
celles  du  Pérou ,  où  le  voifmage  &  la  hauteur  des  Cor¬ 
delières  font  regner  un  printems  éternel,  des  vents  ré¬ 
guliers  &  doux.- Dès  qu’on  a  pâffé  la  ligne  à  la  hauteur 
de  Panama  ,  la  libre  communication  de  l’athmofphere  de 
l’Eft  à  FOuefl  n’étant  plus  interrompue  par  cette  chaîne 
prodigieufe  de  montagnes,  le  climat  devient  différent. 
A  la  vérité,  la  navigation  eft  fure&  facile  dans  ces  para¬ 
ges  ,  depuis  le  milieu  d’oétobre  jufqu’au  commencement 
de  mai;  mais  durant  le  refie  de  l’année,  les  coups  de  vent 
tFOuefl,  les  tourbillons  viôlens ,  les  pluies  exceftives, 
lés  chaleurs  étouffantes ,  les  calmes  abfolus  ;  tous  ces 
obflacles  qui  fe  réunifient,  ou  qui  fe  fuccédent,  rendent 
la  mer  filcheufe  ,  dangereufe  *  même.  Dans  toute  cette 
étenduç  de  côtes  qui  efi  dé  plus  de  fix  cents  lieues ,  on 
ne  voit  pas  une  feule  barque,  ni  le  moindre  canot,  foit, 
pour  le  commerce,'  foit  pour  la* pêche.-  Les  ports  même 
qu’on  y  trouve  répandus  ,  font  ouverts,  fans  défenfe ,' 
expofés  aux  caprices  du  premier  corfairé  qui  voudra  tour¬ 
ner  fon  avidité  de  ce  côté-là.  Celui  d’Acapulco  où  arri¬ 
vent  les  galions,  eft  le  feul  qui  ait. attiré  l’attention  du 
gouvernement. 
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On.  y  arrive  par  deux  embouchuies,  dont  une  petite 
ifle  forme  la  réparation ,  &  on  y  entre  de  jour  par  un  vent 
de  mer ,  comme  on  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre. 
Un  mauvais  fort,  quarante-deux  pièces  de  canon,  &  une 
garnifon  de  foixante  hommes ,  le  défendent.  11  eft  égale¬ 
ment  étendu,  fur,  &  commode.  Le  baffin  qui  forme  ce 
port,  eft  entouré  de  hautes  montagnes  fi  arides ,  qu’elles 
manquent  même  d’eau.  On  y  relpire  un  air  embiaie, 
lourd  &  mal-fain ,  où  perfonne  ne  peut  s’accoutumer  que 
des  nègres  nés  fous  un  climat  à-peu-près  femblable ,  ou 
quelques  mulâtres.  Cette  foible  &  malheureutè  popula¬ 
tion  ,  eft  groffie  à  l’arrivée  des  galions  par  les  négocians 
de  toutes  les  provinces  du  Mexique  qui  viennent  échan¬ 
ger  des  bijoux  d’Europe ,  leur  cochenille,  &  environ  dix 
millions  d’argent,  contre  les  épiceries,  les  moullelines, 
les  toiles  peintes,  les  foieries  ,  les  aromates,  les  ouvra¬ 
ges  d’orfèvrerie  de  l’ Me.  Après  un  féjour  d’environ  trois 
mois,  le  vaifieau  reprend  la  route  des  Philippines  avant 
le  premier  avril,  avec  une  ou  deux  compagnies  d infan¬ 
terie  deftinées  à  recruter  la  garnifon  de  Manille.  Une  par¬ 
tie  des  richeffes  dont  il  eft  chargé  ,  s  arrête  dans  la  colo¬ 
nie,  le  refte  le  diftribue  aux  nations  qui  avoicnt  coutii- 
bué  à  former  fa  cargaifon. 

L’efpace  immenfe  que  les  galions  ont  à  parcourir ,  a 
fait  rechercher  des  lieux  où  ils  puffent  fe  rafraîchir.  Le 
premier  qu’on  a  rencontré,  eft  Pur  la  route  d  Acapulco 
aux  Philippines,  dans  des  ifles  connues  d’abord  fous  le 
nom  d’ifles  des  Larrons  depuis  fous  celui  d’ifles  Ma-/ 
riannes.  Elles  furent  découvertes  en  1521  par  Magellan. 
O11  les  perdit  de  vue.  Les  galions  s  aviferent  dans  la 
fuite  d’y  relâcher ,  mais  il  n’y  fut  formé  d  etablinement 

fixe  qu’en  1^78. 
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Elles  font  fituées  à  l’extrémité  de  la  mer  du  Sud,  près 
de  quatre  cents  lieues  à  l’Orient  des  Philippines.  Leur 
pofition  dans  la  Zone  Torride  n’empêche  pas  que  le  cli¬ 
mat  n’y  foit1  allez  tempéré.  L’air  y  ed  pur,  le  ciel  ferein, 
&  le  terrem  fertile.  Avant  leur  communication  avec  les 
Européens,  les  habitans  toujours  nuds,  ne  vivoient  que 
de  fruits ,  de  racines  &  de  poilfon.  Comme  la  pêche 
étoit  leur  occupation  ordinaire,  leur  feule  occupation, 
ils  étoient  parvenus  à  imaginer ,  à  condruire  les  canots 
les  plus  parfaits  qu’on  ait  trouvés  dans  le  tour  du 
globe. 

Les  peuples  très-nombreux ,  répandus  dans  une  dou¬ 
zaine  d’illes,  les  feules  habitées  de  cet  archipel,  ont  péri 
fuccéfïïvement  depuis  finvafion  des  Efpagnols ,  ou  par 
des  maladies  contagieufes  ,  ou  par  les  mauvais  traitemens 
qu’ils  éprou voient.  Ce  qui  redoit ,  au  nombre  de  deux 
mille  fept  cents  perfonnes,  a  été  concentré  dans  fille  de 
Guam,  qui  peut  avoir  vingt-cinq  à  trente  lieues  de  cir¬ 
cuit.  Elle  a  une  garnifon  de  cent  hommes ,  chargée  de 
défendre  deux  petits  forts  litués  fur  deux  rades,  dont 
l’une  reçoit  un  petit  bâtiment  qui  arrive  tous  les  deux 
ans  des  Philippines  ,  &  l’autre  ell  dellinée  à  fournir 
des  rafraîchilfemens  au  galion.  Cette  derniere  eftfi  mau- 
vailè,  que  le  yaifleau  n’y  féjourne  jamais  plus  de  deux 
jours  ,  6 1  que  dans  ce  court  efpace  il  ed  lbuvent  ex- 
pofé  aux  plus  grands  dangers.  Il  ed  bien  extraordi¬ 
naire  que  PEfpagne  n’ait  pas  fait  chercher  un  meilleur 
port ,  ou  bien  fingulier  qu’on  n’en  ait  point  trouvé 
dans  un  fi  grand  nombre  d’ides.  La  Californie  pré¬ 
fente  un  afyle  plus  afluré  aux  galions,  qui  vont  des  Phi¬ 
lippines  à,  Acapulco. 

La  Californie  ed  proprement  une  longue  pointe  de 
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terre  qui  Tort  des  côtes  feptentrionales  de  l’Amérique, 
&  s’avance  entre  l’Eft  &  le  Sud  jurq.ua  la  y^onc  I  or- 
ride  :  elle  eft  baignée  des  deux  côtés  par  la  mer  Pacifi¬ 
que.  La  partie  connue  de  cette  peninfule  a  trois  cents 
lieues  de  longueur,  fur  dix  ,  vingt,  trente  &  quai  ante 

de  large» 

Il  eft  impoffible  que  dans  un  û  grand  efpace  ,  la  natuie 
du  fol  &  la  température  de  l’air  foient  par-tout  les  mê¬ 
mes.  On  peut  dire  cependant ,  qu’en  gérerai  le  climat  y 
eft  fec  eSt  chaud  à  l’excès  ;  le  terrein  nud ,  pierreux ,  mon- 
tueux,  fabloflneux,  ftériie  par  conféquent,  &  peu  propre 
au  labourage  &  à  la  multiplication  des  beftiaux.  Parmi  le 
petit  nombre  d’arbres  qu’on  y  trouve  ,•  le  plus  utile  eft 
le  pitahaya,  dont  les  productions  font  la  principale  nour¬ 
riture  des  Californiens..  Ses  branches  cannelées  &  per¬ 
pendiculaires  n’ont  point  de  feuilles,  &  c’eft  des  tiges  que 
naît  le  fruit.  Il  eft  épineux  comme  le  marron  d  mue; 
mais  fa  chair  reftemble  à  celle  de  la  figue,  avec  cet  avan¬ 
tage  qu’elle  eft  encore  plus  douce  &  plus  délicate.  c. 

°La  mer,  plus  riche  que  la  terre,  offre  des  poiflons  de 
toutes  fortes,  dans  la  plus  grande  abondance  &  du  goftt 
le  plus  exquis.  Mais  ce  qui  rend  le  golfe  de  la  Californie 
plus  digne  d’attention ,  ce  font  les  perles ,  qui ,  dans  la 
faifon  de  la  pêche  ,  y  attirent  les  habitans  de  toutes  les 

provinces  de  la  Nouvelle-Efpagne. 

Les  Californiens  font  bien  faits  &  fort  îobuftes.  Une 
pufillanimité  extrême,  l’inconftance , la  paiefte,  la  hupi- 
dité ,  &  même  l’infenfibilité ,  forment  leur  caraétere.  Ce 
font  des  enfans ,  en  qui  la  raifon  n’eft  pas  encore  dévelop¬ 
pée.  Ils  font  plus  bafannés  que  les  Mexicains.  Cette 
différence  de  couleur  prouve  que  la  vie  policée  de  la 
fociété ,  renverfe  ou  change  entièrement  l’ordre  &  les  loix 
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de  la  nature,  puifqu’on  trouve  fous  la  Zone  Tempérée 
un  peuple  fauvage  plus  noir  que  ne  le  font  les  nations 
civiliiees  de  la  Zone  Torride. 

Avant  qu’on  eût  pénétré  chez  les  Californiens  ,  ils 
n’a  voient  aucune  pratique  de  religion  ;  &  leur  gouverne¬ 
ment  étoit  tel  qu’on  devoit  l’attendre  de  leur  ignorance. 
Chaque  nation  étoit  un  affemblage  de  plufieurs  cabanes, 
plus  ou  moins  nombreufes,  toutes  unies  entr’elles  par 
des  alliances,  mais  fans  aucun  chef.  L’obéifiance  filiale 
n’y  étoit  pas  même  connue.  Les  hommes  n’y  connoif- 
foient  aucune  efpece  de  vêtement  ,  mais  les  femmes  ca- 
choient  leur  nudité  avec  un  foin  extrême. 

*  -  J  •  -  *  X  ....  » 

Soit  qu’on  eût  appris,  foit  qu’on  ignorât  ces  particula¬ 
rités,  le  Mexique  n’eut  pas  été  plutôt  réduit  &  pacifié , 
qu’on  s’occupa  de  la  conquête  de  la  Californie.  Cortez 
y  aborda  en  1526.  Il  n’eut  pas  feulement  le  teins  de  la 
reconnoître,  parce  qu’il  fut  forcé  de  retourner  à  fon  gou¬ 
vernement  ,  ou  le  bruit  de  fa  mort  avoit  difpofé  les  es¬ 
prits  au  foulevement.  Les  différentes  tentatives  qu’011  fit 
depuis  pour  s’y  établir  ,  échouèrent  toutes.  Les  efforts 
de  la  cour  ne  furent  pas  plus  heureux  que  ceux  des  parti- 
-culiers.  Pour  peu  qu’on  fuive  avec  attention  felprit  qui  les 
dirigeoit ,  on.  trouve  un  défaut  d’humanité,  de  courage 
&  de  confiance  qui  explique  ces  revers.  Il  n’y  eut  pas 
une  feule  expédition  qui  ne  fût  ou  mal  concertée,  ou 
follement  conduite. 

L’Efpagne  fatiguée  de  fes  pertes  &  de  fes  dépenfes , 
avoit  entièrement  renoncé  à  l’acquifition  de  la  Califor¬ 
nie  3  lorfque  les  Jéfuites  demandèrent  en  1697,  qu’il 
leur  fût  permis  de  l’entreprendre.'  Dès  qu’ils,  eurent 
obtenu  le  confentement  du  gouvernement ,  ils  commen¬ 
cèrent  l’exécution .  du  plan  de  légiflation  qu’ils  avoient 
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formé  ,  d’après  des  notions  exaéces  de  la  nature  du 
f0î  ^  (tu  caraétere  des  habitans  ,  de  1  influence  du  cli¬ 
mat.  Le  fanatifme  ne  guidoit  point  leurs  pas.  Ils  arri¬ 
vèrent  chez  les  fauVages  qu’ils  vouloient  civilifer,  avec 
des  curiofités  qui  puflent  les  amufer,  des  grains  dédi¬ 
as  à  les  nourrir,  des  vêtemens  propres  à  leur  plaire. 
La  haine  de  ces  peuples  pour  le  nom  Efpagnol ,  ne 
tint  pas  contre  ces  démondrations  de  bienveillance.  Ils 
y  répondirent  autant  que  leur  peu  de  fenfibilité  &  leur 
incondance  le  pouvoient  permettie.  Les  vices  lurent 
vaincus  en  partie,  par  les  religieux  indituteurs  qui  fui- 
voient  leur  projet  avec  la  chaleur  &  l’opiniâtreté  parti¬ 
culières  à  leur  corps.  Ils  le  firent  chaipcntieis  ,  ma¬ 
çons  ,  tiflerands  ,  cultivateurs  ,  &  réuffirent  par  ces 
moyens  à  donner  la  connoilTance  ,  &  julqu  a  un  cti- 
tain  point ,  le  goût  des  premiers  aits  a  ces  peuples 
fauvages.  On  les  a  tous  reunis  fucceflîvement.  En 
1745^  iis  formoient  quarante-trois  villages,  féparés  par 
la  ftérilité  du  terrein  &  la  difette  d’eau.  Cette  républi¬ 
que  augmentera ,  a  mefure  que  les  fucceffeurs  de  ceux 
qui  l’ont  formée  poufferont  leurs  travaux  vers  le  Nord , 
où ,  félon  un  plan  judicieufement  arrêté ,  devoit  fe  faire 
la  jonction  des  millions  de  la  peninfule  avec  celles  du 
continent.  Elles  ne  feront  féparées  que  par  le  fleuve 
Colorado. 

La  fubfldance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe  le  bled  & 
les  légumes  qu’on  y  cultive ,  les  fruits  &  les  animaux  do- 
meftiques  de  l’Europe,  qu’011  travaille  tous  les  jours  a  y 
multiplier.  Les  Indiens  ont  chacun  leur  champ  &  la  pro¬ 
priété  de  ce  qu’ils  récoltent  ;  mais  telle  ed  leur  peu  de 
prévoyance  ,  qu’ils  diffiperoient  en  un  jour  ce  qu’ils  au- 
roient  recueilli  ,  ü  leur  millionnaire  ne  s’en  chargeoit 


pour  le  leur  diffribwer  à  propos.  Ils  fabriquent  déjà  quel¬ 
ques  étoffes  groflieres.  Ce  qui  peut  leur  manquer ,  efl 
acheté  avec  les  perles  qu’ils  pêchent  dans  le  golfe , 
avec  le  vin,  affez ,  approchant  de  celui  de  Madere , 
qu’ils  vendent  à  la  Nouvelle-Efpagne  &  aux  galions, 
&  dont  l’expérience  a  appris  qu’il  étoit  important  de 
leur  interdire  l’ufage. 

'  Une  douzaine  de  loix  fort  fimples  ,  fuffifent  pour 
conduire  cet  état  naiffant.  Le  millionnaire  choifit  pour 
le  faire  obferver,  l’homme  le  plus  intelligent  du  villa¬ 
ge  ;  &  celui-ci  peut  infliger  le  fouet  &  la  prifon ,  les 
feuls  châtimens  que  l’on  connoiffe. 

Il  n’y  a  dans  toute  la  Californie  que  deux  garnifons  de 
trente  hommes  chacune ,  &  un  foldat  auprès  de  chaque 
millionnaire.  Cès  troupes  étoient  choifies  par  les  légifla- 
teurs  &  à  leurs  ordres  ,  quoique  payées  par  le  gouver¬ 
nement.  La  cour  de  Madrid  n’avoit  pas  vu  d’inconvé¬ 
nient  à  laiffer  ces  foibles  moyens  dans  des  mains  qui 
avoient  acquis  fa  confiance  ;  &  on  lui  a  démontré  qu’il 
n’y  avoit  que  cet  expédient  pour  empêcher  l’oppreffion 
de  fes  nouveaux  fujets. 

Us  feront  heureux  tant  qu’on  ne  connoîtra  pas  de  mi¬ 
nes  fur  leur  territoire.  S’il  y  en  a ,  comme  la  grande  quan¬ 
tité  qui  s’en  trouve  de  l’autre  côté  du  golfe  le  fait  préfu¬ 
mer,  elles  ne  feront  pas  plutôt  découvertes ,  que  l’édifice 
élevé  avec  tant  de  foin  &  d’jjitelligence  fera  renverfé.  Ce 
peuple  difparoîtra  comme  tant  d’autres,  de  la  furface  de 
la  terre.  L’or  que  le  gouvernement  d’Efpagne  tireroit  de 
la  Californie,  le  priveroit  des  avantages  que  fa  politique 
peut  trouver  aujourd’hui  dans  les  travaux  de  fes  miflion- 
naires.  Il  faut  plutôt  les  encourager  à  pouffer  plus  loin 
leurs  enireprifes  utiles.  Elles  mettront  peut-être  la  cour 
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de  Madrid  en  état  de  bâtir  des  forts ,  qui  lui  permet¬ 
traient  de  voir  d’un  œil  tranquille  la  découverte  du  paf- 
iage  que  les  Anglois  cherchent  depuis  fi  long-tems  par 
le°Nord-OuefH  la  mer  Pacifique.  On  a  cruauffi  que  ces 
remparts  pourraient  être  une  barrière  contre  les  RuflTes, 
qui  en  1741,  ont  pénétré  jufqu’à  douze  dégrés  du  cap 
Mendocino ,  la  pofition  la  plus  feptentrionalc  qu’on  ait 
reconnue  de  la  Californie.  Mais  fi  l’on  eût  obfervé  que 
cette  navigation  ne  pouvoit  être  entreprife  que  des  mers 
de  Ivamschatka ,  on  aurait  fenti  qu’il  ne  pouvoit  s’y  faire 
que  de  foibles  arméniens  de  fimple  curiofité ,  d:  hors  d’é¬ 
tat  de  caüfer  la  moindre  inquiétude. 

Un  avantage  plus  certain,  moins  éloigné,  c’efl:  la  faci¬ 
lité  que  donne  la  Californie ,  pour  réduire  les  provinces 
qui  s’étendent  de  l’autre  côté  du  golfe  jufqu’au  Colora¬ 
do.  Ces  riches  contrées  font  fi  éloignées  du  Mexique ,  & 
d’un  accès  fi  difficile ,  qu’il  paroiffoit  aufli  dangereux 
d’en  tenter  la  conquête,  qu’inutile  de  la  faire.  La  liber¬ 
té  ,  la  fureté  de  la  mer  de  Californie ,  doivent  encoura¬ 
ger  à  l’entreprendre,  donner  les  moyens  d’y  réuiïir,  & 
en  affûter  le  fruit.  Les  philofophes  eux-mêmes  inviteront 
la  cour  de  Madrid  à  ces  expéditions ,  lorf’qu’ils  lui  auront 
vu  abjurer  folemnellement  les  principes  fanatiques  &  del- 
trucleurs,  qui  ont  été  jufqu’ici  la  bafe  de  fa  politique. 

En  attendant  que  l’Efpagne  fe  livre  à  ces  vaflcs  fpécu- 
lations,  la  Californie  fert  du  lieu  de  relâche  aux  vaiflêaux 
qui  vont  des  Philippines  au  Mexique.  Le  capSan-Lucas, 
fitué  à  l’extrémité  méridîônale  de  la  peninfule,  eft  l’en¬ 
droit  où  ils  s’arrêtent.  Ils  y  trouvent  un  bon  port, 
des  rafraîchiffemens  ,  &  des  fignaux  qui  les  avertilfent 
s’il  a  paru  quelque  ennemi -dans  ces  parages  les  plus 
dangereux  pour  eux ,  &  ceux  où  ils  ont  été  le  plus  fou- 
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vent  attaqués.  Ce  fut  en  1734  que  le  galion  y  arriva  pour 
la  première  fois.  Ses  ordres  &fes  befoinsl’y  ont  toujours 
amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouvernemens  de  l’Eu¬ 
rope  ,  de  tenir  les  colonies  dans  la  dépendance  la  plus 
abfolue  de  la  métropole  ,  a  toujours  rendu  fufpectes  à 
beaucoup  de  politiques  Efpagnols,  les  liaifons  du  Mexi¬ 
que  avec  l’Afie.  L’opinion  où  l’on  a  été ,  où  l’on  eft  en¬ 
core,  qu’il  n’df  pas  poffible  de  conferver  les  Philippines 
fans  cette  communication ,  les  a  feule  empêché  de  réufîir 
à  l’interrompre.  Us  font  feulement  parvenus  à  la  borner, 
en  empêchant  le  Pérou  d’y  prendre  part.  Ce  vafte  empire 
a  été  privé  par  des  loix  féveres  &  multipliées ,  de  l’avan¬ 
tage  de  tirer  directement  de  l’Orient  les  marchandifes  dont 
il  avoit  befoin,  de  la  liberté  même  de  les  tirer  indirecte¬ 
ment  de  la  Nouvelle-Efpagne. 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  hardi  &  fécond  d’Al- 
beroni.  Plein  des  vues  les  plus  étendues  pour  la  profpé- 
rité  &  pour  la  gloire  de  la  monarchie  qu’il  reffufeitoit ,  il 
vouloir  y  retenir  les  tréfors  du  nouveau-monde ,  aux_ 
quels  elle  n’avoit  fervi  jufqu’alors  que  d’entrepôt.  Dans 
fon  plan,  l’Orient  devoir  fournir  tout  l’habillement  aux 
colonies  Efpagnoles,  à  la  métropole  même,  qui  l’auroit 
reçu  par  le  canal  dé  fes  colonies.  Il  s’attendoit  bien  que 
les  puilfances  dont  cet  arrangement  blefléroit  les  intérêts 
&  ruinerait  l’indultrie,  chercheroient  à  le  traverfer;  mais 
il  travailloit  à  braver  leur  courroux  dans  les  mers  d’Eu¬ 
rope,  &  il  avoit  déjà  donné  fès  ordres,  pour  qu’on  mît 
les  côtes  &  les  ports  de  la  mer  du  Sud  en  état  de  ne  rien 
craindre  des  efeadres  fatiguées  qui  pourraient  les  atta¬ 
quer. 

Ces  vues  manquoient  de  juftefle.  Alberoni  entraîné 
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pftr  l’enthoufiafme  de  fes  opinions  ,  par  fa  haine  pouf 
des  nations  qui  vouloient  enchaîner  fa  politique  *  ne 
s’appercevoit  pas  que  les  foieries ,  les  toiles  arrivées  en 
Efpagne  par  la  voie  qu’il  fe  propofoit ,  feroient  d’un 
prix  exceffif,  d’un  prix  qui  en  arrêteroit  fléceflairement 
la  confomtnarion.  A  l’égard  du  projet  de  faire  habille* 
les  deux  Amériques  par  FAfie ,  nous  11’y  voyons  rien 


que  de  très-lenfé* 

Les  colons  feroient  vêtus  plus  agréablement  *  à  meih 
leur  marché  ,  d’une  maniéré  plus  convenable  au  climat* 
Les  guerres  de  l’Europe  ne  les  cxpoferoient  pas  à  man¬ 
quer  des  chofes  de  première  néceffité.  Ils  feroient  plus' 
riches ,  plus  affectionnés  à  leur  patrie  principale  ,  plus 
en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis  qu’elle  leur 
attire*  Ces  ennemis  eux-mêmes  feroient  moins  redouta¬ 
bles  ,  parce  qu’ils  perdraient  peu- à-peu  les  forces  que 
l’approvifionnement  du  Pérou  &  du  Mexique  leur  pro¬ 
cure.  Enfin  FEfpagne  ,  en  percevant  fur  les  marchan- 
difes  des  Indes  les  mêmes  droits  quelle  perçoit  fur 
celles  que  lui  fourniflênt  fes  rivaux,  ne  perdrait  aucune 
branche  de  fes  revenus.  Elle  pourrait  même,  fi  fes  be- 
foins  l’exigeoient ,  obtenir  de  fes  colonies  des  fecours 
qu’elles  n’ont  actuellement  ni  la  volonté ,  ni  le  pouvoir 
de  lui  fournir.  Nous  n’infifterons  pas  davantage  fur  le 
commerce  du  Mexique  avec  les  Indes  orientales  ;  il  faut 
parler  de  fes  îiaifons  avec  l’Europe  par  la  mer  du  Nord , 
&  commencer  par  celle  que  forment  les  productions 
du  Guatimala. 

La.  province  de  Guatimala  ,  l’une  des  plus  grandes 
de  la  Nouvelle-Efpagne  ,  fut  conquife  en  1524  &  en 
152 5  ,  par  Pierre  de  Alvarado  ,  un  des  lieutenans  de 
Cortez.  Il  y  bâtit  plufieurs  villes  ,  &  en  particulier  la 
Tome  IlL  & 
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capitale,  qui  porte  le  nom  de  la  province.  Elle  dî  fitue'e 

*•  -  ■  '  1  . 

dans  une  vallée  large  d’environ*  trois  milles,  &  bornée 
par  deux  montagnes  affez  élevées.  De  celle  qui  eft  au 

*  .  -  N. 

Sud  coulent  des  ruiffeaux  &  des  fontaines  ,  qui  pro¬ 
curent  aux  villages  fitués  fur  la  pente  ,  une  fraîcheur 
tjéîiçieufe,  &  y  entretiennent  perpétuellement  des  fleurs  ' 
&  des  fruits.  L’afpecf  de  la  montagne  qui  efl  au  Nord 
efl  effroyable.  Il  n’y  paroît  jamais  de  verdure.  On  n’y 
voit  que  des  cendres  ,  des  pierres  calcinées.  Une  ef- 
pece  de  tonnerre  que  les  habitans  attribuent  au  bouf- 

lonnement  des  métaux  mis  en  fufion  dans  les  cavernes 
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de  la  terre,  s’y  fait  entendre  continuellement.  Il  fort 
de  çes  fourneaux  intérieurs  des  flammes  ,  des  torrens 
de  fouffre  ,  qui  rempliffent  l’air  d’une  infection  horri¬ 
ble.  Guatimala ,  fuivant  l’expreffion  du  pays,  eff  fituée 
entre  le  paradis  &  l’enfer. 

,Sa  pofition  ,  fon  éloignement,  de  Mexico  &  de  Gua- 
dalaxara ,  la  firent  choifir  pour  être  le  fiége  d’une  Au¬ 
dience,  qui  étend  fa  jurifdiction  fur  trois  cens  lieues  au 
Sud,  cent  au  Nord,  foixante  à  l’Eft,  &  douze  à  l’Oueft 
vers  .la  mer  du  Sud.  Les  avantages  que  cette  diftinction 
1  pi,  procurait  ,  lui  formèrent  de  bonne-heure  une  affez 
grande  population ,  &  cette  population  fit  valoir  les  dons 
qu’elle  tenoit  de  la  nature.  Il  n’y  a  point  de  contrée  dans 
cette  partie  du  nouveau-monde,  où  elle  ait  répandu  fes 
bienfaits  avec  plus  de  profufion.  L’air  y  eft  très-fain, 

&  le  climat  fort  tempéré.  La  volaille  &  le  gibier  y  font 
d’une  abondance  &  d’une  délicatefle  extrêmes.  La  terre 
ne  produit  nulle  part  de  meilleur  bled.  Les  rivières ,  les 
lacs  ^  la  mer  ,  offrent  de  tous  côtés  du  poifion  exquis.  Les 
bœufs,  s’y  font  tellement  multipliés,  qu’il  faut  faire  tuer 
tous,  ceux  qui  lotit  devenus  fauvages  dans  les  montagnes , 
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dé  peur  qu’ils  lie  nuilent  à  la  culture  par  leur  nombre 
excellif.  > 

Cette  fertilité  h’elt  pourtant  pas  ce  qui  rend  le  Guati* 
mala  précieux  à  la  métropole.  L’Efpagne  ne  tient  pro¬ 
prement  à  fa  colonie ,  que  par  l’indigo  qu’elle  en  retire. 

Il  eft  fort  fupérieur  à  celui  que  produit  le  relie  de  P  A- 
mérique.  On  employé  à  cette  culture  quelques  nègres, 
&  une  partie  des  Indiens  qui  ont  furvécu  à  la  tyrannie 
des  conquérans.  Les  travaux  de  ces  efclaves  en  fournil- 
fent  annuellement-,  pour  l’Europe  feulement,  deux  mille 
cinq  cents  furrons  ,  qui  fe  vendent  l’un  dans  l’autre  à 
Cadix  1680  1.  Cette  riche  production  eli  portée  à  dos  de 
mulet ,  avec  quelques  autres  objets  peu  importait ,  au 
bourg  Saint-Thomas  ,  fitué  à  foixante  lieues  de  Guati- 
mala ,  dans  le  fond  d’un  lac  très-profond  qui  fe  perd 
dans  le  golfe  de  Honduras.  Ces  marchandées  y  attendent 
toujours,-  pour  être  échangées,  celles  qui  font  envoyées 
d’Europe  fur  quelques  bâtimens  médiocres  qui  arrivent 
communément  dans  les  mois  de  juillet  ou  d’août.  Leur 
cargaifon  en  retour  eli  groffie  de  quelques  cuirs,  quelque 
calfe ,  quelque  falfe-pareille ,  qui  elt  tout  ce  que  fournit 
au  commerce  la  province  de  Honduras ,  quoiqu’elle  ait 
cent  cinquante  lieues  de  long  fur  foixante  &  quatre-vingts 
de  large.  L’éclat  que  lui  donnèrent  d’abord  fes  mines  d’or 
ne  fut  que  pafiager  :  elles  tombèrent  dans  un  oubli  en¬ 
tier,  après  avoir  fervi  de  tombeau  à  près  d’un  million 
d’indiens.  Le  territoire  qu’ils  habitoient  eli  relié  ii> 
culte  &  d.élèrt  :  c’eft  aujourd’hui  la  contrée  la  plus 
pauvre  de  l’Amérique.  Les  hommes  &  les  terres  s’y 
font  fondus  en  or,  &  l’or  eli  devenu  à  rien. 

Guatimala  fournit  prefque  toute  la  valeur  des  6,.  000,  ooo 
livres ,  que  forment  fes  productions  jointes  à  celles  dé 
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Honduras.  Le  lac  où  ces  richeOes  vont  fe  réunir  efttout- 
à-fait  ouvert,  quoiqu’il  eût  été  facile  de  le  mettre,  à  l’a¬ 
bri  de  toute  infulte.  On  le  pouvoit  d’autant  plus  aifé- 
mcnt,  que  fon  entrée  eft  rétrécie  par  deux  rochers  éle¬ 
vés',  qui  s’avancent  des  deux  côtés  à  la  portée  du  canon. 
Il  eft  vraifemblàblè  que  l’Efpagne  ne  changera  de  con¬ 
duite,  que  lorfqu’elle  aura  été  punie  de  fa  négligence. 
Rien  ne  ferait  plus  aifé. 

Les  vaifléa.ux  qui  entreprendraient  cette  expédition, 
relieraient  en  toute  lureté  dans  la  rade.  Mille  ou  douze 
cens  hommes  débarqués  à  Saint-Thomas ,  traverferoicnt 
quinze  lieues  de  montagnes  ,  ou  ils  trouveraient  des  che¬ 
mins  commodes  &  des  fubfiftanc.es*  Le  relie  de  la  route 
lé; ferait  à  travers  des  plaines  peuplées  &  abondantes.  On 
arriverait  à  Guatimala  qui  n’a  pas  un  foldat,  ni  la  moin¬ 
dre  fortification.  Ses  quarante  mille  âmes ,  Indiens ,  nè¬ 
gres ,  métis,  Efpagnols,  qui  n’pnt  jamais  vu  d’épée,  fe¬ 
raient  incapables  de  la  moindre  réfiftance.  Ils  livreraient 
à  l’ennemi,  pour  fauver  leur  vie,  les  richefles  immenfes 
qu’ils  accumulent  depuis  deux  fiéctes;  &  la  contribution 
ferait  au  moins  de  trente  millions.  Les  troupes  regagne¬ 
raient  leurs  hâtimens  avec  ce  butin  ;  &  fi  elles  le  vou- 
loient,  avec  des  otages,  qui  afl  tireraient  la  tranquillité 
de  leur  retraite.  Le  commerce  de  Campêche  ferait  expofé 
à  la  même  invalion 9  s’il  en  valoit  la  peine. 

.  On  trouve  entre  les  golfes  de  Campêche  &  de  Hondu¬ 
ras  une  grande  péninfule ,  nommée  Yucatan.  Quoiqu'elle 
n’ait  ni  ruifiéau,  ni  riviere ,  l’eau  eft  par-tout  fi  près  de  la 
terre ,  &  les  coquillages  font  en  fi  grand  nombre ,  qu’il 
eft  vifible  que  cet  elpace  immenfe  a  fait  autrefois  partie 
de  la  mer.  Lorfque  les  Efpagnols  la  découvrirent,  ils  y 
trouvèrent  peu  de  population  ,  peu  de  culture ,  &  n’v 
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trouvèrent  point  de  métaux.  *  Elle  fut  méprifée.  Ons’ap- 
perçut  dans  la  fuite  que  les  arbres  qui  la  couvraient  étaient 
propres  pour  la  teinture,  &  1  on  y  bâtit  la  ville  de  Cam*- 
pôchë  ,  qui  devint  l’entrepôt  de  cette  production  précieu¬ 
se,  &  qui  lui  donna  fon  nom. 

Si  cet  arbre  étoit  moins  gros,  ilireflembleroit  a  fez  à 
l’aube-épine.  Ses  feuilles  font  petites  &  d’un  verd  pâle. 
Sa  partie  la  plus  intérieure ,  d’abord  rouge  *,  devient  noi¬ 
re  ,  quelque  tems  après  que  le  bois  a  été  abattu.  Il  n  y 
a  que  ce  cœur  dèd’àrbfe,  qui  donne  le  noir  &  le  violet. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de  cette  produc¬ 
tion  l’avantage  d’être  un  marché  très-conûdérable.  Elle 
recevoit  tous  les  ans 'plufieurs  vaiffeaux,  dont  les  cat- 
gaifons  fe  diftribuoient  dans  l’intérieur  des  terres  ,  & 
qui  prenoient  en  retour  des  bois  &  des  métaux  que 
cette  circulation  -y  attirait.  Cette  profpérité  alla  tou¬ 
jours  en  augmentant  *  jufqu  à  1  établillement  des  Anglo's 

à  la  Jamaïque.  -  f  '  ;  ” 

Parmi  la  foule  des  corfaires  qüi  fo’rtoient  tous  les 
jours  de  cette  ifle  devenue  célébré  ,  plufieurs  allèrent 
croifer  dans  la  baie  de  Campêche  ,  -pour  intercepter 
•  les  vaiffeaux  qui  y  naviguoient.  Ces  brigands  connoif- 
foient  fi  peu  la  valeur  du  bois-  qui  ' en  étoit  I  onique 
production  ,  que  lorfqu’ils  en  trouvôient  des  barques 
chargées,  ils  n’en  emportaient'  que  les  ferremens.  Un 
d’entr’eux  ayant  enlevé  un  gras  bâtiment  qui  ne  por¬ 
tait  pas  autre  chofe ,  le  conduifit  dans  la  Tâmife  avec 
le  feul  projet  de  l’armer  en  courfe  ;  &  contre  ton  a» 
tente ,  il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faiioit  fi  peu 
de  cas,  qu’il  n’avôit  ceffé  d’en  brûler  pendant  fon 
vôyage.  Depuis  cette  découverte,  les  corfaires  qui  n’é- 
toiçnt  pas  heureux  à  la  mer  ,  ne  manquoient  jamais 
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de  fe  rendre  à  la  rivière  de  Champeton  ,  où  ils  era- 
barquoient  les  piles  de  bois  qui  fe  trou  voient  toujours 
formées  fur  le  rivage. 

La  paix  de  leur,  nation  avec  lElpagne  ayant  mis  des 
entraves  à  leurs  violences,,  piufieurs  d’entr’eux  fe  livrè¬ 
rent  à  la  coupe. du  bois  d’Inde.  Le  cap  Catoche  leur,  en 
fournit  d’abord  en  abondance.  Dès  qu’ils  le.  virent  dimir 
■riuer ,  ils  allèrent  s’établir  entre  Tabalco  &  la  rivière  de 
Champeton ,  autour  du  lac. Trille ,  d;  dans  Fille  aux  Bœufs 
qui  en  elï  fort  proche.  En  1^75  ils  y  étoient  deux  cents 
foixante.  Leur  ardeur,  d’abord  extrême,  11e  tarda  pas  à 
fe  ralîentir.  L’habitude  de  l’oifiveté  reprit  le  deflus.  Comr 
me  ils  étoient  la  plupart  excellens  tireurs,  la  chalfe  de¬ 
vint  leur  palliop  la  plus  forte  ;  &  leur  ancien  goût  pour 
le  brigandage,  fut  réveillé  par  cet  exercice.  Bientôt  ils 
commencèrent  à  faire  des  courtes,  dans  les  bourgs  In¬ 
diens  ,  dont  ils  enlevaient  les  habitans.  Les  femmes  étoient 
dehinées  à  les  fervir,  &  on  vendoit  les  hommes  à  la  Ja¬ 
maïque,  ou  dans  d’autres  ides.  L’Efpagnpî  tiré  de  fa  lé¬ 
thargie,  par  ces  exçès  ,  les  furprit  au  milieu  de  leurs  dé¬ 
bauches,  &  les  enleva,  la  plupart  dans  leurs  cabanes..  Ils 
furent  conduits  prifonniers  à  Mexico,  où  ils  finirent  leurs 
jours  dans  les  travaux  des  mines. 

Ceux  qui  avoiênt  échappé  ,  fe  réfugièrent  dans  le  golfe 
de  Honduras  ,  où  ils  furent  joints  par  des  vagabonds 
de  l’Amérique  fçptentrionale.  Ils  parvinrent ,  avec  le  tems , 
l\  former  un  corps  de  quinze  cents  hommes.  L’indépen¬ 
dance,  le  libertinage  ,  l’abondance  où  ils  vivoient ,  leur 
rendoit  agréable  le  pays  marécageux  qu’ils  habitoient. 
Ï3e  bons  rétranchemens  affuroient  leur  fort  &  leurs  fub- 
fnbmccs  ;  &  ils  fe  bornoient  aux  occupations ,  que  leurs 
malheureux  compagnons  gémiffoient  d’avoir  négligées. 
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Seulement  ils  avoient  la  précaution  de  üe  jamais  entrer 

dans  l’intérieur  du  pays  pour  couper  du  bois  ,  fans  être 
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bien  armés.  „  .  A ,  , . .  ,  , 

-  Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand-fhcces.  A  la  vente,  la 

tonne  qui  s’étoit  vendue  jufqu’à  neuf -cents  livres ,  étoit 
tombée  iiifenüblément  à  très-bas  prix ,  mais  on  lbdédômma- 
gèoit'par  la  quantité  de  ce  qu’on  perdoit  lur  le  prix.  Les 
•coupeurs livroient  le-  fruit  de  leurs  peines;  lbit  aux  Jamaï¬ 
cains  qui  leur  poitoient  du  vin  de  Madere,  des  liqueurs 
'fortes V  des  toiles  ,  des  habits,  foit  aux  colonies  Angloi- 
fes  du  Nord  de  l’Amérique  qui  leur  fôufhiübiéntleur  nour-4 
riture.  Ce  commerce  toujours  interlope ,  &  qui  fut  1  objet 
cfe  tant  de  déclamations,  elf  devenu  lidtè  eh  1763.  On 
b  alluré  à  la  Grande-Bretagne  la  liberté  de  couper  du  bois  J 
mais  fans  pouvoir  élever  des  fortifications ,  avec  l’obliga¬ 
tion  même  de  détruire  celles  qui  avoient  été  eonftrùitési 
La 'cour  de  Madrid  a  tait  rarement  des  lacri lices  qui  lui 
ayen’t  plus  coûté  que  celui  d’établir  au  milieu  de  fes  poB 
feffions  une  nation  active,  puiüaritè;,  ambitibiife.  Mais  il 
eft  poffible  de  rendre  cette  cohcèffiôn  à-pen-près  inutile , 
&  voici  comment. 

L’Yuc'atan  eft  coupé  dû  Nord-Eftnm  Sud-Oueft,  c’eft- 
à-dire ,  dans  prefque  toute  fa  longueur  ,  par  une  chaîne* 
W  montagnes.  Au  Word  de  ces  montagnes  êft  la  baie 
de  Campêche,  dont  le  terrëm  fec  &  aride  donne  un  bois 
d’excellente  qualité ,  &  qui  fe  vend  dans  tous  les  marchés 
à-peu-près  le  double  de  celui  que  coupent- les  -Anglais  à1 
la  baie  méridionale  de  Honduras-,  où  le  fol  gras  &  prel-* 
que  marécageux ,  n’eft  produit  qu’une  efpece  bâtarde,  & 
qui  donne  moins  de  teinture.  Si,  comme  les  expi chions 
un  peu  vagues  du  traité  portent  à  le  peiifer ,  la  Grande- 
Bretagne  n’a  acquis  que  le  droit  de  s’établir  dans  ko  heux* 
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que  fts  fujets  avoient  ufurpés  ;  l’Efpagne  peut  mettre  fin 
à  Tes  inquiétudes  ,  en  encourageant  la  coupe  de  fon  exceb 
lent  bois,  de  maniéré  à  fournir  la  çonfommation  del’Eu- 
rope  entière.  Par  cette  politique  judicfeufe,  elle  ruinera  la 
colonie  Angloife ,  &  fe  débarraflçra  fans  violence  d’un 
voifinage  encore  plus  dangereux  qu’il  ne  le  lui  paroît  : 
alors  elle  regagnera  une  branche  importante  de  commerce 
qui  eP  réduite  depuis  long-tems  à  il  peu  de  chofe  que  Cam- 
pêche  ne  reçoit  plus  de  la  métropole  qu’un  vaifieau  tous  les 
trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu’il  n’enleye  pas  eP  porté  fur  des 
petits  bâtimens  à  la  Vpra-Cruz ,  qui  eP  le  vrai  point  d’u- 
pion  du  Mexique  avec  l’Efpagne. 

Vieja  Vera-Cruz  fervit  d’abord  d’entrepôt.  Cette  ville, 
fondée  par  Cortez,  dans  le  lieu  même  où  il  prit  terre,  eP 
placée  fur  une  riviere  qui  manque  d’eau  une  partie  de 
l’année  ,  mais  qui  dans  la  faifon  pluvieufe,  peut  rece- 
voir  les  plus  grands  vaiffeaux.  Le  danger  auquel  ils 
étoient  expofés,  dans  une  pofition  où  rien  ne  les  défen- 
doit  contre  la  violence  des  vents  P  communs  dans  ces 
parages ,  fit  chercher  un  abri  plus  fûr  ;  &  on  le  trouva  dix- 
huit  milles  plus  bas  fur  la  même  côte.  On  y  bâtit  Ve- 
ra-Cruz  Nueva ,  à  foixante-douzç  Jieues  de  la  capitale 
du  Mexique. 

Vera-Cruz  Nueva  eP  fituée  fous  un  ciel,  qu’un  foleit 
brûlant  &  des  pluies  continuelles  rendent  alternativement 
fâcheux  &  malrfain.  Des  fables  arides  la  bornent  au  Nord 
&  des  marais  infeé'ts  à  l’QueP,  Ses  rues  font  droites,  mais 
fesmaifons  bâties  de  bois,  On  n’y  voit  point  de  noblePé , 

&  les  négociais  eux-mêmes  préfèrent  le  féjour  d’An- 
gèles.  Le  petit  nombie  dEfpagnoîs,  fixés  par  l’avarice 
ou  par  l’indigence  ,  dans  un  lieu  fi  tripe  &  fi  danse- 
feux,  vivent  dans  une  retraite  avec  une  parcimonie 
Ignorées  dans  les  autres  places  de  commerce. 
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La  ville  a  pour  fortifications  un  mur ,  huit  tours  pla¬ 
cées  de  diflance  en  diflance ,  &  deux  basions  qui  don¬ 
nent  fur  le  rivage.  Ces  ouvrages ,  foibles  en  eux-mêmes 
&  mal  entendus ,  font  dans  un  défordrc  inexprimable  : 
suffi  ne  compte- t-on  pour  la  défenfe  de  la  place  ,  que 
fur  la  fortereiïe  de  Saint-Jean-d’Ullim,  bâtie  fur  un  roc, 
en  face  &  à  un  mille  de  la  ville. 

Ce  port  a  l’inconvénient  de  ne  contenir  que  trente  ou 
trente-cinq  batimens,  qu’il  11e  met  pas  meme  toujouis  à 
l’abri,  de  la  fureur  des  vents  du  Nord.  On  n’y  entre 
que  par  deux  canaux  fi  reflerrés ,  qu’il  n  y  peut  palier 
qu’un  navire»  Les  approche^  même  en  font  tendues 
dangereufes  par  plufieus  petites  ifles,  que  les  Efpaguols 
nomment  Cayos ,  &  par  un  grand  nombre  de  rociiets 
à  fleur  d’eau  prefque  imperceptibles.  Ces  obAacles  qu’on 
çroyoit  ne  pouvoir  être  furmontés  qu  avec  des  connoii- 
fances  locales  acquifes  par  une  expérience  de  plufieurs 
années  ,  ayant  été  vaincus  par  des  çorfaires  audacieux 
qui  furprirent  la  place  en  171a  ,  on  eonflruifit  lui*  le 
rivage  des  tours ,  où  des  fentinelles  attentifs  veillent 
continuellement  à  la  fùreté  commune. 

Ç’eft  ’  dans  ce  mauvais  port  ,  le  fçul  proprement  qui 
foitudans  le  golfe,  qu’arrive  la  flotte  deflinee  a  appio- 
vifionner  le  Mexique  des  marchandifes  de  l’Europe. 
On  l’expédie  de  Cadix  tous  les  deux  ,  trois  ou  quatre 
ans  ,  fuivant  les  befoins  &  les  cirçonftances.  Elle  efi 
ordinairement  compofée  de  quinze  ou  vingt  bâtimens 
marchands  ,  efcortée  par  deux  vaifieaux  de  guerre  ou 
par  un  plus  grand  nombre,  fi  la  politique  l’exige. 

Des  vins  ,  des  eaux-de-vie  ,  des  huiles  ,  forment  la 
partie  la  plus  volumineufe  de  la  cargaifon.  Les  étoffes 
d’or  &  d’argent ,  les  galons ,  les  draps ,  les  toiles  ,  les 
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Paieries,  les  dentelles  ,  les  chapeaux  ,  les  bijoux  ,  les 

diamans ,  les  épiceries  ,  en  compofent  la  partie  la  plus 

riche. 


La  flotte  part  d’Europe  dans  le  mois  de  juillet,  au  plus 
tard  dans  les  premiers  jours  d’août ,  pour  éviter  les  dan¬ 
gers  que  lui  feroit  courir  la  violence  des  vents  du  Nord 
en  pleine  mer ,  furtout  aux  arrérages ,  li  elle  étoit  expé¬ 
diée  dans  une  autre  laifon.  Elle  prend  en  paffant  «des  fa- 
fraîchiflemens  à  Porto-Rico,  &  le  rend  à  la  Vera-Cruz, 
d’où  fa  cargaifon  efl  portée  à  Xalapà.  Dans  cette  ville  , 
fituée  à  douze  lieues  du  port ,  adoflee  à  une  monta¬ 
gne  ,  &  commodément  bâtie  ,  fe  tient  une  foire  ,  que' 
les  loix  bornent  à  fix  femaincs  ,  mais  qui  quelquefois 


efl:  prolongée,  à  la  priere  des  négoeians  du  pays  ou  de 
ceux  d’Efpagne.  C’efl  la  proportion  des1  métaux»  avec 
les  marchandées,  qui  détermine  l’avantage  ou  la  perte 
des  échanges.  Si  l’un  de  ces  objets  abonde  plus  que 
l’autre ,  il  en  réfulte  de  grands  dommages  pour  le  ven¬ 
deur  ou  pour  l’acheteur.  Autrefois  le  tréfor  royal  étoit 
envoyé  de  la  c'apitale  à  la  Vera-Cruz,  pour  y  attendre 
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la  flotte.  Depuis  que  cette  clef  du  nouveau-monde- fut 
pillée  par  des  codâmes,  en  1683  ,  A  attend  l’arrivée 
des  vaifleaux,  &  s’arrête  à  Angeles,  qui  11’en  efl  éloi¬ 
gné  que  de  trente-cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies,  on  embarque  l’or 
l’argent  ,  la  cochenille,  les  cuirs  ,  la  vanille  V  le  bois 
de  Campeche  ,  quelques  autres  objets  peu  important 
que  fournit  le  Mexique.  La  flotte  prend  alors  la  route 
de  la  LIavane  ,  où  après  avoir  été  jointe  par  quelques 
vaifleaux  de  regiflre ,  expédiés  pour  différais  ports ,  elle 
fe  rend  à  Cadix  par  le  canal  de  Bahama. 

Dans  l’intervalle  d’une  flotte  à  l’autre  ,  la  cour  d’Ef- 
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«a«me  fait  partir  deux  vaiffcaux  de  guerre  qu’on  appelle 
Azogues,  pour  porter  à  la  Vera-Cruz  le  vif-argent  né- 
ceffûre  à  l’exploitation  des  mines  du  Mexique.  On 
le  droit  originairement' du  Pérou.  Les  envois  étoient 
fi  incertains ,  ü  lents ,  fi  fouvcnt  accompagnés  de  frau¬ 
de  ,  qu’il  fut  jugé  plus  convenable  en  1734  5  de  les 
faire  d’Europe  même.  Les  mines  de  Guadalcanal  eu 
fournirent  d’abord  les  moyens.  On  les  a  depuis  négli¬ 
gées  pour  les  mines  plus  abondantes  d’Almaden  dans 
rEftramadoure.  Les  azogues ,  auxquels  on  joint  quel¬ 
quefois  deux  ou  trois  bâtimens  marchands  qui  11e  peu¬ 
vent  porter  que  des  fruits  d’Efpagne ,  fe  chargent  en 
retour  du  prix  des  marchandées  ,  vendues  depuis  le 
départ  de  la  flotte ,  ou  du  produit  de  celles  qui  avoient 
été  données  à  crédit.  ^ 

S’il  refie  encore  quelque  chofe  en  arriéré ,  il  efl:  com¬ 
munément  rapporté  par  les  vaiiïeaux  de  guerre  que 
l’Efpagne  fait  conflruire  à  la  Havane,  &  qui  paflent 
toujours  à  la  Vera-Cruz  , avant  de  fe  rendre  en  Europe. 
Les  affaires  fe  conduifent  autrement  au  Pérou,  comme 
on  le  verra  dans  le  livre  fuivant. 
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POLITIQUE 

Des  établifjemens  £5?  commerce  de  s 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  SEPTIEME. 


Conquête  du  Pérou  par  les  Efpagnols.  Changemens 
arrivés  dans  cet  empire ,  depuis  qu'il  a  changé  de- 
domination.  • 

Colomb  ne  s’étoit  pas  plutôt  vu  folidement  établi 
XVL  dans  l’ifle  de  Saint-Domingue,  qu’il  avoit  continué  Tes 

£.xpedi-  , 

tiens  qui  découvertes.  Dans  un  de  fes  voyages  il  reconnut  l’O- 

précédé-  rénoque  ,  &  dans  l’autre  la  baie  de  Honduras.  Il  vit 

rem  la  dé-  ,  .  ...  .  ,  . 

couverte  clairement  que  ce  qu  il  trouvoit  étoit  un  continent  ;  & 
du  Pérou,  fon  génie  lui  fit  plus  que  foupçonner,  qu’au-delà  de 
ce  continent  ->  il  y  avoit  un  autre  Océan  qui  devait 
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aboutir  aux  Indes  Orientales.  Il  étoit  poffible  que  ceS 
deux  mers  euffent  entr’elles  une  communication  ;  &  il 
s’occupa  du  foin  de  la  chercher.  Pour  parvenir  à  la 
trouver ,  il  rangea  les  côtes  le  plus  près  jqu’il  lui  fut 
poffible.  Il  touchoit  à  tous  les  lieux  qui  étoient  accef- 
fibles  :  &  contre  l’ufage  des  navigateurs  de  fon  fiécle , 
qui  fe  conduifoient  dans  les  terres  où  ils  arrivoient 
comme  n’y  devant  jamais  revenir,  il  traitoit  les  peuples 
avec  une  juftice  ,  des  égards  ,  une  humanité  qui  lui 
coucilioient  leur  affection.  L’Ilthme  de  Darien  fixa  parti¬ 
culiérement  fon  attention.  Il  prenoit  les  rivières  qui  s’y 
jettent,  pour  un  bras  du  grand  Océan ,  qui  joignoit  par 
un  détroit  les  mers  du  Sud  &  du  Nord  de  l’Amérique , 
&  dès -lors  fembloit  ouvrir  à  fes  vœux  le  paflage  &  la 
communication  qu’il  cherchoit.  Lorfqu’après  avoir  vifité 
ces  fleuves  avec  un  foin  extrême ,  il  fe  vit  déchu  de  fes 
efpérances ,  il  fe  réduifit  à  fonder  une  colonie.  L’orgueil , 
l’avidité ,  l’imprudeùce  de  fes  compagnons  révoltèrent  les 
naturels  du  pays  ,  qui  paroiffoient  alfez  difpofés  à  fouffrir 
cet  établiffement.  O11  fut  forcé  de  fe  rembarquer,  &  de 
s’éloigner  avec  des  vaifleaux  qui  étoient  hors  d  état  de 

tenir  plus  long-tems  la  mer. 

Les  lumières  qu’on  avoit  acquifes  ne  furent  pas  ce¬ 
pendant  tout-à-fait  perdues.  Vefpuce  ,  Ojeda,  Lacofa, 
Pinçon  ,  Roldan ,  Nino ,  Lopcz ,  Baftidas ,  Solis  ,  Ni- 
cuelïa  ,  fuivirent  la  route  que  Colomb  leur  avoit  tra¬ 
cée.  Ces  aventuriers  qui  ne  recevoient  du  gouverne¬ 
ment  que  la  permiffion  de  faire  des  découvertes  pour 
l’asrandilfement  de  fon  vain  orgueil ,  plutôt  que  de  la 

O  m 

domination ,  ne  fongeoient  ni  à  établir  des  colonies 
qu’011  pût  cultiver ,  ni  à  former  des  liaifons  de  com¬ 
merce  avec  les  petites  nations  qu’ils  trouvoient.  La 
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perfpccove  des  fortunes  éloignées  qu’on  aurait  pû  faire 
par  ces  voies  fages  ,  étoit  trop  au-deffus  des  préjugés 
de  ces  teins-  barbares.  Le  raifonnement  même  qui  au* 
roit  pu  mener  à  la  connoilfance  de  ces  avantages*  if  au¬ 
roit  pas  communiqué  aux  efprits  une  impuîfion  fuffifante. 
Il  n’y  avoit  que  l’appât  du  gain  préfent  qui  pût  pouffer 
les  hommes  à  des  entreprifes  auffi  hazardeufes  que  fé- 
toient  celles  de  ce  fiecle.  L’or  feul  les  attirait  au  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  ,  &  faifoit  braver  les  périls ,  les  ma¬ 
ladies  &  la  mort  qu’on  rencontrait  fur  la  route  à  l’arrivée 
ou  dans  le  retour;  &  par  une  terrible,  mais  jufee  ven¬ 
geance,  la  barbarie  &  la  cupidité  Européennes  ,  épuifant 
à  la  fois  d’habitans  les  deux  hémifpheres,  à  la  dedruétion 
des  peuples  dépouillés ,  joignoient  celle  des  peuples  bri¬ 
gands  &  meurtriers. 

Dans  la  foule  de  fcélerats  qui  ravageoient ,  qui  dépeu- 
ploient ,  qui  détruifoient  ces  malheureuses  côtes  d’un 
inonde  auffi-tôt  anéanti  que  découvert ,  il  fe  trouva  un 
homme  à  qui  la  nature  avoit  donné  un  extérieur  agréable, 
un  tempérament  robufte ,  une  valeur  audacieufe ,  une 
éloquence  populaire,  &  dans  lequel  une  éducation  hon¬ 
nête  avoit  fait  germer  quelques  fentimens.  Il  fe  nommoit 
Vafco  Nugnez  de  Balboa.  Ayant  trouvé  au  Darien  ,  où 
les  richeffes  abondoient  plus  qu’ailleurs  ,  un  petit  nom¬ 
bre  d’Efpagnols ,  que  cet  attrait  feul  y  avoit  fixés ,  il  fe 
mit  à  leur  tête ,  avec  le  projet  de  former  un  établiiïement 
folide.  Le  pays  lui  offrit  d’abord  de  ces  petits  hommes 
blancs ,  dont  on  retrouve  l’efpece  en  Afrique ,  &  dans 
quelques  ifles  de  l’Afic.  Us  font  couverts  d’un  duvet 
d’une  blancheur  éclatante.  Us  n’ont  point  de  cheveux. 
Us  ont  la  prunelle  rouge.  Us  ne  voyent  bien  que  la  nuit. 
Us  font  foibles  ,  &  leur  inliinci  paraît  plus  borné  que 
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celui  dès  autres  hommes.  Ces  fauvages  étoient  en  petit 
nombre  ;  mais  il  s’en  trouva  fur  la  côte  d’une  efpece  dif¬ 
férente,  allez  forts  &  allez  hardis  pour  ofer  défendre  leur 
liberté.  Ces  derniers  avoient  une  pratique  bien  extraor¬ 
dinaire  :  c’étoit  que  les  maris  à  la  mort  de  leurs  femmes, 
les  femmes  à  la  mort  de  leurs  maris,  fe  coupoientle  bout 
d’un  doigt;  en  forte  que  l’infpeéfion  feule  de  leurs  mains, 

indiquoit  s’ils  étoient  veufs,  &  combien  de  fois  ils  l’a- 

\ 

voient  été. 

On  n’a  rien  dit,  vraifemblabl’ement  on  ne  dira  jamais 
rien  qui  puiffe  expliquer  ce  renyerfement  de  la  raifon  hu¬ 
maine.  Si  les  femmes  avoient  feules  été  obligées  de  s’ab- 
batre  un  doigt,  lorfqu’elles  perd  oient  leurs  maris,  il  le- 
roit  naturel  de  foupçonner  qu’on  avoit  voulu  prévenir  la 
fraude  d’une  veuve  qui  voudrait  fe  donner  pour  vierge 
à  un  fécond  époux  ,  qui  n’auroit  aucune  connoiffance  de 
fon  premier  engagement ,  ce  qui  eft  facile  chez  des  peu¬ 
ples  errans.  Mais  cette  conjecture  ne  pourrait  convenir 
aux  maris ,  dont  l’état  n’a  jamais  pu  entraîner  d’aflez 
grands  inconvénients  ,  pour  qu’on  ait  cherché  à  le  con- 
j  ftater  par  des  figues  indélébiles.  Cet  ufage  a  été  retrouvé 
ailleurs.  En  voici  un  particulier  au  Darien. 

Lorfqu’ une  veuve  mourait,  on  enterrait  avec  elle  ceux 
de  fes  eufans  que  la  foibleffe  de  leur  âge  mettoit  dans 
l’impuifiance  de  pourvoir  à  leur  fubfifiauce.  Comme  per- 
fonne  ne  vouloit  le  charger  de  ces  orphelins,  on  les  mai- 
facroit  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim.  La  charité 
l  de  ces  barbares  ne  s’étendoit  pas  plus  loin.  C  eft  la  plus 
grande  atrocité  où  la  déplorable  conftitution  de  la  vie 
fauvage  ait  jamais  pû  pouffer  les  hommes. 

Malgré  ces  mœurs  féroces,  Balboa  réuffit  à  difperfer 
les  habitans  du  Darien,  à  les  foumettre  ou  à  les  gagner; 
&  il  établit  fa  nation  fur  leur  territoire. 


iM  B l 'flotte 

Un  joui4  qu’il  y  partageoit  de  For'  avec  un  de  fes  afïcH 
eiés  ,  la  diviûon  fe  mit  entr’eux.  Un  fauvage  indigné 
d’une  avidité  fi  éloignée  de  fes  mœurs ,  fecoua  forte¬ 
ment  la  balance  ,  &  renverfa  tout  For  qui  y  étoit.  Puifi 
que  vous  vous  brouillez  pour  fi  peu  de  chofe ,  dit-il  aux 
deux  Efpagnols ,  g?  que  défi  Ce  métal  qui  vous  a  fait 
quitter  votre  patrie  &  troubler  tant  de  peuples ,  je  vais 
vous  conduire  dans  un  pays  oh  vous  ferez  content .  Il 
remplit  en  effet  l’engagement  qu’il  venoit  de  prendre,  & 
mena  à  travers  une  langue  de  terre  de  feize  ou  dix-fept 
lieues,  Balboa,  avec  cent  cinquante  Efpagnols,  fur  les 
côtes  de  la  mer  du  Sud. 

Panama,  qu’on  y  bâtit  en  1518,  ouvroit  une  nouvelle 
&  vaffe  carrière  à  l’inquiétude  &  à  l’avarice  des  Caffillans. 
L’Océan ,  qui  baignoit  fes  murs  ,  conduifoit  au  Pérou 
dont  on  vantoit  les  richefîes  dans  cette  partie  du  nou¬ 
veau-monde  ,  mais  d’une  maniéré  vague.  Ce  qu’on  pu- 
bl-ioit  des  forces  de  cet  immenfe  empire  ,  n’intîmidoït 
pas  la  cupidité  qu’excitoient  fes  tréfors  ;  &  l’on  vit  fans 
étonnement  trois  hommes  nés  dans  l’obfcurité  ,  entre¬ 
prendre  de  reïlverfer  à  leurs  frais  ml  trône  qui  fubfif-' 
toit  avec  gloire  depuis  plufieurs  fiecles. 

François  Pizarre,  le  plus  connu  de  tous ,  étoit  fils  na¬ 
turel  d’un  gentilhomme  d’Efframadoure,  Son  éducation  fut 
fi  négligée ,  qu’il  ne  favoit  pas  lire.  La  garde  des  trou¬ 
peaux,  qui  fut  fa  première  occupation ,  ne  convenant  pas 
à  fon  caradère ,  il  s’embarqua  pour  le  nouveau-monde. 
Son  avarice  &  fon  ambition  lui  donnèrent  une  adivité 
fans  bornes.  Il  étoit  de  toutes  les  expéditions.  Il  fe  diff 
tingua  dans  la  plupart;  &  il  acquit,  dans  les  diverfes  fitua- 
tions  où  il  fe  trouva ,  cette  connoiflance  des  hommes  & 
des  affaires,  dont  on  a  toujours  befoin  pour  s’élever; 
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mais  fur-tout  néceflaire  à  ceux  qui  par  leur  naiflance  ont 
tout  à  vaincre.  L’ufage  qu’il  avoit  fait  jufqu  aluis  de  les 
forces  phyfiques  &  morales  5  lui  pcifuada  que  nen  n  c- 
toit  au-deflus  de  fes  talens ,  &  il  forma  le  projet  de  les 
employer  contre  le  Pérou. 

II  aflocia  à  fes  vues  Diego  d’Almagro ,  dont  la  naiflance 
étoit  incertaine  ,  mais  dont  le  courage  étoit  épiouvé.  On 
l’avoit  toujours  vu  fobre,  patient,  infatigable  dans  les 
camps  où  il  avoit  vieilli.  Il  avoit  puiié  à  cette  école  une 
franchife  qui  s’y  trouve  plus  qu’ailleurs;  &  ceue  duieté, 
cette  cruauté ,  qui  n’y  font  que  trop  communes. 

La  fortune  de  deux  foldats,  quoique  confidéiable,  ne 
fe  trouvant  pas  fuffifante  pour  la  conquête  qu  ils  médi¬ 
raient,  ils  fe  jettercnt  dans  les  bras  de  bernand  de  Lu- 
ques.  C’étoit  un  prêtre  avide ,  qui  s’étoit  prodigieufement 
enrichi  par  toutes  les  voies  que  la  fuperftition  rend  faciles 
à  fon  état ,  &  par  quelques  moyens  particuliers  qui  te- 

noient  aux  mœurs  du  fieclc. 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement  de  leur  fo- 
çiété  ,  que  chacun  mettrait  tout  fon  bien  dans  cette  en- 
treprife;  que  les  richefles  qu’elle  produirait  feraient  par¬ 
tagées  également,  &  qu’on  fe  garderait  mutuellement  une 
fidélité  inviolable.  Les  rôles  que'  chacun  devoit  jouef' dans 
cette  grande  fcène,  furent  diftribués  comme  le  bien  des 
affaires  l’exigeoit.  Pizarre  devoit  commander  les  troupes , 
Almagro  conduire  les  fecours  ,  &  Luques  préparer  les 
moyens.  Ce  plan  d’ambition  ,  d’avarice  &  de  férocité ,  fut 
fcellé  par  le  fanatifme.  Luques  confacra  publiquement  une 
hofrie  dont  il  confomma  une  partie ,  &  partagea  le  refle  en¬ 
tre  fes  deux  aflociés;  jurant  tous  trois  par  le  lang  de  leur 
Dieu,  de  ne  pas  épargner,  pour  s’enrichir,  celui  des 
hommes. 

Tome  III, 


II 
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L’expédition  commencée  fous  ces  horribles  aufpices  , 
lie  fut  pas  heuieufe  ;  continuellement  traverlee  par  la  fa¬ 
mine,  pai  les  maladies,  par  la  méfintelligence ,  par  une 
ignorance  proionde  de  la  théorie  des  vents  &  des  cou¬ 
lants,  pai  les  armes  oes  Indiens ,  on  le  vit  réduit  à  re¬ 
venir  fur  fes  pas  fans  avoir  formé  aucun  établifiement , 
lans  avoir  rien  fait  qui  fût  digne  de  la  polïérité.  Panama 
reçut  avec  une  pitié  orgueilleufe  fur  la  fin.de  1526,  les 
débris  d’un  armement,  qui,  deux  ans  auparavant ,  avoit 
excité  fa  jaloulie. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers,  les  trois  afo- 
ciés  furent  enflammés  d’une  paffion  plus  forte  d’acquérir 
des  tréfors  qui  leur  étoient  mieux  connus.  Ils  penferent 
qu’ils  parviendroient  fûrement  à  les  obtenir,  s’ils  pou¬ 
rvoient  fortir  de  la  dépendance  du  gouverneur  de  Panama, 
qui  les  a  voit  traverfés,  tantôt  ouvertement,  &  tantôt  fous 
.main.  La  cour  d’Efpagne  leur  accorda  ce  qu’ils  deman- 
doient,  &  leur  audace  prit  un  plus  grand  eflor.  ils  expé¬ 
dièrent,  en  1530,  trois  vaiffeaux,  fur  lef]uels  on  embar¬ 
qua  cent  quatre  vingt-cinq  foldats;  trente-fept  chevaux, 
des  armes  &  des  munitions.  Ces  forces,  qui  furent  fuc- 
ceiïivement  groffies  par  quelques  foibles. renforts ,  étoient 
commandées  par  Pizarre,  qui,  après  d’extrêmes  difficul¬ 
tés  que  fon  intrépide  avarice  lui  fît  vaincre,  arriva  enfin 
à  Tumbez  fur  les  frontières  du  Pérou. 


XVII.  Le  Pérou  étoit  un  empire  étendu  &  policé  depuis  qua- 
ffitar  vyï  tre  fiecles,  fi  l’on  en  croit  les  Efpagnols.  Il  avoit  été 
qu’il  fut  dé-  *onde  par  Manco-Capac ,  &  par  la  femme  Mama-Ocelïo- 
couvert.  Huaco.  On  a  foupçonné  que  ces  deux  perfonnages  pou- 
voient  être  les  defeendans  de  quelques  navigateurs  d’Eu¬ 
rope  ou  des  Canaries ,  jettés  par  la  tempête  fur  les  côtes 
du  Bréfil. 
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Pour  donner  une  bafe  à  cette  conjecture ,  l’on  a  dit , 
que  les  Péruviens  divifoient  comme  nous  l’année  en  trois 
cents  foixante  jours  ,  &  qu’ils  avoient  quelques  notions 
agronomiques ,  telles  que  les  points  de  l’horifon  où  le  to- 
leil  fe  couche  dans  les  folftices  &  les  équinoxes;  bor¬ 
nes  que  les  Efpagnols  détruifirent  comme  des  monumens 
de  la  lùperllition  Indienne.  L’on  a  dit  que  la  race  des  Incas 
étoit  plus  blanche  que  les  naturels  du  pays ,  &  que  plu¬ 
sieurs  individus  de  la  famille  du  iouverain  avoient  de  ia 
barbe  :  or,  on  Lit  qu’il  y  a  des  traits,  ioit  difformes ,  foit 
réguliers ,  qui  fe  confervent  dans  certaines  races  ,  quoi; 
que  ces  traits  ne  palfent  pas  conftamment  de  généiation  en 
génération.  L’on  a  dit  enfin  quec’étoit  une  tradition  géné¬ 
ralement  répandue  dans  le  Pérou  &  tranfmife  d  âge  en  âge , 
qu’un  jour  il  viendrait  par  mer  des  hommes  barbus  ,  avec 
des  armes  fi  fupérieures ,  que  rien  ne  pourrait  leur  rdillei. 

S’il  fe  trouvoit  quelques-uns  de  nos  lecteurs  qui 
vouluflent  adopter  cette  opinion  ,  ils  ne  pourraient 
s’empêcher  de  convenir  qu’il  avoit  dû  s’écouler  un 
fort  long  efpace  de  tems  entre  le  naufrage  &  la  fon¬ 
dation  de  l’empire  du  Pérou.  Sans  cet  intervalle  im- 
menfe  ,  le  légilîateur  n’auroit-il  pas  donné  aux  lam  a¬ 
ges  qu’il  rafiembloit  ,  quelque  notion  de  1  éciitme  , 
quand  lui-même  il  n’aurait  pas  fû  lire?  Ne  les  ainon- 
.il  pas  formés  à  plulieurs  de  nos  arts  &  de  nos  mé¬ 
thodes?  Ne  leur  aurait-il  pas  perfuadé  quelques  do¬ 
gmes  de  fit  religion  ?  Ou  ce  n’eft  pas  un  Européen 
qui  a  fondé  le  trône  des  Incas  ,  ou  iL  finit  croire  né- 
ceflâirement  que  le  vaifieau  de  lès  ancêtres'  serait  biifé 
fur  les  côtes  de  l’Amérique  à  une  époque  allez  recu¬ 
lée  ,  pour  que  les  générations  euiTent  oublie  tout  ce 

qui  fe  pratiquait  dans  le  lieu  de  leur  origine. 

H  i 
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C’efl  fur  un  terreiîi  montueux  que  Manco  établit  d’a¬ 
bord  fa  domination.  Peut-être  y  trouva-t-il  des  peuples 
moins  barbares,  plus  difpofés  à  recevoir  la  lumière,  & 
qui  avoient  même  un  commencement  de  civilifation.  Il 
n  efl  pas  fans  vraifemblable  que  la  fociété  le  forme  plus 
tard  dans  les  contrées  fertiles  &  riches  en  végétaux  . 

o  y 

que  dans  celles  que  la  nature  a  traitées  moins  généreufe- 
ment.  C’efî  le  befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des  au¬ 
tres,  qui  les  dilpolê  le  plus  à  le  réunir  j  &  cette  dépen¬ 
dance  fe  fait  fentir  plutôt  fur  des  montagnes  arides ,  que 
dans  des  plaines  abondantes. 

Les  deux  légifîateurs  fe  déclarèrent  en  fans  du  foleil. 
Ils  penferent  fans  doute  que  ce  préjugé  enflammeroit  IV 
me  des  Péruviens,  éleveroit  leur  courage,  leur  infpire- 
roit  plus  d’attachement  pour  leur  patrie  &  plus  de  fou- 
million  aux  loix.  Cette  fiétion  étoit-elîe  plus  abfurde  que 
celles  qui  ont  été  fi  avidement  reçues  par  dés  nations  cé¬ 
lébrés  qui  font  encore  nos  guides  &  nos  modèles  ? 

Avec  le  fccours  de  cette  illufion,  l’empire  des  incas 
avoit  profpéré  fous  onze  fouverains ,  tous  prudens ,  hu¬ 
mains  &  juif  es;  lorfque  l’empereur  Huyana-Capac  s’em¬ 
para  de  Quito.  Pour  s’en  alfurer  la  poffeffion,  il  époufa 
l’unique  héritière  du  roi  détrôné,  dont  il  eut  un  fils  nom¬ 
mé  Atabalipa.  Ce  jeune  prince,  après  la  mort  de  fou  pe- 
re ,  demanda  l’héritage  de  ht  mère.  Iiuafcar ,  fon  aîné , 
refit  fa  de  l’en  mettre  en  poffeffion.  On  prit  les  armes.  Le 
plus  ambitieux  des  deux  freres  fut  battu ,  fait  prifonnier 
&  enfermé  dans  Ctifco ,  où  depuis  il  fut  étranglé.  Son 
heitreux  rival  ,  plus  élevé  qu’il  ne  l’avoit  efpéré ,  fe  trouva 
le  maître  de  toutes  les  provinces. 

Ces  troubles  qui ,  pour  la  première  fois ,  venoient  d’at- 
giter  le  Pérou,  n’étoient  pas  entièrement  calmés,  lorfque 
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les  Efpagnols  débarquèrent  dans  l’empire.  Les  peuples 
qui  vouloient  appaifer  le  foleil  ,  qu’ils  croyoient  irrité 
contr’eux ,  comblèrent  ces  étrangers  uc  piéfens ,  leui  ten¬ 
dirent  les  meilleurs  offices ,  &  leur  manquèrent  un  refpeét 
qui  tenoit  de  l’adoration.  Dans  la  confufton  où  étoit  en¬ 
core  tout  l’état ,  peifonne  ne  fongea  à  s’oppofer  à  la  mar¬ 
che  de  Pizarre,  qui  arriva  fans  le  moindre  obftacle  à  la 
maifon  royale  de  Caxamalca.  Il  y  étoit  à  peine,  qu’il  re¬ 
çut  de  la  part  d’Atabalipa,  qui  n’étoit  pas  éloigné,  des 
fruits ,  des  grains ,  des  émeraudes ,  plufieurs  vafes  d’ar¬ 
gent  &  d’or.  L’accueil  que  fit  la  cour  à  fon  frere  Fer¬ 
nand,  répondit  à  ces  avances.  On  lui  prodigua  les  caref- 
fes  ,  les  tréfors  &  les  diftinétions.  Cependant  l’empereur 
11e  diffimula  pas  qu’il  defiroit  que  les  Efpagnols  fortif- 
fent  de  fes  provinces;  &  il  annonça  qu’il  iroit  Je  lende¬ 
main  concerter  avec  leur  chef  les  mefures  de  cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  laifler  appercevoir  le  moin¬ 
dre  appareil  de  guerre ,  fut  la  feule  difpofition  que  fit  Pi¬ 
zarre  pour  recevoir  le  prince.  Il  mit  fa  cavalerie  dans  les 
jardins  du  palais,  où  elle  ne  pouvoir  être  apperçue  ;  l’in¬ 
fanterie  étoit  dans  la  cour,  &  fon  artillerie  fut  tournée 
vers  la  porte  par  où  l’empereur  devoit  entrer. 

Atabalipa  vint  avec  confiance  au  rendez-vous.  Douze 
à  quinze  mille  hommes  l’accompagnoient.  Il  étoit  poité 
fur  un  trône  d’or ,  &  ce  métal  brilloit  dans  les  armes  de 
fes  troupes.  Il  fe  tourna  vers  les  principaux  officiers ,  & 
il  leur  dit  :  Ces  étrangers  font,  les  envoyés  des  dieux  ; 

gardez-vous  de  les  off enfer. 

On  étoit  allez  près  du  palais,  occupé  par  Pizane ,  loif- 
qn’un  dominicain  ,  nommé  Vincent  de  Val'verdé,  le  ciu- 
cifix  d’une  main,  fon  bréviaire  dans  l’autre,  pénétré  juf- 
qu’à  l’emperem;.  Il  arrête  la  marche  de  ce  prince ,  &  lui 
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fait,  par  la  voix  de  fon  interprète ,  un  lôngdifcours ,  dans 
lequel  il  lui  expofe  la  religion  chrétienne ,  le  preffe  d’em- 
braffer  ce  culte,  &  lui  propofe  de  fe  foumettre  au  roi  d’Ef- 
pagne,  à  qui. le  pa$e  avoit  donné  le  Pérou. 

L’empereur,  qui  l’avoit  écouté  avec  beaucoup  de  pa¬ 
tience  ,  lui  répondit  :  Je  veux  bien  être  l’ami  du  Roi  d’Ef- 
pagne ,  mais  non  fon  tributaire  ;  il  faut  que  le  pape  foit 
d’une  extravagance  extrême,  pour  donner  fi  libéralement 
ce  qui  ifefi  pas  à  lui.  Je  ne  quitte  pas  ma  religion  pour 
une  autre  ;  &  fi  les  chrétiens  adorent  un  Dieu  mort  fur 
une  croix ,  j’adore  le  foleil  qui  ne  meurt  jamais.  Il  de¬ 
mande  enfuite  a  Vincent  où  il  a  pris  tout  ce  qu’il  vient 
de  dire  de  Dieu&  delà  création.  Dans  ce  livre ,  répond 
le  moine,  en  préfentant  fon  bréviaire  à  l’empereur.  Ata- 
balipa  prend  le  livre ,  le  regarde  de  tous  les  côtés,  femet 
à  rire,  &  jettant  le  bréviaire  :  Ce  livre ,  ajoute-t-il ,  neme 
dit  rien  de  tout  cela .  Vincent  fe  tourne  alors  vers  les 
Efpagnoîs ,  en  leur  criant  de  toutes  fes  forces  :  Vengean¬ 
ce ,  mes  amis ,  vengeance .  Chrétiens ,  voyez-vous  comme 
il  rnèprife  P évangile?  Tuez-moi  ces  chiens ,  qui  foulent 
aux  pieds  la  loi  de  Dieu . 

Les  Efpagnoîs ,  qui ,  vraifemblabîemcnt ,  avoient  peine 
;t  retenir  cette  /tireur ,  cette  foif  du  fang ,  que  leur  infpi- 
roit  la  vue  de  l’or  &  des  infidèles  ,  obéirent  au  domini¬ 
cain.  Qu’on  juge  de  l’imprefîion  que  dûrent  faire  fur  les 
Péruviens  la  vue  des  chevaux  qui  les  écrafoient ,  le  bruit 
&  l’effet  du  canon  &  de  la  moufqueterie  qui  les  terraffoient 
comme  la  foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec 
tant  de  précipitation  ,  qu’ils  tomboient  les  uns  fur  les 
autres.  On,  en  fit  un  carnage  affreux.  Pizarre  lui-même 
s’avança  vers  l’empereur,  fit  tuer  par  fon  infanterie  tout 
ce  qui  entouroit  le  trône,  fit  le  monarque  prilonnier ,  & 
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pourfuivit  le  relie  de  la  journée  ce  qui  avoit  échappé  au 
crjaive  de  fes  foîdats.  Une  foule  de  princes  de  la  race 
des  incas  ,  les  minières  ,  la  fleur  de  la  noblefie,  tout  ce 
qui  compofôit  la  cour  d’Atabalipa ,  fut  égorgé.  On  île  fit 
point  grâce  à  la  foule  de  femmes  ,  de  vieillards ,  d’en- 
fans,  qui  étoient  venus  des  environs  pour  voir  leur  em¬ 
pereur  &  les  Efpagnols.  Tant  que  ce  carnage  dura,  Vin¬ 
cent  ne  cefla  d’animer  les  aflàffïns  fatigués  de  tuer  ,  les 
exhortant  à  fe  fervir,  non  du  tranchant ,  mais  de  la  pointe 
de  leurs  épées ,  pour  faire  des  bleflures  plus  profondes. 
Au  retour  de  cette  infâme  boucherie  ,  les  Efpagnols 
paflerent  la  nuit  à  s’enivrer ,  à  danfer ,  à  fe  livrer  à  tous 
les  excès  de  la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu’à  fe_  défaire  de  fon 
prifonnier.  Vincent  difoit  que  c’étoit  un  prince  endurci 
qu’il  falloit  traiter  comme  Pharaon.  Il  y  avoit  à  la  fuite 
du  général  Efpagnol ,  un  Indien  qui  avoit  embraffé  la  foi 
chrétienne.  Son  nom  étoit  Philipillo,  &  fa  fonction  cellè 
d’interprete.  On  fe  fervit  de  lui  pour  accufei  1  empeieui 
d’avoir  voulu  foulever  fes  fujets  contre  les  tyrans.  Sur 
cette  dépofition  feule  ,  Atabalipa  fut  condamné  a  moit . 
on  ofa  lui  faire  fon  procès  dans  les  formes  ,  &  cette 
comédie  atroce  eut  les  fuites  horribles  qu’elle  devoît  avoir. 

Après  cet  aflaflinat  juridique,  Pizarre  pénétra  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’empire.  Culco  lui  ouvrit  fes  portes  ,  &  lui  offrit 
plus  de  tréfors  qu’il  n’y  en  avoit  peut-être  dans  l’Europe 
entière ,  avant  la  découverte  du  nouveau-monde.  Ils  furent 
la  proie  de  deux  cens  Efpagnols,  qui  ,  poflefleurs  de  rï- 
cheffes  immenfes ,  en  cherchoient  encore  ,  par  une  uite 
de  cette  foif  de  l’or  ,  qui  s’augmente  dans  Ion  ivrefle 
même.  Les  temples  &  les  maifons  des  particuliers  furent 
également  dépouillés  d’une  extrémité  din-oyaume  à  Fait- 
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tre.  Les  Péruviens  furent  opprimés  par-tout,  &  par-tout 

on  leur  raviffoit  leurs  Femmes  &  leurs  filles. 

Les  peuples  pouffés  au  défefpoir  ,  prirent  les  armes. 
Ils  afîiégerent  à  la  fois  Cufco  &  Lima  :  mais  ces  malheu¬ 


reux  ne  purent  tuer  en  différons  combats  que  fix  cens  de 
leurs  ennemis  ,  qui  recevant  fans  celle  de  nouveaux  fe- 
couis  ,  finirent  par  être  victorieux  par-tout.  En  peu  de 
tems  les  Efpagnols  fe  trouvèrent  dans  le  Pérou  au  nom¬ 
bre  de  trois  mille  arquebufiers ,  fans  compter  lespiquiers , 
les  aibaletners  ,  &la  cavalerie.  Il  fallut  que  les  Péruviens 
fubiffent  le  joug  ,  tel  qu’il  plut  aux  tyrans  de  Pimpofer. 

Une  révolution  fi  étrange  a  été  un  fujet  d’étonnement 


F  u u les  les  nations.  Le  Pérou  eft  un  pays 

cile  ,  où  il  faut  continuellement  gravir  des  montagnes, 
mai  cher  fans  ceffe  dans  des  gorges  &  des  défilés.  On  y 
eft  îéduit  à  palfer  &  à  repaffer  perpétuellement  des  tor- 
rens  &  des  rivières ,  dont  les  bords  font  toujours  efear- 
|>és.  Quatre  ou  cinq  mille  hommes  ,  avec  un  peu  de 
coin  âge  &  d  intelligence  ,  y  feraient  périr  les  armées  les 
plus  nombreufes ,  les  plus  aguerries.  Comment  donc  eft- 
il  anivé,  qu’un  peuple  entier  n’ait  pas  ofé  même  difpn- 
tci  un  tenein  dont  la  nature  lui  étoit  fi  connue  ,  contre 
quelques  brigands  qui  n’en  avoient  pas  la  première  idée  ? 

C  eft  que  la  peur  eft  fille  de  l’ignorance  &  de  l’étonne¬ 


ment  ;  que  la  multitude  (ans  ordre  ne  peut  rien  contre  le 
petit  nombre  difeipliné ,  &  que  le  courage  fans  armes  ne  ré- 
fifte  pas  a  la  foudre.  Ainfi  fans  le  fecours  de  cette  vaine 
prophétie ,  qui  annonçoit  les  Efpagnols  comme  les  ven¬ 
geurs  des  dieux,  le  Pérou  devoir  être  affervi,  quand  mê¬ 
me  les  diffenfions  domeftiques  qui  le  boule verfoient  n’au- 
roient  pas  préparé  fes  fers. 


L’empire  qui  recevoir  le  joug  Efpagnol  avoir  été  gou- 
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verné  durant  quatre  fiécles,  ou  peut-être  davantage,  par 
une  race  de  conquérans  ,  qui  fembloient  n’avoir  vaincu 
que  pour  le  bonheur  des  hommes.  Ils  defeendoient  d’un 
légiflateur ,  auquel  nul  autre  peut-être  ne  pourroit  être 
comparé ,  fi  Confucius  n’avoit  eu  fur  lui  l’avantage  de 
ne  pas  employer  la  fuperftition  ,  pour  faire  recevoir  & 

obferver  la  morale  &  les  loix. 

Manco  Capac  ,  qui  raflembla  les  lauvages  du  Pérou 
épars  dans  les  forêts  ,  fe  dilbit  fils  du  foleil ,  envoyé  par  I011 
pere  pour  apprendre  aux  hommes  à  être  bons  &  heureux. 
Il  perfuada  un  grand  nombre  de  fauvages  qui  le  fuivireiît , 
&  il  fonda  la  ville  de  Cufco. 

Il  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  cultiver  la  terre ,  a  fe- 
mer  des  grains  &  des  légumes ,  à  fc  vêtir ,  à  bâtir  des  mai- 
fons.  Sa  femme  apprit  aux  Indiennes  à  filer,  à  tifier  le 
coton  &  la  laine;  elle  leur  enfeigna  tous  les  exercices  conve¬ 
nables  à  leur  fexe,tous  les  arts  de  l’économie  domeftique. 

U  leur  dit  qu’il  falloit  adorer  le  foleil  ;  il  lui  bâtit  des 
temples ,  il  abolit  les  facrifices  humains  ,  &  même  ceux 
des  animaux.  Ses  defeendans  furent  les  feuîs  prêtres  de 


fa 'nation. 

A  une  religion  pleine  d’humanité  ,  fe  joignoient  des 
loix  paternelles.  Une  inftitution  très-fage  ordonnoit  qu’un 
jeune  homme  qui  commettroit  une  faute,  feroit  légèrement 
puni  ;  mais  que  fon  pere  en  feroitrefponfâble.  C’eftainfi  que 
la  bonne  éducation  veilloit  à  perpétuer  les  bonnes  mœurs. 

La  polygamie  étoit  défendue  ,  l’adultere  étoit  puni 
dans  les  deux  fexes.  Il  n’étoit  permis  d’avoir  des  concu¬ 
bines  qu’à  l’empereur  ,  parce  qu’on  11e  pouvoir  trop  mul¬ 
tiplier  la  race  du  foleil.  Il  les  choififfoit  parmi  les  vierges 
confacrées  au  temple. 

L’oifiveté  étoit  punie  comme  la  fource  du  crime  ,  & 
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dès-lors  comme  le  plus  grand  des  crimes.  Ceux  que  l’âge 
^  incommodités  mettoient  hors  d’état  de  travailler  , 
ctoient  nourris  par  le  public;  mais  à  la  charge  de  pré¬ 
server  du  dégât  des  oifeaux  les  terres  enfemencées.  Cha¬ 
cun  étoit  obligé  de  faire  lui-même  fa  chaulfure ,  fa  maifon , 
fa  charrue.  Les  femmes  faifoient  les  habits  ,  &  chaque 
famille  favoit  feule  pourvoir  à  fes  befoins. 

Il  étoit  ordonné  aux  Péruviens  de  s’aimer,  &  tout  les  y 
portoit.  Ces  travaux  communs  ,  toujours  égayés  par  des 
chants  agréables  ;  l’objet  même  de  ces  travaux ,  qui  étoit 
d’aider  quiconque  avoit  befoin  de  fecours  ;  ces  vêtemens 
faits  par  les  filles  vouées  au  culte  du  foleil ,  &  diftribués 
par  les  officiers  de  l’empereur  aux  pauvres  ,  aux  vieillards , 
aux  orphelins  ;  l’union  qui  devoit  régner  dans  les  décu¬ 
ries,  où  tout  le  monde  s’infpiroit  mutuellement  le  refpect 
des  loix  ,  l’amour  de  la  vertu ,  parce  que  les  châtimens 
pour  les  fautes  d’un  feul,  tomboient  fur  toute  la  décurie; 
cette  habitude  de  fe  regarder  comme  membres  d’une  feule 
famille ,  qui  étoit  l’empire  :  tous  ces  ufages  entretenoient 
parmi  les  Péruviens,  la  concorde,  la  bienveillance,  le  pa- 
triotifme  ,  un  certain  efprit  de  communauté  ;  &  fubfli- 
tuoient ,  autant  qu’il  eft  pofîible  ,  à  l’intérêt  perfonnel ,  à 
fefprit  de  propriété ,  aux  refforts  communs  des  autres  Jégif 
lations ,  les  vertus  les  plus  fublimes  &  les  plus  aimables" 
Elles  étoient  honorées,  ces  vertus  ,  comme  les  fervi- 
ces  rendus  à  la  patrie.  Ceux  qui  s’étoient  difiingués  par 
une  conduite  exemplaire ,  ou  par  des  aftions  d’éclat  utiles 
au  bien  public ,  portaient  pour  marque  de  décoration  des 
habits  travaillés  par  la  famille  des  in  cas.  Il  eft  fort  vrai- 
femblable  que  ces  ftatues  que  les  Efpagnols  prétendoient 
avoir  trouvées  dans  les  temples  du  foleil,  &  qu’ils  prirent 
pour  des  idoles,  étoient  les  ftatues  des  hommes  qui,  par 
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la  grandeur  de  leurs  talens  ,  ou  par  une  vie  remplie  de 
belles  actions ,  avoient  mérité  l’hommage  ou  l’amour 
de  leurs  concitoyens. 

Ces  o-rands  hommes  étoient  encore  les  fujets  ordinaires 
des  poëmes  compofés  par  la  famille  des  incas ,  pour  l’inf- 
truéiion  des  peuples. 

Il  y  avoit  un  autre  genre  de  poëme  utile  aux  mœurs. 
O11  repréfentoit  à  Cufco,  &  dans  les  autres  villes  du  Pé¬ 
rou  ,  des  tragédie.#  &  des  comédies.  Les  premières  don- 
noient  aux  prêtres,  aux  guerriers,  aux  juges,  aux  hom¬ 
mes  d’état,  des  leçons  de  leurs  devoirs  ,  &  des  modelés 
de  vertus  publiques.  Les  comédies  fervoient  d  inftruc- 
tion  aux  conditions  inférieures  ,  &  leur  enfeignoient  les 
vertus  privées  ,  &  jufqu’à  l’économie  dometiique. 

L’état  entier  étoit  diflribué  en  décuries,  avec  un  officier 
chargé  de  veiller  fur  dix  familles  qui  lui  étoient  confiées. 
Un  officier  fupérieur  avoit  la  même  infpection  fur  cinquante 
familles  ;  d’autres  enfin  fur  cent ,  fur  cinq  cens ,  fur  mille. 

Les  décurions,  &  les  autres  infpecieurs ,  en  remontant 
jufqivau  millénaire ,  dévoient  rendre  compte  à  celui-ci 
des  bonnes  &  des  mauvaifes  actions-,  folliciter  le  châti¬ 
ment  &la  récompenfe  ,  avertir  fi  l’on  manquoit  de  vivres , 
d’habits  ,  de  grains  pour  l’année.  Le  millénaire  rendoit 


compte  au  miniftre  de  finca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres.; 


mais  cette  fé vérité 


n’avoit  eu  que  de  bons  effets.  Les  Péruviens  ne  connoil- 
lbient  pas  le  crime.  Toutes  leurs  loix  étoient  cenfées  leur 
venir  par  le  foleil  qui  éclairoit  leurs  actions.  Ainfi  la  vio- 
jation  d’une  loi  étoit  un  facrilége.  Ils  alloient  révéîei  leurs 
fautes  les  plus  fecretes ,  &  demander  à  les  expier.  Ils  di- 


loient  aux  Efpagnols ,  qu’il  n’étoit  jamais  arrivé  qu  un  hom¬ 
me  de  la  famille  des  incas  eût  mérité  d’être  puni. 
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Les  terres  du  royaume ,  fuleeptibles  de  culture ,  étoîenr 
partagées  en  trois  parts  ,  celle  du  foleil ,  celle  de  l’inca  , 
&  celle  des  peuples.  Les  premières  fe  cultivoient  en  com¬ 
mun,  ainfi  que  les  terres  des  orphelins,  des  veuves,  des 
vieillards,  des  infirmes,  &  des  foldats  qui  étoient  à  l’ar¬ 
mée.  Celles-ci  fe  cultivoient  immédiatement  après  celles 
du  loleil,  &  avant  celles  de  l’empereur.  Des  fêtes  annon- 
çoient  ce  travail  ;  on  le  commençoit ,  &  on  le  continuoit 
au  fon  des  inftrumens ,  &  en  chantant*  des  cantiques. 

L’empereur  ne  le  voit  aucun  tribut ,  &  n’exigeoit  de 
fes  fujets  que  la  culture  de  fes  terres  ,  dont  le  produit  dé- 
pofé  par-tout  dans  des  magafms  publics ,  fuffifoit  à  tou¬ 
tes  les  dépenfes  de  l’empire. 

Les  terres  consacrées  au  foleil  fourniffoient  à  l’entre¬ 
tien  des  prêtres  ,  &  à  la  confécration  de  ces  magnifiques 
temples,  lambriffés  d’or  &  couverts  d’argent. 

A  l’égard  des  terres  qui  étoient  entre  les  mains  des  par¬ 
ticuliers  ,  elles  n’étoient  ni  un  héritage ,  ni  même  une  pro¬ 
priété  à  vie  :  leur  partage  varioit  continuellement ,  &  fe 
régloit  avec  une  équité  rigoureufe  fur  le  nombre  de  têtes 
qui  compofoient  chaque  famille.  Les  richeffes fe bornoient 
toujours  au  produit  des  champs  dont  l’état  avoit  confié 
l’ufufruit  palfager. 

Cet  ufage  des  pofièfiions  amovibles  a  été  univerfeîle- 
ment  réprouvé  parles  hommes  éclairés.  Ils  ont  conftam- 
ment  penfé  qu  un  peuple  ne  s’élèverait  jamais  à  quelque 
force  ,  à  quelque  grandeur ,  que  par  le  moyen  des  proprié¬ 
tés  fixes  ,  même  héréditaires.  Sans  le  premier  de  ces 
'  moyens  Ton  ne  verrait  fur  le  globe  que  quelques  fau- 
vages  errans  &  nuds ,  vivant  miférablement  de  fruits ,  de 
racines  ;  produit  unique  &  borné  de  la  nature  brute.  Sans 
le  fécond,  nul  mortel  ne  vivrait  que  pour  lui-même  :  le 
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genre-humain  feroit  privé  de  tout  ce  que  la  tendrefle  pa¬ 
ternelle  ,  l’amour  de  Ton  nom  ,  &  le  charme  inexprimable 
qu’on  trouve  à  foire  le  bonheur  de  fa  poftérité,  font  en¬ 
treprendre  de  durable.  Le  lylléme  de  quelques  Ipécula- 
teurs  hardis ,  qui  ont  regardé  les  propriétés ,  &  fur-tout 
les  propriétés  héréditaires  ,  comme  des  ufurpations  de 
quelques  membres  de  la  fociété  fur  d’autres ,  le  trouve 
réfuté  par  le  fort  de  toutes  les  inftitutions  où  l’on  a  ré¬ 
duit  leurs  principes  en  pratique.  Elles  ont  toutes  miférable- 
ment  péri ,  après  avoir  langui  quelque  temps  dans  la  dé¬ 
population  &  dans  l’anarchie.  Le  Pérou  feul  a  profpére 


fur  une  bafe  fi  fragile. 

C’eft ,  vraifemblablement ,  parce  que  les  incas  ne  con* 
noiflant  pas  l’ufage  des  impôts ,  &  n’ayant ,  pour  fubve- 
nir  aux  befoins  du  gouvernement  que  des  denrées  en  na¬ 


ture  ,  ils  durent  chercher  à  les  multiplier.  ïls  étoient  fé¬ 
condés  dans  l’exécution  de  ce  projet  par  leurs  miniftres, 
par  les  adm in iftra teurs  inférieurs ,  par  les  foldats  meme , 
qui  ne  recevoient  pour  fubfifïer,  pour  fou  tenir  leur  rang 
que  des  fruits  de  la  terre.  De  là  tant  de  foins  pour  les 
augmenter.  Cette  attention  pouvoir  avoir  pour  but 
principal  de  porter  l’abondance  dans  les  champs  du  fou- 
verain  :  mais  fon  patrimoine  étoit  fi  confufément  mêlé 
avec  celui  des  fujets,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  defertilifer 
l’un  fans  fertilifer  l’autre.  Les  peuples  encouragés  par 
ces  commodités ,  qui  laiffoient  peu  de  chofe  à  faire  à 
leur  induflrie,  fe  livrèrent  à  des  travaux  que  la  na¬ 
ture  de  leur  fol ,  de  leur  climat  &  de  leurs  conlbm- 
mations  rendoit  très-légers.  Mais  malgré  tous  ces  avan¬ 
tages  ;  malgré  la  vigilance  ,  toujours  active  du  magirirat  ; 
malgré  la  certitude  de  ne  pas  voir  leurs  moiflons  ravagées 
par  un  voifin  inquiet,  les  Péruviens  ne  s’élevèrent  jamais 
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aurdeffus  du  plus  étroit nécefîaire.  On  peut  affiner  qu’ils 
auraient  acquis  les  moyens  de  varier  &  d’étendre  leurs 
jouifiances ,  fi  des  propriétés  foncières,  commerçables  » 
héréditaires ,  avoient  aiguifé  leur  génie. 

Les  Péruviens  à  la  fource  de  l’or  &  de  l’argent ,  ne 
connoifibient  pas  l’ufage  de  la  monnoie.  Iis  n’a  voient  ni 
commerce,  ni  luxe;  &  les  arts  de  détail,  qui  tiennent 
aux  premiers  befoins  de  la  vie  fociale,  étoientfort  impar¬ 
faits  chez  eux.  Ils  n  avoient  pas  meme  d’hyéroglyphes , 
qui  chez  toutes  les  nations  ont  été  la  première  écriture  ; 
&  leurs  quippos ,  qui  leur  tenoient  lieu  d’écriture,  ne  va¬ 
rient  pas  les  hyéroglyphes  des  Mexicains,  pas  même 
ceux  des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  étant  fans  propriété ,  fans  commerce , 
&  prefque  fans  relation  d’intérêt  entr’eux,  gouvernés  d’ail¬ 
leurs  par  des  maîtres  ,  dont  la  volonté  faifoit  toutes  les 
îoix  pafiageres ,  qui  fuppléent  aux  mœurs  ;  un  tel  peuple  n’a** 
voit  guerebefoin  d’écriture.  Toutes  leurs  fciences  étaient 
dans  la  mémoire ,  &  tous  leurs  arts,  dans" l’exemple.  Ils  ap- 
prenoient  leur  religion  &  leur  hifioire  par  des  cantiques 
leurs  devoirs  &  leurs  profeflîons  par  le  travail  &  l’imitation. 

Leur  légiflatjon  étoit  fans  doute  imparfaite  &  très-bor¬ 
née,  puifqu’elle  fuppofoit  le  prince  toujours  jufie  &  in¬ 
faillible  ,  &  les  magiftrats  intègres  comme  le  prince.  Chez 
un  peuple  policé  qui  n’avoit  pas  l’art  de  l’écriture ,  les 
loix  dévoient  être  funeftes  ,  quand  les  mœurs  n’en  déter- 
minoient  pas  l’application  bc  Tubage;  quand,  non-feule¬ 
ment  le  monarque ,  mais  les  prépaies ,  un  décurion ,  un 
centenaire,  un  millénaire,  pouvoir  .changer  à  fon  gré  la 
deftination  des  peines  &  des  récompenfes.  Chez  un  tel 
peuple,  les  loix  les  plus  fages,  fans  aucun  caractère  de 
précifion  &  de  fiabilité  ,  s’y  doivent  altérer  infenfible- 
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aient.  Il  ne  relie  aucun  moyen  de  les  ramener  à  leur  ca¬ 
ractère  primitif. 

Les  contre-poids  de  ces  dangers  fc  trouvoient  dans 
l’ignorance  abfolue  des  monnoies  d’or^St  d’argent  :  igno¬ 
rance  qui  rendoit  impofïïble  dans  un  defpote  Péruvien  la 
funefle  manie  de  théfaurifer.  Ils  fe  trouvoient  dans  la 

i 

conilitution  de  l’empire,  qui  avoit  déterminé  la  quotité 
du  revenu  du  fouverain ,  en  déterminant  la  portion  des 
terres  qui  lui  appartenoient.  Ils  fe  trouvoient  dans  des 
befoins  peu  étendus ,  toujours  faciles  à  fatisfaire  ,  &  qui 
rendoient  le  peuple  heureux  &  attaché  à  l’on  gouverne¬ 
ment.  Ils  fe  trouvoient  dans  la  force  des  opinions  reli- 
gieufes,  qui  faifoient  de  l’obfervation  des  loix  un  principe 
de  confcience.  Le  defpotifme  des  incas  étoit  ainfi  fondé 
fur  une  confiance  mutuelle  entré  le  fouverain  &  les  peu¬ 
ples;  confiance  qui  étoit  le  fruit  des  bienfaits  du  prince, 
de  la  protection  confiante  qu’il  accordoit  à  tous  fes  fu- 
jets  ,  &  de  l’intérêt  fenfible  qu’ils  avoient  à  lui  être  fournis. 

Un  pyrrhonifme ,  quelquefois  outré ,  qui  a  f accédé  à 
une  crédulité  aveugle ,  a  voulu  depuis  quelque  tcms  jet- 
ter  des  nuages  fur  ce  qu’on  vient  de  lire  des  loix ,  des 
mœurs,  du  bonheur  de  l’ancien  Pérou.  Ce  tableau  a  paru 
à  quelques  pliilofophcs  l’Ouvrage  de  l’imagination  natu¬ 
rellement  exaltée  de  quelques  Efpagnols.  Mais  entre  les 
détracteurs  de  cette  partie  brillante  du  nouveau-monde , 
y  avoit-il  quelque  brigand,  alfez  éclairé ,  pour  inventer 
une  fable  fi  bien  combinée?  Y  avoit-il  quelqu’un  d’affez 
humain  pour  le  vouloir ,  quand  même  il  en  auroit  été  ca¬ 
pable  ?  N’auroit-il  pas  été  retenu  par  la  crainte  d’augmen¬ 
ter  la  haine  que  tant  de  dévaflations  attiraient  à  fa  nation 
dans  l’Univers  entier?  Ce  roman  n’auroit-il  pas  été  con¬ 
tredit  par  une  foule  de  témoins  qui  auraient  vu  le  con- 


traire  dé  ce  qu’on. publioit  avec  tant  d’éclat?  Le  témoi¬ 
gnage  unanime  des  écrivains  contemporains ,  &  de  ceux 
qui  les  ont  fui  vis,  doit  être  regardé  comme  la  plus  forte 
démon  ftration  hifbrique  qu’il  foit  pofîible  de  defirer. 

Il  n’en  efi  pas  ainfi  des  relations  exagérées  que  les  con- 
quérans  du  Pérou  publièrent  fur  la  grandeur  &  la  magni¬ 
ficence  des  monumens  de  tous  les  genres  qu’ils  avoient 
trouvés.  Le  defir  de  donner  plus  d’éclat  à  la  gloire  de 
leurs  triomphes,  les  aveugla  peut-être.  Peut-être,  fans  * 
être  perfuadés  eux-mêmes ,  voulurent-ils  en  impofer  à  leur 
nation ,  aux  nations  étrangères  ?  Les  premiers  témoigna¬ 
ges,  qui  même  fe  contrarioient,  ont  été  infirmés  par  ceux 
qui  les  ont  fuivis ,  &  enfin  totalement  détruits ,  lorfque 
des  hommes  éclairés  ont  porté  leurs  pas  dans  cette  partie 
fi  célébré  du  nouvel  hémifphere. 

Il  faut  donc  reléguer  au  rang  des  fables ,  cette  quantité 
prodigieufe  de  villes  élevées  avec  tant  de  foin  &  de  dé- 
penfe.  Pourquoi ,  s’il  y  avoir  tant  de  cités  fuperb'es  dans 
le  Pérou,  n’exifte-t-il  plus,  à  la  réferve  de  Cufco  &  de 
Quito,  que  celles  que  le  conquérant  y  a  conftruites?  D’où 
vient  qii’on  ne  retrouve  pas  même  les  ruines  d’aucune  de 
celles  dont  on  a  publié  de  fi  pompeufes  defcrîptions  ? 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  majefiueux  pa¬ 
lais  deftinés  à  lqger  les  incas  dans  le  lieu  de  leur  réfidence 
&  dans  leurs  voyages.  Les  mai  fous  royales  fi  vantées , 
n’étoient  autre  chofe  que  des  cailloux  placés  les  uns  fin¬ 
ies  autres  ,  &  revêtus  d’une  argile  rougeâtre. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  places  de 
guerre  qui  couvraient  l’empire.  Auroit-il  été  conquis 
en  fi  peu  de  tems ,  s’il  eut  eu  de  fi  grands  moyens 
de  défenfe  ?  M.  de  la  Condamirtc  qui  a  vifité  ,  avec 
l’attention  fcmpuîeufe  qui  lui  efi  propre  ,  le  fort  de 

Cannar , 
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Canilar ,  le  mieux  confervé  &  le  plus  confidérable , 
après  celui  de  Cufco,  ne  lui  a  trouvé  que  peu  d’é* 
tendue,  &  feulement  dix  pieds  d’élévation.  Un  peuple 
qui  ne  comioifloit  pas  l’ufage  des  poulies  ne  pouvoit 
guère  élever  fes  bâtimens  plus  haut.  On  n’a  pas  moin? 
exagéré  îa  grandeur  des  pierres  employées  à  la  conP 
miction  de  ces  forterelfes.  Après  un  examen  très-ré* 
fléchi ,  il  ne  s’en  efl:  trouvé  aucune  d’une  grandeur 
remarquable,  Quand  on  vouloir  tranfporter  ces  malles* 
on  y  attachoit  des  cordes  ,  &  une  foule  d’hommes 
poufibit ,  droit ,  rouloit  le  fardeau.  Une  nation  qui 
n’eft  pas  plus  avancée  dans  les  méchaniques  ,  ne  fau- 
roit  faire  de  très-grandes  cliofes, 

Il  faut  reléguer  au  nombre  des  fables ,  ces  réfervoirS , 
ces  aqueducs ,  dignes  ,  dit-on ,  des  anciens  Romains.  Ü 
n’y  a  jamais  eu  ni  l’un,  ni  l’autre  dans  le  Pérou ,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  honorer  de  ces  grands  noms  ,  des  rigo* 
les  pratiquées  auiïi  fouvent  qu’il  fe  pouVoit  fur  le  pen¬ 
chant  des  collines,  pour  raflembler  les  çaux  des  pluies 
ou  des  fources ,  &  les  conduire  dans  les  champs  &  dans 
les  vallons. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ,  ces  fuperbes  voies 
qui  rendoient  les  communications  fi  faciles.  Les  grands 
chemins  du  Pérou  n’étoient  autre  choie  que  deux  rangs 
de  pieux  plantés  au  cordeau  ,  &  uniquement  deflinés  à 
guider  les  voyageurs.  Il  n’y  avoir  que  celui  qui  portoit  le 
nom  des  incas,  &  qui  traverfoit  tout  l’empire  ,  qui  eût 
de  la  grandeur.  Ce  monument,  le  plus  beau  du  Pérou, 
fut  entièrement  détruit  durant  les  guerres  civiles  des  con* 
quérans. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  ces  ponts  li  vantés, 
Comment  les  Péruviens  auroicnt-ils  pu  élever  des  ponts 
Tome  III.  I 
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de  pierre ,  eux  qui  ignoroient  la  confiruétion  des  CemtifcS 
&  des  voûtes  ?  Mais  euffent-ils  connû  cet  art ,  le  défaut 
'de  chaux  ne  le  leur  eût-il  pas  rendu  prefqu’impraticable  ? 
Cependant  le  voyageur  étoit  arrêté  à  chaque  infiant ,  au 
pacage  des  torrens  fi  multipliés  dans  ces  montagnes. 
Pour  les  pouvoir  palier ,  on  étendit  d’une  rive  à  l’autre 
une  longue  corde  d’olier  ,  où  glifloit  une  corbeille  qui 
contenoit  au  plus  quatre  hommes.  Les  cordes  furent  de¬ 
puis  multipliées  ,  &  î’oii  y  plaça  des  claies  ,  fur  lefquelles 
il  palfoit  à  la  fois  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes. 
Les  Elpagnols  qui  femblent  nés  pour  détruire  &  non  ' 
pour  édifier,  n’ont  pas  manqué  d’adopter,  une  invention 
fi  merVeilleufe* 

Il  faut  placer  au  rang  des  fables ,  ce  qu’on  a  écrit  fur 
la  lignification  des  quippos.  C’étoient  ,  difent  les  Elpa¬ 
gnols,  des  regifires  de  cordes,  où,  par  divers  nœuds  & 
des  couleurs  diverfes,  oïl  exprimoit  tout  ce  qu’on  vou-^ 
loit  exprimer.  Le  fouvenir  de  ce  qui  appartenoit  effen- 
tiellement  à  l’hiftoire  ,  aux  mœurs  ,  aux  cérémonies  , 
étoit  contacté  par  des  nœuds;  &  de  petits  cordons  atta¬ 
chés  aux  cordes  principales ,  rappelloient  les  circon fian¬ 
ces  moins  importantes.  Des  officiers  établis  par  l’autorité 
publique,  étoient les  dépofitaires  de  ces  mémoires,  &l’oa 
avoit  une  confiance  entière  en  leur  bonne-foi.  Dans  la 
Vérité ,  ces  fingulieres  annales  n’avoient  aucun  fens  fuivi , 

&  ne  pouvoient  fèrvir  qu’à  quelques  calculs ,  ou  à  con- 
fàcrer  quelque  événement  particulier. 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davantage  d’être  crus , 
quand  ils  nous  parlent  de  ces  bains  dont  les  cuves  &  les 
tuyaux  étoient  ou  d’argent  ou  d’or;  de  ces  jardins  rem¬ 
plis  d’arbres ,  dont  les  fleurs  étoient  d’argent  &  les  fruits 
d’or ,  &  où  l’œil  trompé  prenoit  l’art  pour  la  nature  ; 
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&  les  épis  d’or  ;  de  ces  bas-reliefs  ,  où  l’on  auroit  été 
tenté  de  cueillir  les  herbes  &  lés  plantes  ;  de  ces  ha- 
billemens  couverts  de  grains  d’or  plus  fins  que  la  fe* 
mence  de  perle  dont  les  plus  habiles  orfèvres  de 
L’Europe  n’auroient  pas  égalé  le  travail.  Nous  ne  dirons 
pas  que  ces  ouvrages  n’ont  pas  mérité  d’être  Conferyés , 
parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  été.  Si  les  fiatuaires  Grecs  n’a- 
voient  employé  dans  leurs  compofitions  que  des  métaux 
précieux ,  il  efi  vraifemblable  que  peu  des  chefs-d’œuvre 
de  la  Grece  feroient  arrivés  jufqu’à  nous.  Mais  à  juger  de 
ce  qui  a  péri  par  ce  qui  a  été  confervé,  on  peut  ail  urer 
que  les  péruviens  n’avoient  fait  mils  progrès  dans  la 
fcicnce  du  defiln.  Les  vafes  échappés  au  ravage  du  tems  , 
pourront  bien  fervir  de  preuve  de  l’indufirie  des  Indiens , 
à  fuppléer  aux  outils  de  fer  qui  leur  tfianquoient,  mais 
#ïie  feront  jamais  des  monumens  de  leur  génie.  Quelques 
figures  d’animaux,  d’inferites  d’or  mafîif,  long-tems  cou- 
fervées  dans  lé  tréfor  de  Quito,  n’étoient  pas  plus  par¬ 
faites.  On  n’en  pourra  plus  juger  :  elles  furent  fondues 
en  1740,  pour  fecourir  Carthagène  ailiégé  par  les  An* 
gloîs  ;  &  il  ne  fe  trouva  pas  dans  tout  le  Pérou  un  Elpa- 
gnol  allez  curieux ,  pour  acheter  une  feule  pièce  au  poids» 
On  voit  par  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  les  Péruviens 
rf  étaient  guère  avancés  dans  les  fciences  un  peu  compli¬ 
quées  ;  les  mots  même  leur  matlquoiertt ,  pour  exprimer 
les  notions  morales  ou  métaphyfiques.  La  plupart  des 
fciences  dépendent  du  progrès  des  arts  ,  &  ceux-ci  des 


hafards  qui  ne  font  produits  par  la  nature  que  dans  la 
fuite  des  ficelés,  &  dont  la  plupart  font  perdus  pour  les 
peuples  qui  refient  fans  communication  avec  les  peuples 
éclairés. 
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En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité  ,  nous  trouverons 
que  les  Péruviens  étoient  parvenus  à  fondre  l’or  &  l’ar¬ 
gent;  qu’ils  polfédoient  même  le  fecret  perdu  en  Euro¬ 
pe,  de  donner  au  cuivre  une  trempe  pareille  à  celle  que 
nous  donnons  à  l’acier  ;  mais  que  quoiqu’ils  commirent 
le  fer,  ils  ne  s’étoient  pas  élevés  jufqu’à  forger  ce  métal, 
qui  elî  l’aine  des  arts.  Ils  ne  s’avilèrent  jamais  de  faire 
cuire  des  briques,  ni  des  tuiles  ,  dont  la  matière  étôitfous 
leur  maint  Cependant  ils  exécutèrent  des  chofes  moins 
commodes  &  plus  difficiles.  Le  fpeélacle  des  torrens  qu’ils 
voyoient  fe  creufer  un  lit  dans  les  rochers,  leur  donna 
Vraifemblablement  l’idée  de  tailler  les  pierres.  Avec  des 
haches  de  caillou  &  un  frottement  opiniâtre  ,  ils  parvin¬ 
rent  à  les  bien  équarrir,  à  les  rendre  parallèles  ,  à  leur 
donner  la  même  hauteur ,  &  à  les  joindre  fans  ciment. 
Malheureufement.ces  inftrumens  n’avoient  pas  la  même 
activité  fur  le  bois  que  fur  la  pierre.  Auffi  les  mêmes» 
hommes  qui  travailloient  le  granit  ,  qui  foraient  l’éme¬ 
raude,  ne  furent-ils  jamais  alfembler  une  charpente  par 
des  mortaifes ,  des  tenons  &  des  chevilles  ;  elle  ne  tenoit 
aux  murailles  que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâtimens 
les  plus  remarquables  n’avoient  qu’un  couvert  de  paille 
foutenu  par  des  mâts,  comme  les  tentes  de  nos  armées. 
On  ne  leur  donnoit  qu’un  étage;  ils  ne  prenoient  de  jour 
que  par  la  porte,  &  ils  n’avoient  que  des  pièces  détachées 
fans  communication. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  que  les  Efpagnols  trouvè¬ 
rent  au  pays  des  incas ,  il  fallut  que  l’empire  fe  fournît 
à  fon  vainqueur.  Encore  un  moment  de  réfiftance  ,  & 
peut-être  les  Péruviens  étoient  libres.  Les  conquérans 
.avaient  à  terminer  entr’eHK  des  différends ,  qui  ne  fouf- 
froicnt  pas  le  partage  de  leurs  forces. 
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La  première  nouvelle  des  fuccès  de  Pizarre  n  avoir  pas  Güerr,sci, 
été  plutôt  portée  à  Panama,  quAlmagio  ,  fou  aflbcié  viles  des 
principal,  étoit  accouru  avec  de  nouveaux  aventuriers, 
pour  partager  les  tréfors ,  les  terres ,  l’adminiftration  du  eurent  ccm- 
Pérou.  Il  y  avoit  dans  cette  prétention  une  juffice,  quelle  P* 
i’auteur  de  la  découverte  ne  voulut  point  fentir.  Dès-lors 
la  jaloufie  &  la  haine  s’emparèrent  de  tous  les  coeuis.  Il 
y  eut  deux  chefs ,  deux  partis ,  deux  armées  ;  &  bientôt 
par  un  accommodement  forcé ,  deux  gouvernemens. 

Du  choc  de  ces  'frétions  dévoient  naturellement  fortir 
des  troubles  d’un  genre  nouveau.  Les  guenes  civiles 
prennent  ordinairement  leur  fource  dans  la  tyrannie  & 
dans  l’anarchie.  Un  pouvoir  illimité  &  une  liberté  fans 
frein,  doivent  avoir  les  mêmes  fuites.  Le  magiftrat  ne 
voit  que  des  féditieux  dans  un  peuple ,  qui  de  fon  coté 
ne  voit  qu’un  ufurpateur.  La  raifon  ell;  un  inftiument 
trop  foible ,  pour  régler  des  prétentions  fi  oppofées.  Ou 
remet  la  décifion  des  ciroits  à  lépee,  &  celui  qui  a  les 
'  meilleures  armes  fe  trouve  avoir  la  meilleure  caufe. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les  Efpagnols  dans 
le  Pérou  ne  fulfent  pas  de  cette  importance,  ils  fc  mani- 
fefterent  par  les  mêmes  éclats ,  par  de  plus  grands  enco¬ 
re.  Almagro  &  fes  partifans  11’avoient  palfé  la  mer  que 
pour  avoir  de  l’or.  Ils  en  avoient  moins  q-ue  leurs  rivaux, 

&  ils  voulurent  leur  en  arracher  par  le  fer.  Soit  que  Pi- 
zarre  fe  crût  néceiïaire  ailleurs ,  foit  qu’il  le  fentît  de  la 
répugnance ,  comme  il  le  difoit ,  à  combattre  fon  ancien 
ami,  il  fe  déchargea  fur  fon  frere  Fernand  du  foin  de  le 
vaincre.  Ses  efpérances  11e  furent  pas  trompées.  Almagro 
fut  battu  fur  les  bords  de  PApurimac  le  6  avril  1538  ,  & 
fait  prifonnier.  Le  vainqueur,  qui  avoit  des  vengeances 
particulières  à  exercer,  jugea  que  Fauteur  des  troubles, 
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ne  devoit  pas  vivre.  Il  immola  cette  grande  victime  ; 
ce  fut,  difoiî-il,  à  la  tranquillité  publique. 

Les  partifans  d’Aïmagro  difperfés  par  la  mort  de  leur 
chef,  fe  conduifirent  avec  une  prudence  très-réfléchie. 
L’éloignement  de  Fernand  qui  étoit  pafle  en  Europe,  ou 
pour  demander  des  récompenfes,  ou  pour  juftifier  fa  févé- 
rité,  félon  les  difpofitions  qu’il  trouveroit  à  la  cour  de 
Madrid ,  paroifloit  avoir  étouffé  clans  leur  ame  tout  ref. 
fentiment*.  On  ne  les  voyoit  occupés  que  du  foin  de  ga¬ 
gner  la  bienveillance  du  difîributeur  des  grâces.  A  la  fit, 
veur  de  cette  confiance  qu’ils  avoienteule  bonheur  d’inf- 
pîrer  ,  ils  vécurent  fans  inquiétude,  fe  rapprochèrent  in- 
fenfiblement,  &  trouvèrent  un  point  de  réunion  dans  le 
fils  d’un  homme  qu’ils  n’avoient  pas  cefle  un  inflant  de 
pleurer.  La  mort  de  François  Pizarre  fut  jurée  d’une  voix 
unanime; 

*  -Au  jour  marqué  ,  e’étoit  au  mois  de  juin  1541  ,  ics 
conjurés  traverferent  en  plein  midi  les  rues  de  Lima!  Iis 
«voient  préféré  la  lumière  à  l’obfciirité  de  la  nuit,  pour 
en  impofer  à  la  multitude  fur  la  juflice  de  leurs  projets 
ou  fur  la  jufteflè  de  leurs  mefures ,  &  pour  ôter  jufqu’i 
l’idée  de  les  faire  avorter.  Cette  politique  leur  réuüxt 
perfonne  ne  s’émeut  ;  &  le  conquérant  de  tant  de  vaftes 
états  efl:  paifiblement  maflacré  au  milieu  d’une  ville  qu’il 
a  fondée,  &  dont  tous  les  habitans  font  les  créatures, 
fes^ferviteurs,  fes  pareils,  fes  amis  ou  fes  lbldats.  Ceux 
qu’on  croit  les  plus  difpofés  à  venger  fon  fang,  pétillent 
après  lui.  La  fureur  s’étend.  Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer 
dans  les  tues  &  dans  les  places,  efl  regardé  comme  en-, 
nemi,  &  tombe  fous  le  glaive.  Bientôt  les  maifons  &  les 
temples  font  comblés  de  carnage,  &  ne  préfentent  que 
des  cadavres  défigurés,  L’avarice  qui  ne  veut  voir  dans 
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tous  les  riches  que  des  pfirtiüins  de  1  ancien  gouverne- 
meut  ,  eft  encore  plus  furieulè  que  lu  haine,  &  lu  îcnd 
plus  active,  plus  foupçonneufe ,  plus  implacable.  L’image 
d’une  place  remportée  d’aflautpar  une*nation barbare,  ne 
donnerait  qu’une  foible  idée  du  rpecbacle  d’horreur  qu’of¬ 
frirent  en  ce  moment  des  brigands ,  qui  reprenoient  fur 
leurs  complices  le  butin  dont  ceux-ci  les  avoient  fruftrés. 

Les  jours  quifuivent  ces  jours  de  deftruétion ,  éçlaircnt 
des  forfaits  d’un  autre  genre.  L’ame  du  jeûne.  Ahnagro 
paraît  faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a  fervi  l’ennemi 
de  fa  maifon  e(l  inhumainement  proferit.  On  dépole  les 
anciens  magitets,  Les  troupes  reçoivent  de  nouveaux 
chefs.  Les  tréfors  du  prince  &  la  fortune  de  ceux  qui  ont 
péri  ou  qui  font  abfens,  deviennent  la  proie  dç  l’ulurpa- 
teur.  Ses  complices  lîés  à  fon  fort  par  les  crimes  dont  ils 
fe  font  fouillés ,  font  forcés  d’appuyer  des  entreprifes  dont 
ils  ont  horreur.  Ceux  d’entr’eux  qui  laiflent  percer  leur 
chagrin ,  font  immolés  en  fecret ,  ou  périment  fur  un  écha- 
faut.  Dans  la  confufiou  où  une  révolution  li  peu  atten, 
due  a  plongé  le  Pérou ,  pluüeurs  provinces  reçoivent  les 
loix  du  monte  qui  s’eft  fait  proclamer  gouverneur  dans 
la  capitale  ;  &  il  va  dans  l’intérieur  de  l’empire ,  achever 

de  réduire  ce  qui  réfifte  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à  lui  dans  fa  marche. 
Son  armée  nç  refpire  que  la  vengeance  ou  le  pillage.  Tout 
plie  devant  elle.  La  guerre  étoit  finie,  fi  les  talens  milb 
taires  du  général  euffent  égalé  l’ardeur  des  troupes,  MaV 
heureufement  pour  Almagro  il  avoit  perdu  fon  guide  , 
Jean  d’Herrada.  Son  inexpérience  le  fait  tomber  dans  ks 
pièges  qui  lui  font  tendus  par  Pedro  Alvarés ,  qui  s  e 
mis  à  la  tête  du  parti  oppofé.  Il  perd  à  débrouiller  des  nu 
Ces  5  le  tems  qu’il  aurait  dû  employer  à  combattre.  Dans 
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ces  circonflnnces  ,  un  événement  que  perforine  n’avoif 

pu  prévoir ,  vient  changer  la  face  des  affaires. 

„  ^  e  licencié  Vaca  de  Caftro ,  envoyé  d’Europe  pour 
juger  les  meurtriers  du  vieux  Almagro,  arrive  au  Pérou, 
Comme  il  devoit  être  chargé  du  gouvernement  au  cas  que 
Bizarre  ne  fût  plus  ,  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  vendus 
au  tyran ,  s’empreflerent  de  le  reconnoître.  L’incertitude 
&  la  jaloufie,  qui  les  avoient  tenus  trop  long-tems  épars, 
ne  furent  plus  un  obffacle  à  leur  réunion.  Caftro  auffi  dé? 
cidc  que  s  il  eût  vieilli  fous  le  cafqnc  ,  ne  fît  pas  languir 
leui  impatience,  il  les  mena  al  ennemi.  Les  deux  armées 
combattirent  a  Chapas  le  16  Septembre  1542 ,  avec  une 
opiniâtreté  inexprimable.  La  victoire,  après  avoir  long? 
tems  balance ,  le  décida  fur  la  fin  du  jour  pour  le  parti  le 
plus  jufte.  Les  plus  coupables  des  rebelles  qui  craig noient 
de  languir  dans  de  honteux  fupplices ,  provoquoient  les 
vainqueurs  à  les  maffacrer ,  &  crioient  en  défefpérés  :  Ceft 
moi  qui  a  tué  Pizarre .  Leur  chef  fait  prifopnier ,  périç 
fur  un  échafaut, 


i  endant  que  ces  fçenes  d’horreurs  fe  paffoient  en  Ame- 
tique ,  on  s  occupoit  en  Europe  des  moyens  de  les  termi¬ 
ner.  Il  n  avoir  été  pris  aucune  mefure  pour  les  prévenir, 
Le  Pérou  11  avoir  été  fournis  qu’à  l’Audience  de  Panama, 
tiop  éloignée  pour  veiller  au  maintien  de  l’ordre,  trop 
peu  accréditée  pour  faire  relpeéter  fes  décrets.  On  établit 
poui  Lima  un  tribunal  fuprême,  qui  devoit  avoir  le  dé¬ 


pôt  des  loix,  &  une  autorité  fuffiiante  pour  arrêter  le  mal 
&  faire  le  bien.  Blafco  Nunnez  Vêla  qui  le  préfidoit  com¬ 
me  vice-roi,  arriva  en  1544  aycc  fes  fubaltçrncs  ;  il  trouva 
tout  dans  une  confufion  horrible. 

Ii  faut  juger  des  révolutions  que  produifent;  les  guerres 
civiles,  parla  caufe  qui  les  fait. naître.  Lorfque  fhorreuv 
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de  la  tyrannie  &  Finftinft  de  la  liberté  mettent  à  des  hom¬ 
mes  braves  les  armes  à  la  main,  fi  la  faveur  de  leur  caufe 
leur  donne  la  viétoire ,  le  calme  qui  fuccede  à  cette  cala¬ 
mité  paffagere,  eft  l’époque  du  plus  grand  bonheur.  Tou¬ 
tes  les  âmes  ont  acquis  de  l’énergie ,  &  l’ont  communi¬ 
quée  aux  mœurs.  Le  petit  nombre  de  citoyens  qui  a  été 
le  témoin  &  finftrument  de  ces  troubles  ,  réunit  plus  de 
forces  morales  que  les  nations  les  plus  nombreufes.  L’hom¬ 
me  jufte  eft  devenu  le  plus  fort,  &  chacun  eft  étonné  de 
fe  trouver  à  la  place  que  lui  avoit  marquée  la  nature. 
Mais  lorfque  les  guerrres  civiles  ont  une  fource  impure  ; 
lorfque  des  efclaves  fe  battent  pour  le  choix  d’un  tyran  , 
des  ambitieux  pour  opprimer,  des  brigands  pour  parta¬ 
ger  les  dépouilles  ,  la  paix  qui  termine  ces  horreurs  eft  à 
peine  préférable  à  la  guerre  qui  les  enfanta.  Des  criminels 
prennent  la  plrtce  des  juges  qui  les  ont  flétris  &  devien¬ 
nent  les  oracles  des  loix  qu’ils  avoient  outragées.  On  voit 
des  hommes  ruinés  par  leurs  profitions  &  leurs  débau¬ 
ches,  infulter  par  un  fafte  infolent  les  vertueux  citoyens 
dont  ils  ont  envahi  le  patrimoine.  Il  11’y  a  dans  ce  cahos 
que  les  pallions  qui  foient  écoutées.  L’avidité  veut  s’en¬ 
richir  fans  travail  *  la  vengeance  s’exercer  fans  crainte  , 
la  licence  écarter  tout  frein ,  l’inquiétude  tout  renverfer. 
De  l’ivreffe  du  carnage ,  on  paffe  à  celle  de  la  débauche. 
Le  lit  facré  de  l’innocence  ou  du.  mariage ,  eft  fouillé  par 
le  fang,  l’adultcre  &  le  viol.  La  fureur  brutale  de  la  mul¬ 
titude  fe  plaît  à  détruire  tout  ce  dont  elle  ne  peut  jouir. 
Ainfi  périffent  en  quelques  heures  les  monumens  de  plu- 
fieurs  liécles. 

Si  la  laffitude ,  un  épuifement  entier  ,  ou  quelques 
heureux  hazards  fui  pendent  ces  calamités,  i’habitudç  du 


* 
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crime,  des  meurtres,  du  mépris  des  loix ,  qui  fubfifté 
néceflfairement  après  tant  d’orages,  eft  un  levain  tou¬ 
jours  prêt  à  fermenter.  Les  généraux  qui  n’ont  plus  de 
commandement,  les  foldats  licenciés  fans  paye,  le  peu-* 
pie  avide  de  la  nouveauté  dans  l’efpérance  d’un  meilleur 
fort  ;  ces  matières  &  ces  inftrumens  de  trouble  font  tou¬ 
jours  fous  la  main  du  premier  factieux  qui  faizra  les  met-* 
tre  en  œuvre. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le  Pérou,  lorf 
que  Nunnez  s’y  montra.  Il  falloir  la  changer.  Il  falloir 
adoucir  des  mœurs  féroces ,  plier  au  joug  des  hommes 
qui  avoient  toujours  vécu  dans  l’indépendance ,  réprimer 
une  avidité  infatiable  ,  ramener  à  des  principes  d’équité 
l’injiiftice  même,  faire  concourir  au  bien  général  ceux  qui 
n*  avoient  connu  que  des  intérêts  particuliers ,  rendre  ci-* 
loyens  des  aventuriers  qui  avoient  oublié  jufqu’au  nom 
de  leur  patrie,  établir  des  propriétés  où  l’on  n’avoitfuivi 
que  la  loi  du  plus  fort,  faire  fortir  Tordre  du  fein  du  dé-, 
fordre  même ,  convertir  en  un  mot  des  monftres  en  hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  aurait  exigé  un  génie  profond, 
le  talent  de  la  conciliation ,  une  patience  inaltérable ,  des 
vues  étendues ,  un  caraétere  flexible ,  cent  qualités  qui  le 
trouvent  parement  réunies.  Nunnez  n’avoit  aucun  de  ces 
avantages.  La  nature  ne  lui  avoit  donné  que  de  la  drori 
ture,  de  la  fermeté,  de  l’ardeur;  &  il  n’avoit  rien 
ajoûté  à  ce  qu’il  avoit  reçu  de  la  nature.  Avec  ces  vertus, 
qui  étoient  prefque  des  défauts  dans  la  fituation  où  on 
fe  trouvoit,  il  commença  à  remplir  fa  miffion ,  fans  éeard 
aux  lieux,  aux  perfonnes,  aux  circonflances. 

Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  figes,  qui  vouîoient 
qu’on  attendît  de  nouvelles  intentions  d’Europe,  il  pu¬ 
blia  les  ordonnances,  qui  portaient  que  les  terres  dont  les 
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conquérons  s’étoient  emparés,  ne  pafleroient  pas  à  leurs 
defcendans ,  &  qui  faifoient  décheoir  de  leurs  pofleffions, 
ceux  qui  avoient  eu  part  aux  troubles  civils.  Tous  les 
Péruviens  qui  avoient  été  réduits  en  fervitude  par  les  moi* 
nés,  par  les  évêques,  par  les  membres  du  gouvernement, 
furent  déclarés  libres.  Ceux  qui  appartenoient  à  d’autres 
maîtres ,  dévoient  voir  tomber  leurs  fers  à  la  mort  de  leurs 
opprefleurs.  On  ne  pouvoit  plus  les  forcer  à  s’enterrer 
dans  des  mines ,  ni  exiger  d’eux  aucun  genre  de  travail 
fans  les  payer.  Leur  tribut,  étoit  réglé.  Les  Efpagnols  qui 
voyageoient  à  pied,  étoient?  dépouillés  du  droit  de  pren¬ 
dre  trois  Indiens  pour  porter  leur  bagage ,  &  ceux  qui 
étoient  à  cheval,  du  droit  d’en  prendre  cinq.  On  déchar¬ 
gea  les  caciques  de  l’obligation  de  fournir  gratuitement  au 
voyageur  fa  nourriture  &  celle  de  fon  cortège.  D  autres 
établifTemens  tyranniques  alloient  fubir  la  même  proferip* 
tion  ,  &  les  peuples  conquis  fe  voyoient  à  la  veille  d  être 
mis  fous  la  protection  des  loix  qui  modéreroient  du  moins 
les  rigueurs  du  droit  de  conquête,  fi  elles  n’en  réparaient 
pas  entièrement  l’injuffcice  ;  mais  il  fembloit  que  le  gouver¬ 
nement  Efpagnol  ne  dût  être  malheureux  que  dans  le  bien 
qu’il  tenterait. 

Un  changement  fi  peu  attendu  concerna  ceux  qui  fe 
voyoient  arracher  leur  fortune ,  ou  qui  perdoient  l’efpoir 
flatteur  de  tranfmettre  la  leur  à  leur  poftérité.  Ceux  mê¬ 
mes  qui  n’étoient  pas  remués  par  cet  intérêt,  accoutumés 
à  ne  voir  dans  les  Indiens  que  des inllriunens  &  des  vic¬ 
times  de  leur  avarice ,  ne  concevraient  point  qu’on  pût 
avoir  d’autres  idées.  De  l’étonnement,  ils  pafierent  à  l’in* 
dignation ,  au  murmure ,  à  la  fédition.  Le  vice-roi  fut 
dégradé,  mis  aux  fers,  relégué  dans  une  iile  défertç, 
jufqu’à  ce  qu’on  pût  le  faire  pafley  en  Elpagne, 
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Gonzaïe  Pïznrre  revenoit  alors  d’une  expédition  dif¬ 
ficile  ,  qui  l’avoir  conduit  jufqu’à  la  riviere  des  Amazones  , 
&  favoît  occupé  allez  long-rtems ,  pour  empêcher  de  jouer 
un  rôle  dans  les  révolutions  qui  s’étoient  fuccédées  fi  ra¬ 
pidement.  L’anarchie  qu’il  trouva  établie,  lui  fit  naître  la 
penfée  de  fe  faifir  de  l’autorité.  Son  nom  &  fes  forces  ne 
permirent  pas  de  la  lui  refufer  ;  mais  fon  ufurpation  fut 
fcellée  de  tant  d’atrocités,  qu’on  regretta  Nunuez.  Il  fut 
tiré  de  fon  exil ,  <50ne  tarda  pas  à  fe  voir  affez  de  forces 
pour  tenir  la  campagne.  Les  troubles  civils  recommencè¬ 
rent.  La  fureur  fut  extrême  dans  les  deux  partis.  Peu- 
fonne  ne  demandoit  ni  ne  faifoit  quartier.  Les  Indiens 
prirent  part  à  cette  guerre  comme  aux  précédentes,  les 
uns  fous  les  étendarts  du  vice-roi,  les  autres  fous  ceux 
de  Gonzaïe.  Quinze  à  vingt  mille  de  ces  malheureux, 
répandus  dans  chaque  année,  traînoient  l’artillerie,  ap- 
planiffoient  les  chemins,  portaient  le  bagage,  &  s’égor- 
geoient  mutuellement.  Ils  avoient  appris  de  leurs  vain¬ 
queurs  à  être  fanguinaires.  Après  des  fuccès  iong-tems 
variés ,  la  fortune  couronna  la  rébellion  fous  les  murs  de 
Quito,  dans  le  mois  de  Janvier  de  fan  1545.  Nunnez, 
&  la  plupart  des  liens ,  furent  maffacrés  dans  cette  exé¬ 
crable  journée. 

Pizarre  reprit  le  chemin  de  Lima.  On  y  délibéra  for 
les  cérémonies  qu’on  devoir  faire  à  fa  réception.  Quel¬ 
ques  officiers  vouloient  qu’on  portât  un  dais  fous  lequel 
il  marcherait  à  la  manière-  des  rois.  D’autres ,  par  une 
flatterie  encore  plus  outrée ,  prétendoient  qu’il  faîioit  abat¬ 
tre  une  partie  des  murs  de  la  ville,  &  même  quelques 
maifons,  comme  on  le  pratiquoit  à  Rome ,  lorfqu’un  géné*- 
rai  obtenoit  les  honneurs  du  triomphe.  Gonzaïe  fe  con-? 
tenta  d  entrer  a  cheval,  précédé  par  fes  lieutenans  qui 
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itachoient  à  pied.  H'avoit  à  fes  côtés,  quatre  évêques. 
Les  magiftrats  le  fuivoient.  On  avoit  jonché  les  rues  de 
fleurs.  L’air  retentifloit  du  fon  des  cloches  &  de  divers 
inftrumens  de  mufique»  Ces  hommages  achevèrent  de 
tourner  la  tête  d’un  homme  naturellement  fier  &  borné. 
J1  parla  &  agit  en  defpote» 

Avec  du  jugement  &  l’apparence  de  la  modération ,  il 
eût  été  poflible  à  Gonzale  de  fe  rendre  indépendant.  Les 
principaux  de  fon  parti  le  defiroient.  Le  grand  nombre 
aurait  vu  cet  événement  d’un  œil  indifférent,  &  les  au¬ 
tres  auraient  été  forcés  d’y  confentir.  Une  cruauté  aveu¬ 
gle  ,  une  avidité  infatiable,  un  orgueil  fans  bornes ,  chan¬ 
gèrent  ces  difpofitions.  Ceux  même  dont  les  intérêts 
étoient  le  plus  liés  avec  ceux  du  tyran ,  foupiroient  après 
un  libérateur. 

Il  arriva  d’Europe.  Ce  fut  le  licencié  Pedro  delà  Gaff 
ca.  L’efcadre  &  les  provinces  des  montagnes ,  fe  décla¬ 
rèrent  d’abord  pour  un  homme  revêtu  d’une  autorité  lé¬ 
gitime  pour  les  gouverner.  Tous  ceux  qui  vivoient  ca¬ 
chés  dans  des  déferts ,  des  cavernes  &  des  forêts ,  forti- 
îent  de  leurs  afyles  ,  pour  fe  joindre  à  lui.  Gonzale ,  qui 
ne  voyoit  de  reflource  pour  le  foutenir  que  dans  un  grand 
fuccès ,  prit  la  route  de  Cufco,  dans  la  réfolution  de  com¬ 
battre.  Il  rencontra  l’armée  royale  à  quelques  lieues  de 
Cette  place,  &  il  l’attaqua  le  9  de  Juin  1548.  Un  de  fes 
lieutenans  le  voyant  abandonné  dès  la  première  charge 
par  fes  meilleurs  foldats,  lui  confeilla  de  fe  précipiter  dans 
les  bataillons  ennemis,  &  d’y  périr  en  romain.  Ce  foibîe 
chel  de  parti  aima  mieux  le  rendre ,  &  porter  fa  tête  fur 
un  échafaut.  Carvajal  plus  capitaine  &  encore  plus  fé¬ 
roce  que  lui ,  fut  écartelé.  Ce  furieux  fe  vantoit  en  mou¬ 
rant  d’avoir  malïacré  de  fa  main  quatorze  cents  Elpa- 
gnols  &  vingt  mille  Indiens. 


Î4-  tîifioirè 

Telle  fut  la  derniere  fcène  d’une  tragédie  dont  tous  les 
aétes  avoient  été  fanglans*  Le  gouvernement  fut  allez  mo¬ 
déré  pour  ne  pas  continuai  les  profcriptions  ;  &  le  fouve- 
nir  des  maux  horribles  qu’on  avoir  foufferts  ,  contint  les 
Efpagnoîs  dans  les  bornes  de  la  foumiffion.  Ce  qui  ref* 
toit  de  commotion  dans  les  efprits  s’appaifa  infenfible- 
ment ,  comme  l’agitation  des  vagues  après  une  longue  & 
furieufe  tempête. 

A  l’égard  des  Péruviens ,  on  prit  les  indurés  les  plus 
cruelles  pour  les  mettre  dans  l’impoffibilité  de  remuer. 
Tupac  Amaru  *  héritier  de  leur  dernier  roi ,  s’étoit  réfu¬ 
gié  dans. des  montagnes  éloignées  oui!  vivoit  en  paix.  Il 
s’y  vit  fi  refferré  par  des  troupes  qu’on  avoit  envoyées 
contre  lui ,  qu’il  fut  forcé  de  fe  rendre.  Le  vice-roi  Fran¬ 
çois  de  Tolede  le  fit  accufer  de  plufieurs  crimes  qu’il  n’a- 
voit  pas  commis ,  &  pour  lefquels  pn  lui  fit  trancher  là 
tête  en  1571.  Tous  les  autres  dcfcendàns  des  Incas  eu¬ 
rent  la  même  deftinée,  fous  prétexte  qu’ils  avoient  confi 
piré  contre  leurs  vainqueurs.  L’horreur  de  cet  attentat 
excita  une  indignation  fi  univerfeUe ,  foit  dans  l’ancien  * 
foit  dans  le  nouveau-monde,  que  Philippe  II  crut  devoir 
le  défavouer  ;  mais  la  politique  atroce  de  ce  prince  étoit 
fi  connue ,  que  perfonne  n’ajoûta  foi  à  cette  démonfira- 
tion  de  juftice  &  d’humanité. 

Depuis  cette  époque  odieufe,  il  n’y  a  eu  qu’un  léger 
fpulevcment  dans  le  Pérou.  Un  Indien  de  la  province  de 
Xauxa ,  qui  fe  difoit  du  faiig  des  Incas ,  fut  proclamé  roi 
en  1742.  Ses  compatriotes,  qui  fe  flattoient  de  recou¬ 
vrer  bientôt  leur  religion  ,  leurs  ioix,  leurs  terres.  &  leur 
gloire,  fe  rangèrent  en  foule  fous  fes  étendarts.  Ils  fu¬ 
rent  battus  &  difperfés ,  après  avoir  fait  d’aficz  grands 
progrès.  Leurs  prifonniers  convinrent  qu’011  avoit  em- 
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pîoÿé  trente  ans  à  former  ce  complot.  Exemple  unique 
dans  l’hiftoire ,  &  qui  peut  être  regardé  comme  la  preuve 
la  plus  authentique  de  la  haîne  des  Péruviens  contre  les 
Elpagnols* 

L’empire  du  Pérou ,  lorfqu’il  fut  fubjugué ,  s’étendoit 
fur  la  mer  du  Sud ,  depuis  la  riviere  des  Emeraudes  jufc  tion  phyfi- 
qu’au  Chili ,  &  du  côté  de  la  terre  jufqu’au  Popayan ,  fe-  que  dl» 

Jon  quelques  géographes.  Il  renfermoit  dans  fon  fein  cette 
fameufe  chaîne  de  montagnes ,  qui  (ortie  de  la  terre  Ma- 
gellanique  ,  va  fe  perdre  dans  le  Mexique  ,  pour  unir , 
ce  femble ,  les  parties  méridionales  de  l’Amérique  avec  les 
feptentrionales.  Son  terrein,  qui  eft  très-irrégulier,  peut 
être  divifé  en  trois  claffes. 

Les  principales  Cotdelieres  forment  la  première  :  les 
cimes  ,  dit  M»  de  la  Condamine  ,  fe  perdent  dans  les 
nues ,  &  prefque  tontes  font  couvertes  de  malles  énor- 
fries  de  neige  auffi  anciennes  que  le  monde.  De  plufieurs 
de  ces  fonimets  en  partie  écroulés ,  de  ces  amas  de  neb 

ges ,  on  voit  encore  fortir  des  tourbillons  de  fumée  &  de 

\  , 

flamme.  Tels  font  les  fommes  de  Cotopaxi,  de  Tongou- 
rargua  &  de  Sangaï.  La  plupart  des  autres  ont  été  vol¬ 
cans  autrefois  ,  ou  vraifemblablement  le  deviendront  1111 
jour.  L’hiftoire  11e  nous  a  confervé  l’époque  de  leurs  érup¬ 
tions  ,  que  depuis  la  découverte  de  l’Amérique  ;  mais  les 
pierres-ponces ,  les  matières  calcinées  dont  ils  font  parfe- 
més,  &  les  traces  vifibles  qu’a  laiiTées  la  flamme,  font 
des  témoignages  authentiques  de  la  réalité  de  leur  em- 
brâfement  :  leur  élévation  eft  prodigieufe. 

Cayambour,  fitué  fous  l’équateur  même  ,  Antifana  qui 
n’en  eft  éloigné  que  de  cinq  lieues  vers  le  Sud ,  ont  plus 
de  trois  mille  toifes,  à  compter  du  niveau  de  la  mer;  & 
Chimboraco,  haut  de  près  de  3220  toifes ,  furpafle  d’un 
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tiers  le  Pic  de  I  cnerifle  ,  la  plus  haute  montagne  de  l’an-» 
den  hémifphere.  Le  Pitchincha  &  le  Caraçon ,  où  les 
académiciens  François  firent  la  plupart  de  leurs  obier  - 
varions  pour  la  figure  de  la  terre,  n’ont  que  2430 & 2470 
toifes  de  hauteur  abfolue  ;  &  c’efi:  la  plus  grande  où  l’on 
ait  jamais  monté.  La  neige  permanente  a  rendu  jufqu’ici 
inacceffibles  les  fommets  d’une  plus  grande  hauteur. 

Depuis  ce  terme ,  qui  efl  celui  où  la  neige  ne  fond 
plus  4  môme  dans  la  Zone  Torride ,  on  ne  voit  guère ,  en 
defcendant  jufqu’à  cent  ou  cent-cinquante  toifes  au-def- 
fous,  que  des  rochers  nuds  ou  des  fables  arides  :  plus 
bas,  on  commence  à  voir  quelques  mondes  qui  tapiffent 
les  rochers ,  diverfes  efpeces  de  bruyères ,  qui ,  quoique 
vertes  &  mouillées,  font  un  feu  clair;  des  mottes  arron¬ 
dies  de  terre  fpongieufe,  où  font  plaquées  de  petites  plan¬ 
tes  radiées  &  étoilées,  dont  les  pétales  font  femblables 
aux  feuilles  de  l’if.  Dans  tout  cet  efpace ,  la  neige  n’eft 
que  pafiagere,  mais  elle  s’y  conferve  quelquefois  des  fe- 
maines  &  des  mois  entiers.  Plus  bas  encore ,  le  tcrrein 
eft  communément  couvert  d’une  forte  de  gramen  délié , 
qui  s’élève  jufqu’à  un  pied  &  demi  ou  deux  pieds.  Cette 
efpece  de  foin ,  efl;  le  caractère  propre  qui  diftingue  les 
montagnes  que  les  Efpagnols  nomment  Paramos .  Us  ne 
donnent  ce  nom  qu’aux  landes  ou  friches  d’un  terreiii 
alfez  élevé,  pour  que  le  bois  n’y  croilfe  plus,  ou  que 
la  pluie  ne  tombe  guère  autrement  que  fous  la  forme  de 
neige  ,  quoiqu’elle  fe  fonde  prefque  auiïi-tôt.  Enfin  en 
defcendant  encore  plus  bas,*jufqu’à  la  hauteur  d’environ 
deux  mille  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer ,  on  voit 
neiger  quelquefois ,  &  d’autres  fois  pleuvoir. 

En  defcendant  de  ces  montagnes,  on  en  trouve  d’au¬ 
tres  moins  confidérables  qui  occupent  le  milieu  du  Pé¬ 
rou, 
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rôn.  Leur  fommet  eft  communément  froid,  ftdfile,  rem¬ 
pli  de  mines.  Les  valons  qui  les  léparent  '  font  couverts 
de  nombreux  troupeaux ,  &  femblent  offrir  à  la  culture 
les  moiffons  les  plus  abondantes.  On  n’y  éprouve  guère 
que  deux  mois  d’hiver  ;  &  dans  les  plus  grandes  chaleurs , 
il  fuffit  de  paffer  du  foleil  à  l’ombre ,  pour  fe  fentir  fous 
une  zone  tempérée.  Cette  alternative  rapide  de  fenfation , 
n’eft  pourtant  pas  invariable  dans  un  climat,  qui  par  la 
feule  difpofition  du  terrein ,  change  fouVent  d’une  lieue  à 
l’autre.  Mais  quel  qu’il  foit,  on  le  trouve  toujours  fain. 
Il  11’y  a  point  de  maladie  particulière  à  ces  contrées ,  & 
les  nôtres  ne  s’y  naturalifent  guère.  Cependant  un  vaif- 
feau  d’Europe  y  apporta  en  1719 ,  une  épidémie  qui  coûta 
la  vie  à  beaucoup  d’Efpagnols  &  de  métis ,  &  à  plus  de 
deux  cens  mille  Indiens.  Un  préfent  pins  funefte  encore 
que  ces  peuples  ont  reçu  en  échange  de  leur  or,  c’eft  la 
petite  vérole.  Elle  s’y  manifefta  pour  la  première  fois  en 
1588,  &  n’a  ceffé  depuis,  d’y  faire  par  intervalles,  des 
ravages  inexprimables. 

On  n’efî;  pas  moins  expofé  à  cet  horrible  fléau  fur  les 
côtes  connues  fous  le  nom  de  vallées.  Leur  température 
n’eft  pas  la  même  que  celle  qu’on  trouve  ailleurs  dans 
une  égale  latitude.  Elle  eft  fort  agréable  ;  &  quoique  les 
quatre  fàifons  de  l’année  y  foient  fenfibles ,  il  n’y  en  a 
aucune  qui  puiffe  paffer  pour  incommode.  L’hiver  eft  la 
plus  marquée.  On  en  a  cherché  la  caufe  dans  les  vents 
du  pôle  au  lirai ,  qui  portent  l’impreffion  des  neiges  &  des 
glaces  d’où  ils  font  partis.  Ils  ne  la  confervent  en  partie 
que  parce  qu’ils  foufflent  fous  le  voile  d’un  brouillard 
épais ,  qui  couvre  alors  la  terre.  A  la  vérité ,  ces  vapeurs 
groffieres  ne  s’élèvent  régulièrement  que  vers  le  midi, 
mais  il  eft  rare  qu’elles  fe  diffipent.  Le  ciel  demeure  com- 
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munément  allez  couvert ,  pour  que  les  rayons  du  foleîf  * 
qui  quelquefois  fe  montrent,  11e  puiffent  adoucir  le  froid 
que  très-légérement. 

Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  hiver  fi  confiant  fous  la 
Zone  Torride,  il  efl  certain  que  ces  vallées  couvertes  de 
monceaux  de  fable ,  font  abfolument  llériles  dans  un  efr 
pace  de  plus  de  cent  lieues,  depuis  Truxillo  jufqu’à  Li¬ 
ma.  Le  refie  de  la  côte  efl  moins  fablonneux ,  mais  il  l’efl 
encore  trop  pour  être  bien  fertile.  On  n’y  trouve  des 
champs  qu’on  puifle  appeller  féconds ,  que  dans  les  terres 
arrofées  par  les  eaux  qui  tombent  des  montagnes. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à  donner  au  fol  la  fer¬ 
tilité  qui  lui  manque;  mais  on  n’en  voit  jamais  dans  le 
bas-Pérou.  La  phyfîque  a  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  trouver  la  caufe  d’un  phénomène  fi  extraordinaire. 
Ne  pourroit-on  pas  l’attribuer  au  vent  du  Sud-Oueft 
qui  y  régné  la  plus  grande  partie  de  l’année,  &  à  la 
hauteur  prodigieufe  des  montagnes  dont  la  cime  efl 
couverte  de  glaces  perpétuelles?  Le  pays  fitué  entre 
deux,  continuellement  refroidi  d’un  côté,  continuelle¬ 
ment  échauffé  de  l’autre  ,  conferve  une  température  fi 
égale,  que  les  nuages  qui  s’élèvent  ne  peuvent  jamais 
fe  condenfer  au  point  de  fe  réfoudre  en  eaux  formelles. 
Audi  les  maifons ,  quoique  bâties  feulement  de  brique 
crue  ou  de  terre  mêlée  avec  un  peu  d’herbe,  durent-el¬ 
les  éternellement.  Leur  couverture  efl  une  fimple  natte  , 
pofée  horifontalement ,  avec  un  doigt  de  cendre  au-def- 
fus,  pour  abforber  l’humidité  du  brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu’il  ne  pleuve  dans 
les  vallées ,  en  écartent  fans  doute  auffi  les  orages.  Ceux 
de  leurs  habitans  qui  n’ont  jamais  voyagé  dans  les  mon¬ 
tagnes,  ignorent  ce  quec’eflque  le  tonnerre  &  les  éclairs. 
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Leur  frayeur  ell:  égale  à  leur  étonnement,  la  première  fois 
qu’ils  voient  hors  de  leurs  pays  un  Ipeétacle  fi  nouveau 
pour  eux. 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phénomène  bien  plus  dan¬ 
gereux  &  qui  laifle  à  fa  fuite  des  traces  bien  plus  profon¬ 
des  dans  l’imagination  des  hommes ,  que  la  foudre  &  les 
ravages  qui  raccompagnent»  Les  tremblemens  de  terre, 
fi  rares  ailleurs ,  que  des  générations  entières  palfent  fut 
la  terre  fans  en  voir  un  feul ,  font  fi  ordinaires  dans  les 
vallées  du  Pérou  >  qu’on  y  a  contracté  l’habitude  de  les 
compter,  comme  une  fuite  d’époques  d’autant  plus  mé¬ 
morables,  que  leur  retour  fréquent  n’en  diminue  pas  la 
violence.  Il  eft  peu  d’endroits  fur  cette  longue  côte,  qui 
n’offrent  des  monumeiis  épouvantables  de  ces  affreufes 
fecouffes  de  la  terre» 

Le  phénomène,  toujours  irrégulier  dans  fes  retours  ino¬ 
pinés  ,  s’annonce  cependant  par  des  avant-coureurs  fen bi¬ 
bles.  Lorfqu’il  doit  être  confidérable ,  il  effc  précédé  d’un 
frémi ffement dans  l’air,  dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui 
d’une  groffe  pluie,  qui  tombe  d’un  nuage  diffous  &  crévé 
tout-à-coup.  Ce  bruit  paroît  l’effet  d’une  vibration  de  l’air 
qui  s’agite  en  fens  contraires.  Les  oifeaux  volent  alors  par 
élancemens.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  11e  fervent  plus  de 
rames  ni  de  gouvernail  pour  nâger  dans  le  fluide  des 
deux.  Ils  vont  s’écrafer  contre  les  murs ,  les  arbres  , 
les  rochers  ;  foit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur  cauïb 
des  éblouiffemens ,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur 
Ôtent  les  forces  &  les  facultés  de  maîtrifer  les  mouve- 
mens. 

A  ce  fracas  des  airs ,  fe  joint  le  murmure  de  là  terre , 
dont  les  cavités  &  les  antres  fourds  gémiffent  comme 
autant  d’échos.  Les  chiens  répondent  à  ce  preffentiment 
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d’un  défordre  général ,  par  des  hurlemens  extraordinaires. 
Les  animaux  s’arrêtent,  &  par  un  inflinél  naturel,  écar¬ 
tent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber.  A  ces  indices ,  les 
hommes  fuient  de  leurs  maifons  la  terreur  peinte  fur  le 
vifage,  &  courent  chercher,  dans  l’enceinte  des  places 
publiques  ou  dans  la  campagne ,  un  afyle  contre  la  chûte 
de  leurs  toits.  Les  cris  des  enfans  ,  les  lamentations  des 
femmes,  les  ténèbres  habites  d’une  nuit  inattendue  :  tout 
fe  réunit  pour  agrandir  les  maux  trop  réels  d’un  fléau  qui 
renverfe  tout,  par  les  maux  de  l’imagination  qui  fe  trou¬ 
ble  ,  fe  confond ,  &  perd  dans  la  contemplation  de  ce  dé¬ 
fordre,  l’idée  &  le  courage  d’y  remédier. 

Cependant  une  terre  fi  peu  fiable  fur  fes  fondemens, 
étoit  habitée.  Au  milieu  de  ces  horreurs  de  la  nature  ,  * 
qui  fembloit  ne  devoir  fairê  que  des  tyrans  ou  des  efcla- 
ves  également  féroces  &  farouches ,  il  s’étoit  formé  un 
empire  floriffant.  On  ne  fauroit  guere  révoquer  en  doute 
fa  population ,  quand  on  voit  que  ce  peuple  heureux  avoit 
couvert  de  fes  colonies  toutes  les  provinces  qu’il  avoit 
conquifes;  quand  on  fait  attention  au  nombre  étonnant 
d’hommes  employés  au  gouvernement,  &  tirant  de  l’état 
leur  fubfiflance.  Tant  de  leviers  &  de  bras  occupés  à 
mouvoir  la  machine,  ne fuppofent-ils  pas  une  population 
immenfe ,  pour  nourrir,  des  productions  de  la  terre, une 
clalfe  nombreufe  de  fes  habitans  qui  ne  la  cultivoient 
pas? 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc  aujour¬ 
d’hui  fi  défert?  En  remontant  à  l’origine  des  chofes,  on 
trouve  que  les  conquérans  des  côtes  de  la  mer  du  Sud , 
brigands  fans  riaiffancé,  fans  éducation ,  &  fans  principes, 
commirent  d’abord  plus  d’atrocités  que  ceux  de  la  Nou- 
veîle-Efpagne.  La  métropole  tarda  plus  long-tems  à  don- 
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ïlcr  un  frein  à  leur  férocité  5  nom  rie  continuellement  piu 
les  guerres  civiles  longues  &  cruelles  qui  lüivirent  la  con¬ 
quête.  Il  s’établit  depuis  un  fyftême  d’oppreffion  dont  il 
convient  d’examiner  la  marche ,  quelque  horreur  qu’elle 


nous  infpire.  XX. 

Les  Péruviens  furent  d’abord  dépouillés  de  leurs  pof-  A  q^fétat 

feffionS;  comme  l’avoient  été  les  Mexicains.  On  leur  laiffa  gnols*  ont 
feulement  en  commun  une  partie  des  terres  ,  qui ,  du  réduit  les 
tems  des  Incas  ,  étoient  confacrées  aux  befoins  publics. IeulvieBS- 
Cette  portion  a  été  diminuée  fuccejïivement  par  les  ufurpa- 
tions  des  gens  puififans,  &  fur-tout  des  moines.  Les  pro¬ 
ductions  des  terres  qui  relient  pour  l’entretien  des  infirmes , 
des  vieillards ,  des  veuves  &  des  orphelins  ,  ne  font  pas 
plus  refpeétées.  Elles  palfent  la  plupart  dans  les  greniers  de 


leurs  opprelleurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  deflinée  que  leurs 
propriétés.  Ceux  qyi  furent  eiclaves  du  gouvernement , 
&  qu’on  employa  aux  travaux  inféparables  des  nouveaux 
établiffemens ,  furent  mal  nourris,  mal  vêtus.  Lorfqu’on 
n’eut  plus  d’occupation  à  leur  donner,  ils  furent  cédés 
aux  particuliers  dont  les  fiefs  manquoient  de  cultivateurs. 
A  la  vérité  ils  ne  dévoient  à  ces  nouveaux  maîtres  qu’un 
fervice  de  fix  mois,  après  lequel  ils  pouvoient  retourner 


à  leurs  cabanes;  mais  l’avarice  trouva  bientôt  des  moyens 
pour  rendre  perpétuelle  une  fervitude  pallageie.  Le  ti al¬ 
ternent  réglé  pour  ces  malheureux  ,  étoit  infuffifant.  On 
les  tenta  par  des  avances  que  le  befoin  leur  fit  accepter. 
Dès-lors  ils  fe  trouvèrent  la  plupart  engagés  pour  leui 
vie  ;  parce  qu’ils  n’avoient  droit  de  fe  retirer1  qu  après 


avoir  payé  les  dettes  qu’ils  avaient  contractées ,  ce  que 
leur  pauvreté  les  mettoit  hors  d’état  de  faire.  La  tyran¬ 
nie  fut  poufiée  plus  loin  contre  cette  forte  de  débiteurs 
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insolvables  ,  qui  avoient  une  famille.  On  les  mit  en  prh 
fon.  Pour  les  en  tirer  ,  leurs  femmes ,  leurs  enfans  fe  firent 
lem  caution;  6c  ce  furent  autant  de  nouveaux  efclaves, 
L,  efl  ainfl  que  le  joug  fut  perpétué.  L’unique  confédéra¬ 
tion  qui  auroit  pu  fervir  de  frein  à  cette  barbarie,  c’eff 
que  pendant  qu  on  avoit  ces  Indiens,  on  ne  pouvoit  avoir 
d  autres  efclaves  ;  mais  ç’étoit  toujours  un  grand  avan¬ 
tage  de  conferver  des  hommes  qu’on  avoit  formés  félon 
fes  befoms  ;  les  manufacturiers  fur-tout  qu’il  eût  été  tou-! 
jours  difficile,  fouvent  impoflîble  de  remplacer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  couronne  tomboient 
amfi  la  plupart  dans  la  fervitude  ,  ceux  qui  avoient  été 
réduits  en  commande  au  tcms  de  la  conquête ,  étoient  en* 
cote  plus  malheureux.  Quoique  le  maître  du  département 
où  ils  étoient  fixés  ne  fût  en  droit  d’exiger  d’eux  qu’un 
tribut  qu’il  partageait  avec  le  fifc;  il  s’arrogeoit  tout  leur 
travail.  La  tyrannie  fut  poufféefi  loin,  qu’elle  réveilla  le 
gouvernement.  U  a  fucceffivement  fnpprimé  toutes  ces 
autorités  particulières,  &  il  n’en  refait  plus  en  1750.  Ce¬ 
pendant  les  Indiens  que  ce  nouvel  arrangement  fembloif 
.rendre  libres,  n’ont  fait  que  changer  de  fers.  On  les  a  def* 
tinés  à  remplir  le  vuide  des  Mitayos  ou  Indiens  royaux, 
qui  ont  péri  au  fervice  de  ceux  auxquels  on  les  ac~ 

coi  doit ,  &  leur  condition  efl  aufli  iniférable  qu’arma- 
ravant. 

Indépendamment  de  cette  oppreffion  méthodique  &  lé¬ 
gale  qui  porte  fur  toute  la  nation;  il  y  a  mille  cruautés 
de  détail  dont  l’humanité  n’efi  pas  moins  révoltée.  11  efl 
défendu  formellement  par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à 
travailler  aux  mines  fouterraines ,  &  il  n’y  a  point  de  mi- 
ncu ,  qui ,  avec  du  crédit  ou  des  lacrificès  d’argent ,  ne 
.puiffe  les  y  réduire,  Ces  malheureux  font  condamnés  à 
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myer  06  lîv.  5  fols  de  capitation ,  depuis  dix-huit  jufqu’à 
cinquante  ans  dans  la  plus  grande  partie  du  Pérou  :  les 
fermiers  exigent  ce  tribut  énorme  au-delà  du  terme  fixe , 
l’exigent  même  deux  fois  dans  un  an ,  lorfque  la  quittance 
a  été  égarée.  Tout  propriétaire  de  terre ,  qui  a  tait  périr 
un  Indien  en  l’excédant  de  travail  ou  en  le  laiilant  man¬ 
quer  du  néceffaire,  en  doit  perdre  un  autre  de  fon  privi¬ 
lège  ;  &  il  n’y  a  pas  peut-être  deux  exemples  de  cette  lé¬ 
gère  punition  ,  pour  un  crime  qui  fe  renouvelle  tous  les 
jours.  On  doit  prendre  tous  les  habitans  d’un  village  à 
tour  de  rôle  ,  pour  remplir  les  obligations  impofées  à  la 
communauté  ;  cette  deftination  11’eft  jamais  remplie  que 
par  ceux  qui  font  hors  d’état  de  fe  rédimer  de  la  vexa¬ 
tion.  Lorfqu’un  Efpagnol  a  cédé  une  portion  de  terre  à 
un  Péruvien  pour  le  fixer  dans  fon  domaine  ,  il  n’eft  en 
droit  de  l’en  dépouiller  qu’après  qu’un  arrêt  a  déclaré  les 
claufes  du  contrat  violées  :  le  plus  fort  méprife  ces  forma¬ 
lités  ,  &  rentre  dans  fa  poflTefïion  auffi-tôt  que  fon  inté¬ 
rêt  ou  fes  caprices  le  demandent.  Les  voyageurs  qui  ne 
devraient  rien  prendre  que  de  gré  à  gré  ,  s’emparent  au' 
dackufement  de  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  les  cabanes. 
Ce  pillage  continuel  empêche  les  Indiens  de  rien  avoir , 
même  des  vivres.  Ils  ne  fement  de  mays  que  ce  qu’il  leur 
en  faut ,  &  le  cachent  dans  des  cavernes  écartées.  Les 
chefs  de  famille  ont  feuls  le  fecret  de  ce  dépôt,  &  vont 
tous  les  huit  jours  y  chercher  des  provifions  pour  la  fe- 
maine.  Les  corrégidors  ,  enfin  ,  qui  fe  font  la  plupait 
approprié  le  droit  exclufif  de  vendre  aux  Indiens  de  leur 
département  les  marchandées  d’Europe,  ou  les  leur  font 
payer  trop  cher ,  ou  les  forcent  à  en  acheter  dont  ils  n  ont 

pas  befoin. 

$i  L  cour  de  Madrid  a  prétendu  prévenir  ces  cxçcs 
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crians,  en  donnant  aux  Péruviens  un  proteéleur  FfDio-miï 
obligé  de  les  défendre,  &  un  cacique  du  pays  dié  de 
fuivre  leurs  affaires,  elle  s’eft  trompée.  Le  protefteur  re¬ 
çoit  annuellement  de  chacun  d’eux  13  fols,  &  ]e  cacique 
6  lois  &  demi ,  dans  fa  jurifdiétion  particulière  ;  &  voilà 
'  ““te  b  réforme.  L’un  vend  les  Indiens  à  qui  veut  les 

acneter,  &  l’autre  eft  trop  avili  pour  pouvoir  s’oppofer  à 
cette  oppreffion. 

La  leligion  n’a  pas  plus  de  force  que  les  îoix  ;  elle  en 
a  moins  encore.  Les  curés  font  les  plus  grands  enne¬ 
mis  des  Péruviens.  Us  les  font  travailler  fans  les  payer  ; 
ils  les  accablent  de  coups  pour  les  fujets  le  plus  lé¬ 
gers.  Quand  quelqu’un  de  ces  malheureux  manque  aux 
mftruétaons,  1!  en  eft  puni  fur  le  champ;  &  ïes  C0llp3 

de  ^  bâton  font  la  correfti.on  paternelle  qu’infligent  ces 
pafteurs.  O11  n’ofe  les  aborder  fans  quelques  préfens. 
Us  ont  biffé  à  leurs  paroilficns  celles'  de  leurs  ancien¬ 
nes  fupei-ffitions  qui  font  utiles  à  l’églifè  ,  comme  la 
coutume  de  porter  beaucoup  de  vivres  fur  ie  tombeau 
des  morts.  Les  curés  fixent  un  prix  arbitraire  à  leurs 
fondions  ;  &  ils  ont  toujours  quelques  inventions  pieulès 
qui  leur  donnent  occafion  d’exiger  de  nouveaux  droits. 
Les  quêtes  des  moines  font  de  véritables  exécutions  mi¬ 
litaires.  C’eft  un  brigandage  autorifé  ,  prefque  toujours 
accompagné  de  violences.  Cette  conduite  ne  pouvoir 
manquer  de  rendre  le  chriftianifine  odieux  aux  Indiens. 
Ces  peuples  vont  à  l’Eglife  comme  à  la  corvée,  en  déte- 
ftant  les  barbares  étrangers  qui  entaffont  les  jougs  & 
les  fardeaux  lui  leurs  corps  fo  fut  leurs  aines. 

Us  ont  généralement  confervé  la  religion  de  leurs 
ancêtres  ;  &  dans  les  grandes  villes  même  où  ils  font 
fous  les  yeux  de  leurs  tyrans,  ils  ont  des  jours  folem- 
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nels  où  ils  prennent  leurs  anciens  habillemens ,  où  ils 
portent  dans  les  rues  les  images  du  foleil  &  de  la 
lune.  Quelques-uns  d’entre  eux  repréfentcnt  une  tragé¬ 
die  dont  le  fujet  eft  la  mort  d’Atabalipa.  L’auditoire 
qui  commence  par  fondre  en  larmes  ,  entre  enfuite  dans 
une  efpece  de  fureur.  Il  eft  rare  que  dans  ces  fêtes  il 
n’y  ait  pas  quelque  Efpagnol  de  tué.  Peut-être  un  jour 
cette  tragédie  finira-t-elle  par  le  mafiacrc  de  toute  la 
race  des  meurtriers  d’Atabalipa  ;  &  les  prêtres  qui  le 
facrifierent  feront  à  leur  tour  les  victimes  de  tout 
le  fang  qu’ils  ont  fait  verfer  fur  l’autel  d’un  dieu  de 

paix. 

Lès  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exemple  de  ce  pro¬ 
fond  abrutiffement  où  la  tyrannie  peut  plonger  les 
hommes.  Ils  font  tombés  dans  une  indifférence  ftupidc 
&  univerfelle.  Eli  que  pourroit  aimer  un  peuple  dont 
la  religion  élevoit  l’ame  ,  &  à  qui  l’efclavage  le  plus 
avilifiant  a'  ôté  tout  fentiment  de  grandeur  &  de  gloi¬ 
re!  Les  rieheffes  que  leur  pays  leur  a  données,  ne  les 
tentent  point  ;  le  luxe  où  la  nature  les  invite  ,  n’a 
point  d’attrait  pour  eux.  Ils  ont  la  même  infenfibilité 
pour  les  honneurs.  Ils  font  ce  que  l’on  veut ,  fans 
chagrin  ni  préférence ,  caciques  ou  Mitayos ,  l’objet  de 
la  confi  dération  ou  de  la  rifée  publique.  Ils  ont  perdu 
tous  les  relforts  de  famé.  Celui  de  la  crainte  même , 
eft  fouvènt  finis  effet ,  par  le  peu  d’attachement  qu’ils, 
ont  à  la  vie.  Ils  s’enivrent ,  ils  danfent  :  voilà  tous 
Peurs  plaifirs ,  quand  ils  peuvent  oublier  leurs  malheurs. 
La  parelfe  eft  leur  état  d’habitude.  Je  n’ai  pas  faim , 
difent-ils,  à  qui  veut  les  payer  pour  travailler. 

C’eft  la  condition  de  prefque  tous  les  peuples  qui 
n’ont  pas  de  propriété.  Dans  les  pays  chauds,  où  l’on 

\  * 


4 

■■  ■  j 


/ 


x54  Hiftoire 

fublifte  a  peu  de  frais,  où  la  terre  donne  beaucoup  6c 
demande  peu,  quiconque  ne  peut  que  vivre  fans  poifé- 
der,  le  repofe  &  mendie,  on  ne  travaille  ni  pour  le  len- 
demain*,  P0Lir  pofiérité.  Le  vice  univeifel  des  mau* 
vais  gouvernemens ,  &  ils  le  font  prefque  tous,  cl!  dans 
le  code  légilktif  fur  la  propriété.  Ou  il  faudrait  dire 
qu’on  n’en  doit  admettre  aucune ,  ou  il  faut  le  plus 
grand  équilibre  poiTible  clans  cette  balance  fociale.  Mais 
de  toutes  les  légiflations ,  la  plus  dellructive  &  la  moins 
durable,  eft  celle  d’une  nation  compofée  d% grands  pro¬ 
priétaires  oilifs,  &  d’efclaves  pauvres  &  furchargés.  Ce 
n  eft  bientôt  qu’une  fainéantife  générale  :  cruautés ,  gi¬ 
bets  &  tortures  d’une  part  ;  haines ,  poilbns  &  fouleve- 
mens  de  l’autre  ;  ruines  &  deftructions  des  deux  côtés  ; 
dépérifiement  &  diffolution  de  la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de  dépopula¬ 
tion  ,  qu’il  fallut  y  fuppléer  par  l’achat  d’une  race  étran¬ 
gère  ;  mais  ce  fupplement  imaginé  par  Je  rafinement  de 
la  barbarie  Européenne  ,  fut  plus  nuifible  à  l’Afrique, 
qu’utile  au  pays  des  Incas.  On  n’en  retire  pas  tout  le 
prolit  qu’on  s’étoit  promis.  Le  gouvernement  y  a  fu 
mettre  obftaele  par  les  monopoles  &  les  taxes  qu’il  im- 
pol'a  de  tout  tems  fur  les  vices  comme  fur  les  vertus  ,  fur 
1  indullrie  &  la  parefie ,  fur  les  bons  &  les  mauvais  pro¬ 
jets  ,  fur  le  droit  d’exercer  des  vexations  &  la  permiffion 
de  s’y  fouftraire  ,  fur  la  faculté  de  pouvoir  faire  exécuter 
les  loiXy  &  le  privilège  de  les  enfreindre  ou  de  les  éluder. 
Indépendamment  des  droits  excelfifs,  mis  fur  l’introduc¬ 
tion  des  nègres  dans  le  Pérou,  il  a  fallu  les  recevoir  d’un 
privilège  exclufif,  d’une  main  étrangère;  les  faire  arriver 
à  travers  des  mers  immenfes ,  des  climats  maîfains ,  fou- 
tenir  la  dépenfe  de  plufieurs  débarquemens  &  rembarque-- 
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niens.  La  néceffité  plus  forte  que  les  obftacleS ,  a  cepen¬ 
dant  plus  multiplié  cette  efpece  d’hommes  au  Pérou 
qu’au  Mexique.  Les  Efpagnols  s’y  trouvent  auflî  en  bien 
plus  grand  nombre;  &  voici  pourquoi. 

Au  tems  des  premières  conquêtes,  lorfque  les  émigra-  XXI. 
fions  étoient  les  plus  fréquentes,  le  pays  des  Incas  avoit^  ‘J"*1 
une  plus  grande  réputation  de  richeffes  que  1^.  Nouvelle- Efpagnols 
Elpagne,'&  il  enfortit  en  effet  pendant  long-tems  beau- 
coup  plus  de  tréfors,  La  paillon  de  les  partage!  devoit  y  perou<  où» 
attirer  &  v  attira  réellement  un  plus  grand  nombre  de  Caf-  -  COIP" 

j  nient  ils 

tillans.  Quoiqu’ils  y  fuifent  tous  ou  prefque  tous  pallés  ont  formé 

avec  l’efpoir  de  venir  jouir  dans  leur  patrie  de  la  fortune  leurs  éta- 

bliifemens. 

qu’ils  y  auraient  faite ,  ils  ie  fixèrent  la  plupart  dans  la  Quelles 
colonie.  La  douceur  du  climat,  la  falubrité  de  l’air,  la  cultures, 
bonté  des  denrées  les  y  attachoit.  Le  Mexique  n’olfroit 
pas  les  mêmes  avantages;  &  ne  permettoit  pas  d’efpérer iis  ont  m- 
une  auffi  grande  indépendance  qu’un  pays  infiniment  plus^11^^ 

éloigné  de  la  métropole.  pire, 

Cufco  attira  les  conquérons-  en  foule.  Ils  trouvèrent 
cette  capitale  bâtie  fur  un  terrein  fort  irrégulier ,  &  divi- 
fée  en  autant  de  quartiers  qu’il  y  avoit  de  provinces  dans 
l’empire.  Chacun  des  habitans  pouvoît  fuivre  les  uiages  \ 
du  pays  de  fa  naiifance  ;  mais  tout  le  monde  étoit  obligé 
de  pratiquer  le  culte  donné  par  le  fondateur  de  la  monai- 
çhie.  Aucun  édifice  n’avoit  de  la  grandeur  ,  cie  1  agi  ci¬ 
ment  ,  des  commodités  ;  parce  qu’on  ignorait  les  pre¬ 
miers.  principes  de  l’architeéîure.  La  magnificence  de  ce 
qu’on  appelloit  les  palais  du  i  ou  ver  ai  n ,  des  piinçes  de 
fon  fang,  des  grands  de  fon  empire,  confidoit  oans  1  a- 
•bondance  des  métaux  prodigués  pour  leur  ornement.  On 
diftinguoit  fur-tout  le  temple  du  foleil,  dont  les  murailles 
étoient  incrultées  ou  lambriffées  d’or  &  d’argent;  ornées 
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de  diverfes  figures  ,  &  chargées  des  idoles  de  tous  les 

peuples  que  les  Incas  avoient  éclairés  «St  fournis. 

Des  moines  libertins  «St  fainéans ,  ont  proftitué  ces  ri¬ 
ches  métaux  à  d’autres  fuperffitions  ;  remplacé  les  pré¬ 
jugés  utiles  du  climat,  par*des  préjugés  deltruéleurs  , 
les  erreurs  naturelles  «St  analogues  au  génie  des  habitans  , 
par  des  dogmes  étrangers ,  abfurdes ,  ennemis  de  l’efprit- 
humain  «St  contraires  à  toute  fociété.  La  même  fatalité 
qui  boule  verfe  l’uni  vers,  les  mers,  la  terre ,  les  empires,, 
les  nations;  qui  jette  fuccefïîvement  autour  du  globe,  la 
lumière  des  arts  «St  les  ténèbres  de  l’ignorance;  qui  trahir 
plante  les  hommes  «St  les  opinions ,.  comme  les  vents  & 
les  courans  pouffent  les  poiffons  «St  les  herbes  marines 
fur  les  côtes  :  la  deltinée  a  voulu  que  des  moines  bifar- 
reroent  fallueux ,  énervés  à  la  fois  par  la  parelfe  «St  par 
la  volupté,  dormiffent  infolemment  fur  les  cendres  des 
vertueux  Incas ,  au  milieu  d’un  empire  autrefois  fi  for¬ 
tuné  fous  ces  légiflateurs.  Une  fi  trille  révolution  n’eiu- 
pêche  pas  que  les  Péruviens,  qui  détellent  en  général  le 
féjour  des  villes ,  parce  qu’elles  font  habitées  par  les  Es¬ 
pagnols  ,  ne  fe  fixent  volontiers  à  Cufco.  Ils  aiment  en¬ 
core  à  voir  le  lieu-  refpectable  d’où  partoient  les  faintes 
îoix,  qui  rendoient  heureux  leurs  ancêtres..  Ce  fbuvenir 
leur  infpire  de  la  fierté  ;  «St  on  les  trouve  moins  abrutis 
fur  ce  théâtre  célébré ,  que  dans  le  relie  de  leur  em¬ 
pire. 

Sur  une  coMine,  au  nord  de  la  capitale,  étoit  une  ci¬ 
tadelle  que  les  Incas  avoient  fait  bâtir  avec  beaucoup  de 
foin ,  de  tems ,  de  travail  «St  de  dépenfe.  Les  Efpagnols 
parlèrent  îông-tems  de  ce  monument  de  Pindùllrie  Péru¬ 
vienne,  avec  une  admiration  qui  fubjugua  l’Europe  en. 
tieie.  On  a  vu  les  ruines  de  cette  forterellè  ;  le  merveil- 
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leux  a  difpâru;  &  il  n’eft  relié  que  l’étonnement  que  doi¬ 
vent  caulèr  des  malles  énormes  conduites  d  allez  loin  , 
fans  le  fecours  des  leviers  &  des  autres  machines  connues 
des  peuples  éclairés.  . 

A  quatre  lieues  de  cette  forterelïë ,  cil  une  vallée  déli- 
cieufe  ,  où  les  Incas  &  les  grands  de  l’empire  avoient 
leurs  maifons  de  campagne.  Ce  féjour  enchanté  confeive 
fi  bien  fa  réputation ,  que  les  plus  riches  habitans  de  Cufco 
croient  qu’il  manque  quelque  choie  a  lcui  bonheui  ,  loil- 
qu’ils  ne  peuvent  s’y  procurer  quelque  portion  de  terre. 
Les  malades  y  vont  ordinairement  chercher  la  faute ,  & 
il  eft  rare  qu’ils  ne  l’y  trouvent. 

Comme  ce  n’étoit  pas  le  foin  de  leur  confeivation  qui 
occupoit  les  Efpagnols  dans-les  premiers  teins,  ils  n eu¬ 
rent  pas  plutôt  pillé  les  richeffes  immenfes  accumulées  à 
Cufco  depuis  quatre  fiécles ,  qtfils  partirent  en  grand 
nombre  en  1534,  fous  les  ordres  de  Sébaftien  de  Benal- 
cazar,  pour  la  ruine  de  Quito.  Les  autres  villes  ou  bour¬ 
gades  de  l’empire  furent  parcourues  avec  le  même  efprit 
de  ravage  ;  &  par-tout  les  citoyens  &  les  temples  furent 

|  dépouillés. 

Ceux  des  conquérans  qui  ne  fe  fixèrent  pas  dans  les 
établiffemens  qu’ils  trouvoient  formés ,  bâtirent  des  villes 
fur  les  côtes.  Il  11’y  en  avoit  point.  La  ftérilité  du  fol  n’a- 
voit  pas  permis  aux  Péruviens  de  s’y  multiplier  beau¬ 
coup;  &  ils  n’avoient  pas  été  invités  à  y  venir  du  fond 
des  terres ,  parce  qu’ils  naviguoient  fort  peu.  Paita ,  Truxil- 
lo',  Callao,  Pifco,  Arica,  furent  les  rades  que  les  Efpa¬ 
gnols  jugèrent  les  plus  convenables,  pour  les  communi¬ 
cations  qu’ils  vouïoient  avoir  entr’eux  &  avec  la  métro¬ 
pole.  Ces  nouvelles  cités  profpérerent  en  raifon  de  leur 
pofition. 
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Celles  qu’on  éleva  depuis  dans  l’intérieur  du  pays ,  lié 
furent  point  placées  dans  les  contrées  qui  offroient  uii 
terroir  fertile  ,  des  moiflons  abondantes ,  des  pâturages  exj 
cellens  ,  un  climat  doux  &  fain ,  toutes  les  commodités 
de  la  vie.  Ces  lieux  fi  bien  cultivés  jufqidaiors  par  des 
peuples  nombreux  (St  florifiâns  ,  n’attirerent  pas  un  feul 
regard»  Bientôt  ils  ne  préfentercnt  que  le  tableau  déplora-» 
ble  d’un  défert  affreux  ,  &  cette  confufion  plus  trifie  & 
plus  hideufe  que  ne  devoit  l’être  l’afp  ect  fauvage  de  la  terre 
avant  l’origine  des  fociétés.  Le  Voyageur,  conduit  parle 
hazard  ou  La  curïofité  dans  ces  plaines  défolées ,  ne  put 
s’empêcher  d’abhorrer  les  barbares  &  fanguinaires  auteurs 
de  ces  dévaluations ,  en  Longeant  que  ce  n’étoit  pas  mê- 
rne  aux  cruelles  illufions  de  la  gloire  ,  au  fanatifme  des 
conquêtes  ;  mais  à  la  ftupide  &  vile  cupidité  de  l’argent  , 
qu’on  avoir  lacrifié  tant  de  richeflés  plus  réelles  &  une  fi 
grande  population. 

Cette  foif  infatiable  de  l’or  qui  n’avoit  égard ,  ni  aux 
fubfiftances  ,  ni  à  la  fûreté ,  ni  à  la  politique ,  décida  feule 
des  établiflemens  nouveaux.  Quelques-uns  fe  font  foute- 
nus.  Plufieurs  font  tombés ,  &  il  s’en  eft  formé  d’autres* 
Tous  ont  fuivi  la  découverte ,  laprogreffion ,  la  décadence 
des  mines  auxquelles  ils  étoient  fubordonués 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  procurer  des  vi¬ 
vres.  Les  naturels  du  pays  n’avoient  guère  vécu  jufqu’a- 
3 ors  que  de  mays,  de  fruits  &  de  légumes,  où  il  n’entroit 
d’autre  afiaifonnement  que  du  fel  &  du  piment.  Leurs  li¬ 
queurs  compofées  de  differentes  racines ,  étoient  plus  va¬ 
riées.  La  cbica  étoit  la  plus  commune.  C’efi:  du  mays 
trempé  dans  l’eau  ,  &  retiré  du  vafe  lorlqu’il  commence  à 
pouffer  fon  germe.  On  le  fait  Lécher  au  fbleil,  puis  un  peu 
rôtir,  &  enfin  moudre*  La  farine  bien  pétrie ,  efimifeaveq 
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Ai  l’eàù  clans  de  grandes  cruches.  La  fermentation  ne  fc 
Eût  pas  attendre  plus  de  deux  ou  trois  jours  ,  &  ne  doit 
pas  durer  plus  long^tems.  Le  grand  inconvénient  de  cette 
boilfon  ,  qui,  priiè  avec  peu  de  modération,  enivre  in¬ 
failliblement  ,  ell  de  ne  pouvoir  pas  fe  conferver  plus  de 
huit  jours  fans  s’aigrir.  Son  goût  reflemble  allez  à  celui 
du  cidre  inférieur*  Elle  elt  rafraîchilfante  ;  elle  eft  nour* 
Hffante;  elle  eft  apéritive*  On  lui  attribue  l’avantage 
qu’ont  les  Indiens  ,  de  n’être  jamais  fujets  à  des  fup- 
prcllioiis  d’urine.  ' 

Les  conquérans  ne  s’accommodèrent  ni  des  boilfons , 
ni  de  la  nourriture  du  peuple  vaincu.  Ils  firent  venir 
de  l’ancien  monde  des  ceps  de  vigne,  qui  fe  multi- 
pli  erent  bientôt  allez  dans  les  fables  de  la  côte,  à  Ica, 
à  Pifèo,  à  Nafca  ,  à  Moquequa ,  àTruxillo,  pour  fournir 
les  vins  &  les  eaux-de-vie  nécelfaires  à  la  colonie.  Les 
oliviers  réulfirent  encore  mieux  ,  &  donnèrent  une 
grande  abondance  d’huiles  fort  fupérieures  à  celles  de 
la  métropole.  Les  autres  fruits  furent  tranfplantés  avec 
le  même  fuccès.  Le  fucre  réuflit  au  point  qu’il  n’y  en 
a  pas  dans  l’univers  qu’on  puifie  comparer  à  celui  qui 
croît  dans  ces  lieux  où  il  ne  pleut  jamais.  L’intérieur 
du  pays  cultiva  le  froment  &  l’orge;  enfin  on  vit  bien¬ 
tôt  au  pied  des  montagnes  tous  nos  quadrupèdes  na- 
turalifés. 

C’étoit  un  grand  pas  de  fait ,  mais  il  en  reftoit  un 
plus  grand  à  faire.  Après  avoir  pourvu  à  une  fubfif- 
tance  meilleure  &  plus  variée,  les  Efpagnols  voulurent 
avoir  un  habillement  plus  commode  &  plus  agréable 
que  celui  des  Péruviens*  C’étoit  pourtant  le  peuple  de 
l’Amérique  le  mieux  vêtu.  Il  devoir  cette  fupériorité  à 
l’avantage  qu’il  avoit  d’avoir  feul  des  animaux  dôme  P 
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tiques  qui  lui  fervoient  à  cet  ufage ,  le  lama  &  le  pa co* 
Le  lama  eft  un  animal  haut  de  quatre  pieds  &  long 
de  cinq  ou  lix  ;  mais  le  cou  feul  occupe  la  moitié 
de  cette  longueur.  Il  a  la  tête  bien  faite  ,  avec  de 
grands  yeux  ,  un  mufeau  allongé ,  &  les  lèvres  épaiflès. 
Sa  bouche  n’a  point  de  dents  incifives  à  la  mâchoire 
ftipérieure.  Il  a  les  pieds  fourchus  comme  le  bœuf, 
mais  aidés  d’un  éperon  en  arriéré  qui  lui  fert  à  s’ac¬ 
crocher  dans  les  endroits  efcarpés  où  il  aime  à  grim¬ 
per.  Une  laine  courte  fur  le  dos  ,  mais  longue  fur  les 
lianes  &  fous  le  ventre  ,  fait  partie  de  fon  utilité^ 
Quoique  très-lafcif,  il  s’accouple  avec  peine.  Envain 
la  femelle  ,  qui  fe  profterne  pour  le  recevoir  ,  l’invite 
par  fes1  foupirs  ;  ils  font  quelquefois  un  jour  entier  à 
gémir  ,  à  gronder,  fans  pouvoir  jouir  ;  fi  l’homme  ne 
les  aide  à  remplir  le  vœu  de  la  nature.  Ainfi  plufieurs 
de  nos  animaux  domeftiques  ,  enchaînés. ,  domptés  , 
forcés  &  contraints  dans  les  mouvemens  &  les  fenfa- 
tions  les  plus  libres,  perdent  en  de  vains  efforts,  dans 
des  étables  ,  les  germes  de  leur  reproduction  ,  quand 
on  ne  fuppléc  pas  par  les  foins  &  les  fecours  d’une  at¬ 
tention  économique  à  la  liberté  qu’on  leur  a  ôtée.  Les 
femelles  du  lama  n’ont  que  deux  mammelles  ,  jamais 
plus  de  deux  petits  ,  &  communément  un  feul  qui 
fuit  la  mere  en  naiflant  ;  fon  accroilîement  efr  prompt, 
&  fa  vie  allez  courte.  A  trois  ans  il  fe  reproduit,  con¬ 
serve  fa  vigueur  jufqu’à  douze  ,  puis  dépérit  jufqu’à 
quinze,  ufé  parle  travail. 

On  emploie  les  lamas ,  comme  les  mulets ,  à  trânlporter 
fur  le  dos  des  charges  d’environ  cent  livres.  Ils  marchent 
lentement,  d’un  pas  grave  &  ferme,  mais  afluré;  failant 
quatre  ou  cinq  lieues  par  jour,  dans  des  pays  impratica¬ 
bles 
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Ues  pour  les  autres  animaux  ;  defcendant  des  ravines  & 
graviflant  des  rochers  où  les  hommes  ne  peuvent  les  fui- 
vre.  Après  quatre  ou  cinq  jours  de  marche ,  iis  prennent 
d’eux-mêmes  un  repos  de  vingt-quatre  heures* 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes  du  climat  où 
ils  naiffent  ;  doux  &  flegmatiques  ,  mefurés  &  prudens 
comme  les  Américains.  Pour  s’arrêter  ,  ils  plient  les  ge¬ 
noux  &  baillent  le  corps  avec  la  précaution  de  ne  pas 
déranger  leur  charge.  Au  coup  de  fifflet  de  leur  conduc¬ 
teur  ^  ils  fe  relèvent  avec  la  même  attention ,  &  marchent- 
ils  brouttent  en  chemin  l’herbe  qu’ils  rencontrent ,  &  ru¬ 
minent  la  nuit,  même  en  dormant,  appuyés  fur  la  poi¬ 
trine  &  les  pieds  repliés  fous  le  ventre.  Le  jeûne  ni  le 
travail  ne  les  rebutent  point ,  tandis  qu’ils  ont  des  for¬ 
ces;  mais  quand  ils  font  excédés,  ou  qu’ils  fuccombent 
fous  le  faix,  il  eft  inutile  de  les  harceler  &  de  les  frapper: 
ils  s’obftinent  jufqo’à  fe  tuer  en  frappant  la  tête  à  droite 
&  à  gauche  contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe  défendent  ni  des 
pieds  ni  des  dents  ;  &  dans  la  fureur  de  l’indignation ,  ils 
fe  contentent  de  cracher  à  la  face  de  ceux-  qui  les  in- 
fultent. 

Le  paco  eft  au  lama ,  ce  que  l’âne  eft  au  cheval ,  une  eft 
pece  fuccurfale ,  plus  petite  ,  avec  des  jambes  plus  cour¬ 
tes  ,  un  muffle  plus  ramalfé  ;  mais  du  même  naturel ,  des 
mêmes  mœurs,  du  même  tempérament  que  le  lama; fait, 
comme  lui ,  à  porter  des  fardeaux ,  plus  obftiné  dans  feS 
caprices  ,  peut-être  parce  qu’il  eft  plus  foibîe. 

Les  lamas  &  les  pacos  font  d’autant  plus  utiles  à 
l’homme ,  que  leur  fervice  ne  lui  coûte  rien.  Leur  four¬ 
rure  épaifle  leur  tient  lieu  de  bat.  Le  peu  d’herbe  qu’ils 
trouvent  en  marchant ,  fuffit  à  les  nourrir ,  &  leur  four¬ 
nir  une  falive  abondante  &  fraîche  qui  les  diipenfe  de  boire. 
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Parmi  les  lamas ,  il  y  en  a  d’une  efpece  fauvage  qu’où 
nomme  guanacos  ,  plus  forts  ,  plus  vifs  &  plus  légers 
que  les  lamas  domeftiques,  courant  comme  le  cerf,  grim¬ 
pant  comme  le  chamois,  couverts  d’une  laine  courte  & 
de  couleur  fauve.  Quoique  libres ,  ils  aiment  à  fe  raffem* 
hier  en  troupe  ,  quelquefois  de  deux  ou  de  trois  cents. 
S’ils  voyent  un  homme  ,  ils  le  regardent  d’abord  d’un 
air  plus  étonné  que  curieux.  Enfuite  foufflant  des  nari¬ 
nes  &  henniffant,  ils  courent  tous  enfemble  au  fommet 
des  montagnes.  Ces  animaux  cherchent  le  Nord  ,  voya¬ 
gent  dans  les  glaces ,  féjournent  au-deffus  de  la  ligne  de 
neige ,  craignant  la  chaleur  des  terres  baffes  ;  vigoureux 
&  nombreux  dans  les  fierras ,  qui  font  les  hauteurs  des 
cordelieres  ;  chétifs  &  rares  dans  les  landes  qui  font  au 
bas  des  montagnes.  Quand  on  en  fait  la  chaffe  pour 
avoir  leur  toifon ,  s’ils  gagnent  leurs  rochers  ,  les  chaf- 
feurs  ni  les  chiens  ne  peuvent  les*  atteindre. 

Les  vigognes  ,  efpece  fauvage  de  pacos,  aiment  encore 
plus  la  hauteur  des  montagnes  ,  la  neige  &>la  glace. 
Elles  ont  une  laine  plus  longue  ,  plus  touffue  &  beau¬ 
coup  plus  fine  que  celle  des  guanacos.  Elle  eff  d’une 
couleur  de  rofe  feche,  &  tellement  fixée  par  la  nature, 
qu’elle  ne  peut  s’altérer  dans  les  mains  qui  mettent  la 
la  laine  en  œuvre.  Les  vigognes  font  fi  timides ,  que 
leur  frayeur  môme  les  livre  au  chaffeur.  Des  hommes  les 
entourent  &  les  pouffent  dans  des  défilés  à  l’iffue  def- 
qùels  on  a  fufpendu  des  morceaux  de  drap  ou  de  linge , 
fur  des  cordes  élevées  de  trois  à  quatre  pieds.  Ces  lam¬ 
beaux  agités  par  le  vent  leur  font  tant- de  peur,  qu’elles 
refient  attroupées  &  ferrées  l’une  contre  l’autre,  fe  laiffant 
tuer  plutôt  qhe  de  s’enfuir.  Mais  s’il  fe  trouve  parmi 
les  vigognes  quelque  guanaco,  qui  plus  hardi,  faute  par 
deffus  les  cordes ,  elles  le  fuivent  &  s’échappent. 
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Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement  à  l’Améri¬ 
que  méridionale,  &  fur-tout  aux  plus  hautes  cordelicres, 
qu’on  n’en  voit  jamais  du  côté  du  Mexique ,  où  ces  mon¬ 
tagnes  s’abaiflent  conüdérablement.  On  a  tenté  de  les  11a- 
turalifer  en  Europe  ;  mais  ils  y  ont  tous  péri.  Lies  Efpa* 
gnols ,  fans  penfer  que  ces  animaux  ,  au  Pérou  même , 
cherchoient  le  froid,  les  ont  tranfpoités  dans  les  plaines 
brûlantes  de  l’Andaloulie.  Ces  efpecés  auroient  peut-être 
réuffi  au  pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées.  Cette  conjec¬ 
ture  de  M.  de  Buffon ,  à  qui  nous  devons  tant  de  confé¬ 
dérations  utiles  &  profondes  fur  les  animaux  ,  eft  digne 
de  l’attention  des  hommes  d’état  que  la  phiîofophie  doit 
éclairer  dans  toutes  leurs  démarches. 

La  chair  des  lamas  eft  bonne  à  manger ,  quand  ils  font 
jeunes.  La  peau  des  vieux ,  fért  aux  Indiens  de  chauflu- 
re  ,  aux  Efpagnols  pour  des  harnois.  Les  guanacos  peu¬ 
vent  aulfî  fe  manger  ;  mais  les  vigognes  ne  font  recher¬ 
chées  que  pour  leur  toifon  &  pour  les  bézoards  qu’elles 
produifent. 

En  général  la  laine  des  lamas ,  des  pacos ,  des  guana¬ 
cos  ,  des  vigognes ,  étoit  utilement  employée  par  les  Pé¬ 
ruviens,  avant  la  conquête.  Cufco  en  fabriquoit  pour 
l’ufage  de  la  cour ,  des  tapifleries  où  l’on  voyoit  des  fleurs , 
des  oifeaux,  des  arbres  allez  bien  imités.  Elle  fervoit 
ailleurs  à  faire  des  mantes ,  qui  couvraient  une  chemife 
de  coton.  On  les  retroulfoit  pour  avoir  les  bras  libres. 
Les  grands  les  attachoient  avec  des  agraphes  d’or  & 
d’argent;  leurs  femmes  avec  des  épingles  de  ces  mê-  ' 
mes  métaux ,  ornées  d’émeraudes ,  &  le  peuple  avec  des 
épines.  Dans  les  pays  chauds,  les  mantes  des  hommes 
en  place  étoient  de  toile  de  coton  affez  fine ,  &  teinte  de 
plufieurs  couleurs.  Les  gens  du  commun,  fous  le  même 
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climat ,  n’avoient  pour  tout  vêtement ,  qu’une  ceinture 
lifliie.de  filamens  d’écorce  d’arbre  $  qui  couvroit  dans  les 
deux  fexés  ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer. 

Après  la  Conquête ,  on  obligea  tous  les  Indiens  à  s’ha¬ 
biller.  Comme  l’opprefïïon  fous  laquelle  ils  gémilfoient 
ne  leur  permettent  pas  de  fuivre  leur  ancienne  indus¬ 
trie,  ils  eurent  recours  à  de  mauvais  draps  d’Europe, 
qu’on  leur  faifoit  payer  fort  cher.  Lorfque  l’or  &  l’ar¬ 
gent  ,  qui  avoient  échappé  à  la  rapacité  des  conquérans 
ehrent  été  épuifés ,  on  penfa  à  rétablir  les  manufactures 
nationales.  Elles  furent  interdites  quelque  temps  après, 
à  caufe  du  vuide  qu’elles  occafionnoient  dans  les  expor¬ 
tations  de  la  métropole.  L’impoffibilité  où  fe  trouvè¬ 
rent  les  Péruviens  d’acheter  des  étoffes  étrangères  & 
de  payer  leur  tribut,  fit  confentir  au  bout  de  dix  ans 
à  leur  renouvellement.  Elles  n’ont  pas  dilcontinué  de¬ 
puis  &  fe  font  perfectionnées  autant  qu’il  étoit  pofii- 
ble  fous  une  tyrannie  continuelle. 

On  fabrique  à  Cufco  &  fur  fon  territoire,  avec  de 
la  laine  de  vigogne,  des  bas,  des  mouchoirs,  des  échar¬ 
pes.  Ces  ouvrages  feroient  plus  multipliés  ,  fi  l’efprit 
de  de  Pu  action  ne  s’éçpit  porté  fur  les  animaux  com¬ 
me  fur  les  hommes.  La  même  laine  mêlée  avec  la  laine 
extrêmement  dégénérée  des  moutons  venus  d’Europe , 
fett  à  faire  des  tapis,  &  d’aflèz  beaux  draps.  Les  toi- 
fons  inférieures  font  employées  en  ferges ,  en  droguets  , 
en  toutes  fortes  d'étoffes  groffieres. 

Les  manufactures  de  luxe  font  établies  à  Arequipa , 
à  Cufco  &  à  Lima.  On  fabrique  dans  ces  trois  villes 
une  grande  abondance  de  bijoux  d’or,  de  vaifièlle  pour 
les  particuliers,  d’argenterie  pour  les  églifes.  Tous  ces 
ouvrages  font  groffiérement  travaillés ,  &  mêlés  de  beau- 
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coup  de  cuivre.  On  ne  trouve  guère  plus  de  goût  dans 
les  galons  ,  dans  les  broderies ,  qui  foitent  des  mê¬ 
mes  atteliers.  Il  n’en  eft  pas  tout-à-faït  ainû  des  den¬ 
telles,  qui  mêlées  avec  celles  de  l’Europe ,  ont  allez 
d’éclat.  Cette  induftrie  eft  communément  entre  les 
mains  des  religieufes  :  elles  y  occupent  les  jeunes  Péru¬ 
viennes  ,  les  jeunes  métiiïes  des  villes ,  qui ,  avant  de 
le  marier  ,  palïent  la  plupart  quelques  années  dans  le 

cloître. 

D’autres  mains  s’exercent  à  peindre ,  à  dorer  des 
cuirs  pour  les  appartenons ,  à  faire  avec  du  bois  &  de 
l’ivoire  des  morceaux  de  marqueterie  &  de  fculpture, 
à  tracer  des  figures  fur  du  marbre  trouve  à  Cuenca, 
ou  fur  des  toiles  de  lin  apportées  d’Europe.  Ces  différais 
ouvrages  qui  Portent  prelque  tous  de  Cufco ,  fervent  à 
l’ornement  des  màilons  ,  des  palais  ,  des  temples.  Le 
dciïin  n’en  eft  pas  mauvais,  mais  les  couleurs  man¬ 
quent  de  vérité  &  ne  font  pas  durables.  Si  les  Indiens 
qui  n’inventent  rien ,  mais  qui  favent  imita  ,  avoient 
des  maîtres  habiles  ,  d’excellens  modèles,  on  en  auion 
fait  au  moins  de  bons  copilles.  On  porta  à  Lomé  lur 
la  fin  du  dernier  fiécle  des  ouvrages  d’un  peintre  Pé¬ 
ruvien  ,  nommé  Michel  de  Saint-Jacques ,  où  les  con- 

noifleurs  trouvèrent  du  génie. 

Ces  détails  intérefferont  ceux  de  no»  lecteurs  à  qui 
nous  aurons  eu  le  bonheur  d’infpirer  quelque  amour 
pour  un  des  meilleurs  peuples  qu’il  y  ait  jamais  eu, 
&  quelque  efiime  pour  une  des  plus  belles  infhtutions. 
qui  ayent  honoré  l’efpece  humaine.  Ceux  qui  n  ont 
pas  dans  le  cœur  cette  bienveillance  umverfelle  qui  em- 
brafie  toutes  les  nations  &  tous  les  âges ,  auront  éprouvé 
d’autres  fentimens.  Accoutumés  à  ne  voir  clans  le  Pe- 
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rou  que  le  produit  de  les  ruines  ,  ils  doivent  regarder 
avec  mépris  tout  ce  qui  n’a  pas  un  rapport  direct  avec 
leui  avarice.  Elle  diminuerait,  elle  cefTeroit  peut-être, 
s’ils  vouloient  fe  retracer  fouvent  ce  qu’elle  a  coûté  de 
barbarie  &  de  crimes. 


XXIT. 
Des  mines 
du  Pérou. 


Sans  connoître  l’ufage  des  monnoies,  les  Péruviens 
connoiiToient  l’ufage  de  l’argent  &  de  l’or.  On  les  em¬ 


ploi  oit  a  différentes  efpeces  d’ornemens.  Indépendam¬ 
ment  de  ce  que  les  torrens  &  le  hafard  procuraient  de 
ces  métaux  ,  on  a  voit  ouvert  quelques  mines  qui 
avoient  peu  de  profondeur.  Les  Efpagnoîs  11e  nous 
ont  point  tranfmis  la  maniéré  dont  ces  riches  produc¬ 
tions  étoient  tirées  du  fein  de  la  terre.  Leur  orgueil, 
qui  nous  a  dérobé  tant  connoiffances  précieufes ,  leur  fit 
croire ,  fans  doute ,  que  dans  les  inventions  d’un  peuple 
qu’ils  appelaient  barbare ,  il  n’y  avoit  rien  qui  méritât 
d’être  confervé. 

Cette  différence  pour  la  maniéré  dont  les  Péruviens 
exploitoient  leurs  mines  ,  ne  s’étendit  pas  aux  mines 
même.  Les  conquérans  en  ouvrirent  de  tous  les  côtés. 
Celles  d’or  tentèrent  d’abord  la  cupidité  du  plus  grand 
nombre.  Des  expériences  funefles  en  dégoûtèrent  ceux 
que  la  paillon  n’aveugloit  pas.  Ils  virent  clairement  que 
pour  quelques  fortunes  énormes  que  ce  genre  d’induf* 
trie  élevoit ,  il  en  détruifoit  un  très-grand  nombre  de  mé¬ 
diocres.  Ces  mines  tombèrent  dans  un  tel  diferédit ,  que 
pour  qu’on  11e  les  abandonnât  pas ,  le  gouvernement  fe 
vit  forcé  de  fe  réduire  au  vingtième  de  leur  produit ,  au 
hep  du  cinquième  qu’il  recevrait  d’abord. 

Les  mines  d’argent  furent  plus  communes ,  plus  éga¬ 
les  &  plus  riches.  Il  y  en  eut  même  d’une  efpece  fingu- 
licre  qu’on  a  vu  rarement  ailleurs.  Vers  les  côtes  de  la 
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mer,  on  trouve  dans  les  fables  de  grands  morceaux  cic  ce 
métal.  Les  embrafemens  fouterrains  ,  les  volcans  les 
révolutions  que  l’Amérique  a  effuyées  ,  efluie  encore,, 
fémblent  indiquer  les  caufes  de  la  tranfpofition  des  maffes 
métalliques  que  l’on  rencontre  en  plufieurs  endroits  de 

ce  continent. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  mines  infiniment  plus  impor¬ 
tantes/  On  les  trouve  dans  les  rochers  &  fur  les  mon¬ 
tagnes.  Plufieurs  donnent  de  faufles  efpérances.  Telle 
fut  en  particulier  celle  d’Ucuntaya,  decouveite  en  1713.. 
Ce  n’étoit  qu’une  croûte  d’argent  prcfque  malfîf ,  qui 
rendit  d’abord  plufieurs  millions  ,  mais  qui  fut  bientôt 

épuifée. 

D’autres  qui  avoient  plus  de  profondeur ,  ont  été  éga¬ 
lement  abandonnées.  Leur  produit ,  quoiqu  égal  à  celui 
des  premiers  tems,  ne  fuffifoit  plus  pour  foutenir  les  dé- 
penfes  d’exploitation ,  devenues  tous  les  jours  plus  con- 
lldérables.  Les  mines  de  Quiio,  de  Cufco,  d  Aicquipa, 
ont  éprouvé  cette  révolution  que  le  tems  rcfeive  à  beau¬ 
coup  d’autres. 

Il  en  efi  un  grand  nombre  de  tres-riches  dont  les  eaux 
fe  font  emparées.  La  difpofition  du  terrein ,  qui  du  lom- 
met  des  cordelieres ,  va  toujours  en  pente  jufqu’à  la  mer 
du  Sud ,  a  dû  rendre  ces  événemens  plus  communs  au 
Pérou  qu’ailleurs.  Cet  inconvénient ,  qu’avec  plus  de  foin 
&  d’intelligence,  on  auroit  pu  fouvent  prévenir  ou  dimi¬ 
nuer,  a  été  réparé  dans  quelques  circonftances.  U11  feiq 
exemple  fuffira  pour  montrer  que  l’avarice  des  humains 
peut  lutter  contre  celle  de  la  nature ,  quand  elle  nous  ca¬ 
che  ou  nous  retire  fes  tréfors. 

jofeph  Salcedo,  avoit  découvert  vers  1  an  1660,  non- 
loin  de  la  ville  de  Puno  *  la  mine  de  Laycacota..  Elle 
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étoit  fi  abondante,  qu’on  coupoit  fouvent  l’argent  au  ci- 
feau.  La  profpérité ,  qui  rabaifle  les  petites  âmes,  avoit 
tellement  élevé  celle  du  propriétaire  de  tant  de  ricbeffes , 
qu  il  permettoit  à  tous  les  Elpagnols  qui  venoient  cher¬ 
cher  fortune  dans  cette  partie  du  nouveau-monde ,  de 
travailler  quelques  jours  pour  leur  compte,  fins  pefer  ni 
mefurer  le  don  qu’il  leur  faifoit,  Cette  générofité  attira 
autour  de  lui  une  infinité  de  gens  que  leur  avidité  brouilla, 
L  argent  leur  mit  les  armes  à  la  main,  ils  fe  chargèrent  £ 
&  leur  bienfaiteur ,  qui  n’avoit  négligé  aucun  moyen  de 
.  pi  é venir  &  d’étouffer  leurs  divifions  fanglantes ,  fut  pendu 
comme  en  étant  l’auteur.  Pendant  qu’il  étoit  encore  eii 
prifon,  leau  gagna  fa  mine.  La  fuperfiition  fit  bientôt 
Imaginer  que  c’étoit  en  punition  de  l’attentat  commis 
contre  lui.  On  refpeéïa  long-tems  cette  idée  de  la  ven¬ 
geance  célefie.  Mais  enfin  ,  en  1740,  Diego  de  Baena 
s’affocia  avec  d’autres  perfonnes  opulentes ,  pour  détour¬ 
ner  les  fources  qui  avoient  noyé  tant  de  tréfors.  Les  tra- 
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finis  quen  1754.  La  mine  rend  autant  aujourd’hui  que 
dans  fa  nouveauté.  On  en  commît  de  plus  riches  encore 
qm  n’ont  éprouvé  aucune  révolution.  Telle  eft,  en  par¬ 
ticulier,  celle  de  Potofi,  découverte  dans  la  même  con¬ 
trée  où  les  Inças  faifoient  exploiter  celle  de  Porco. 

Un  Indien  nommé  Hualpa,  qui  en  1545  pourfuivoit 
des  chevreuils,  faifit  pour  efcalader  des  rocs  efearpés ,  un 
arbriffeau  dont  les  racines  fe  détachèrent ,  &  laifîerent 


appercevoir  un  lingot  d’argent.  L’Indien  s’en  férvit  pour 
les  ufages ,  &  ne  manqua  pas  de  retourner  à  fon  tréfor 
toutes  les  fois  que  fes  befoins  ou  fes.  defirs  l’en  follici- 
îoient,  Le  changenjent  arrivé  dans  fa  fortune ,  fut  remar¬ 
qué  par  fon  compatriote  Guanca ,  auquel  il  avoua  fon 
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fecret.  Les  deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  leur  bonheur. 
Ils  fe  brouillèrent;  findifcret  confident  découvrit  tout  à 
ion  maître  Villaroel ,  Efpagnol  établi  dans  le  voifinage. 
La  mine  fut  reconnue  &  exploitée.  On  en  trouva  un 
grand  nombre  dans  le  voifinage.  Les  principales  font 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  montagne,  &  leur  di¬ 
rection  efr  du  Nord  au  Sud.  Les  plus  habiles  gens  du 
Pérou  ont  obfcrvé  que  c’efl  en  général  la  diredlion  des 

mines  les  plus  riches. 

Le  bruit  de  ce  qui  fe  paffoit  au  Potoli,  ne  taida  pas 
k  fe  répandre;  &  bientôt  il  fe  forma  au  bas  de  la  mon¬ 
tagne  une  ville  compofée  de  foixante  mille  Indiens ,  & 
de° dix  mille  Efpagnols.  La  ftérilité  du  terroir  11e  retarda 
pas  d’un  inftant  la  population.  Les  giains,  le%fiuits,  les 
troupeaux ,  les  étoffes  de  l’Amérique ,  le  luxe  de  l’Eu¬ 
rope  y  arrivoient  de  toutes  parts.  L  indufliie  qui  luit 
par-tout  le  cours  de  l’argent,  ne  pouvoir  mieux  le  trou¬ 
ver  qu’a  fa  fource.  Il  eff  prouvé  qu  en  1738 ,  il  étoit  foiti 

par  an  de  ces  mines  1% ,  338?  975  ^v*  ^ins  comPtei  ce 
qui  n’avoit  pas  été  enregiftré  &  qui  s’étoit  écoulé  en 
fraude.  Les  produits  ont  fi  fort  diminué  depuis  Ce  terns- 
là ,  que  la  monnoie  ne  bat  plus  que  la  huitième  partie 
de  ce  qu’elle  fabriquoit  autrefois. 

La  mine  de  Potofi ,  &  toutes  les  mines  de  l’Amérique 
méridionale ,  emploient  pour  purifier  leur  or  &  leur  ar¬ 
gent,  le  mercure  que  leur  fournit  celle  de  Guancaveiica. 
Le  mercure,  dit  un  habile  naturalise ,  fe  tiouvc  en  ceux 
états  différens  dans  le  fein  de  la  terre;  ou  il  efl  tout  pur 
&  fous  la  forme  fluide  qui  lui  cil  propre ,  &  alors  on  le 
nomme  rnercure  vierge ,  parce  qu’il  na  point  éprouve 
faction  du  feu  pour  être  tiré  de  la  mine  ;  on  bien  il  fe 
trouve  combiné  avec  le  loufre ,  &  alors  il  forme  une  fub- 
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fiance  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  que  l’on  nomme 

cinnabre . 

Jufqu’à  la  mine  de  mercure  vierge ,  découverte  dans  les 
derniers  teins  à  Montpellier  fous  les  édifices  de  la  ville 
môme ,  &  que  pour  cette  raifon  on  n’exploitera  vraifem- 
blablement  jamais  ,  il  n’y  en  avoir  pas  d’autres  bien  con¬ 
nues  en  Europe,  que  celles  d’Ydria  dans  la  Carniole. 
Elles  font  dans  une  vallée,  au  pied  des  hautes  monta¬ 
gnes  appellées  par  les  Romains ,  Alpes  Julîœ ,  Le  ha- 
zard  les  fit  découvrir  en  1497.  Leur  profondeur  efi  d’en¬ 
viron  neuf  cents  pieds.  On  y  defcend  par  des  puits ,  com¬ 
me  dans  toutes  les  autres  mines.  Il  y  a  fous  terre  une  in¬ 
finité  de  galeries  dont  quelques-unes  font  fi  balles ,  que 
l’on  efi  obligé  de  fe  courber  pour  pouvoir  y  palier  ;  il  y 
a  des  endroits  où  il  fait  fi  chaud ,  que  pour  peu  qu’on 
s’y  arrête,  on  efi  dans  une 'lueur  très-abondante  :  c’efi 
de  ces  fouterrains  que  l’on  tire  le  mercure.  Quelques  pier¬ 
res  en  font  tellement  remplies  ,  que  lorfqu’on  les  brife 
cette  fubftance  en  fort  fous  la  forme  de  globules  ou  de 
gouttes.  On  le  trouve  aufii  dans  une  efpece  d’argile; 
quelquefois  même  Ion  voit  ce  mercure  couler  en  forme 
de  pluie,  &  fuinter  fi  copieufement  au  travers  des  ro¬ 
chers  qui  forment  les  voûtes  des  fouterrains ,  qu’un  hom¬ 
me  en  a  fouvent  recueilli  jufqu’à  trente-fix  livres  en  un 
jour. 

Il  y  a  quelques  hommes  pafîionnés  pour  le  merveil¬ 
leux  qui  préfèrent  ce  mercure  à  l’autre  :  c’efi  un  pré¬ 
jugé.,.  L’expérience  prouve  que  le  meilleur  mercure 
qu’on  puifle  employer,  &  dans  la  pharmacie,  &  dans 
la  métallurgie ,  efi  celui  qui  a  été  tiré  du  cinnabre.  Pour 
féparer  la  combinaifon  que  la  nature  a  faite  du  foufre 
&  du  mercure  ,  deux  matières  volatiles  ,  il  faut  avoir 
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néccffairement  recours  à  l’adion  du  feu  &  y  joindre 
un  intermede.  C’eft  ou  de  la  limaille  de  fer ,  ou  du 
cuivre  ,  ou  du  régule  d’antimoine  ,  ou  de  la  chaux , 
ou  du  fel  alkali  fixe.  On  tire  cette  derniere  efpece  de 
mercure ,  de  Hongrie ,  d’Efclavonie  ,  de  Bohême  ,  de 
la  Carinthie ,  du  Frioul,  delà  Normandie;  fur-tout  d’Al- 
maden  en  Efpagne  ,  mine  célébré  du  tems  même  des 
Romains,  &  qui  partage  depuis  peu  le  fervice  clés  .co¬ 
lonies  Elpagnoles  avec  celle  de  Guancavelica. 

L’opinion  commune  veut  que  cette  derniere  mine 
ait  été  découverte  en  1564.  Le  commerce  du  mercure, 
étoit  alors  encore  libre.  Il  devint  exclufif  en  1571*  A 
cette  époque,  toutes  les  mines  de  mercure  furent  1er- 
rnées  ,  &  on  fé  borna  à  exploiter  celle  de  Guancave¬ 
lica  ,  dont  le  roi  fe  réferva  la  propriété.  O11  ne  s  ap- 
perçoit  pas  qu’elle  diminue. 

Cette  mine  efl:  creufée  dans  une  montagne  fort  val- 
te  ,  à  foixante  lieues  de  Lima.  On  voit  dans  les  abî¬ 
mes ,  des  rues,  des  places,  une  chapelle  où  ion  cé¬ 
lébré  les  myftercs  de  la  religion  tous  les  jours  de  fête. 
Des  milliers  de  flambeaux  l’éclairent  continuellement. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  de  cette  mine 
efle,  félon  l’opinion  d’un  voyageur  célébré  ,  d’un  rouge 
blanchâtre  comme  de  la  brique  mal  cuite.  On  la  con- 
cafTe  ,  &  on  la  met  dans  un  fourneau  de  terre ,  dont 
le  chapiteau  efl:  une  ^pûte  ,  en  cul  de  four  un  peu 
fphéroïde.  Elle  efl:  étendue  fur  une  grille  de  fer  recou¬ 
verte  de  terre ,  fous  laquelle  011  entretient  un  petit  feu 
avec  de  l’herbe  icho ,  qui  efl  plus  propre  à  cette  ope¬ 
ration  que  toute  autre  matière  combufliblc  ,  &  que 
pour  cette  raifon  il  efl:  défendu  de  couper  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.  La  chaleur  qui  perce  cette  terre, 
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échauffe  tellement  le  minéral  concaffé ,  que  le  vif-ar¬ 
gent  en  fort  voîatilifé  en  fumée.  Mais  comme  le  cha¬ 
piteau  ell  exactement  bouché ,  la  fumée  ne  trouve  d’if- 
fue  que  par  un  petjt  trou  qui  communique  à  une 
fuite  de  cucurbites  de  terre  ,  rondes  &  emboîtées  par 
le  cou  les  unes  dans  les  autres.  Là  ,  cette  fumée  cir¬ 
cule  &  lé  condenfe  par  le  moyen  du  peu  d’eau  qui 
ell;  au  fond  de  chaque  cucurbite.  Le  vif-argent  tombe 
alors  en  liqueur  bien  formée.  Il  s’en  ramaffe  moins 
dans  les  premières  que  dans  les  dernieres.  Les  unes 
&  les  autres  s’échanfferoient  affez  pour  fe  caffer ,  ü 
1  on  n  avoir  l’attention  de  les  rafraîchir  extérieurement 
avec  de  l’eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs  frais  la  mine  de 
Guancavehca.  Ils  font  obligés  de  livrer  au  gouvernement 
à  un  prix  convenu ,  tout  le  mercure  qu’ils  en  tirent.  Dès 
qu’on  a  la  provifion  que  les  befoins  d’un  an  exigent ,  les 
travaux  font  fufpendus.  Une  partie  du  mercure  lé  vend 
fur  les  lieux  ;  le  refie  efl  envoyé  dans  les  magafins  royaux 
de  tout  le  Pérou,  qui  le  diflribuent  au  meme  prix  qu’il 
efl  vendu  dans  le  Mexique.  Cet  arrangement  qui  a  fait 
tomber  beaucoup  de  mines ,  &  qui  a  empêché  que  d’au¬ 
tres  ne  s’ouvriffent,  ell  inexcufable  dans  le  fyflême  Ef- 
pagnol.  La  cour  de  Madrid  mérite  à  ce  fujet ,  les  mê¬ 


mes  reproches  qu’on  feroit  ailleurs  à  un  miniflère  affez 
aveugle  pour  mettre  des  impôts  tir  les  inflrumens  de  la¬ 
bourage. 

La  mine  de  Guancavelica ,  qui  communique  généra¬ 
lement  des  mouvemens  convuîfifs  à  ceux  qui  y  travail¬ 
lent,  &  les  autres  mines  qui  ne  font  guère  moins  mal- 
laines  ,  font  toutes  exploitées  par  des  Péruviens.  Ces  in¬ 
fortunées  vidâmes  d’une  avidité  infatiabîe,  font  entaffées 
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toutes  nues  dans  des  abîmes ,  îa  plupart  profonds  >  tous 
extrêmement  froids.  La  tyrannie  a  imaginé  ce  rafinement 
de  cruauté,  pour  qu’il  fut  impoffible  de  rien  fouflrnire  à 
îon  inquiète  vigilance.  S’il  le  trouve  quelques  malheu¬ 
reux  qui  furvivent  long-tcms  à  tant  de  barbai  ies,  ceffc 
i’ufage  du  coca  qui  les  conferve. 

Le  coca  elt  un  arbrifieau  qui  ne  s’élève  guère  que  de 
trois  à  quatre  pieds;  fou  fruit  eft  difpofé  en  grappes.  II 
eft  rouge  lorfqufil  commence  à  mûrir,  &  noir  lorfqu’il  a 
atteint  fa  maturité.  Sa  feuille  molle ,  d’un  verd  pèle ,  & 
allez  femblable  à  celle  du  myrte  ,  fait  les  délices  des  Pé¬ 
ruviens.  Ils  la  mâchent  après  l’avoir  mêlée  avec  une  terre 
blanche  qu’ils  nomment  inanihis  ;  elle  leiu  tient  lieu  ce 
nourriture;  elle  fortifie  leur  efiomac;  ci  le  foutient  leur 
courage.  Si  ceux  qui  font  enterrés  dans  les  mines  en  man¬ 
quent,  ils  ceffent  de  travailler,  quelques  moyens  qu  on 
employé  pour  les  y  forcer.  Auffi  leurs  opprefieuis  leur 
en  fournifiènt-ils  autant  qu’ils  veulent,  en  rabattant  fon 
prix  fur  leur  falaire  journalier.  Les  environs  de  Culco 
fonrniflent  le  meilleur  coca.  , 

Cette  plante,  les  autres  productions  du  pays,  tous  les 
fruits  de  l’indullrie  ,  fe  répandent  dans  1  empire  pai  trois  cation  des 
voies  différentes.  Les  villes  fituées  fur  la  côte  font  appro-  différentes 

,  .  provinces 

vifionnées  par  des  bâtimens  convenables  a  ces  mets ,  perou 
toujours  paifibles.  Une  multitude  innombrable  cie  mu-  entr  elles, 
lets  tirés  du  Tucuman,  fervent  aux  liaifons  qu’ont  entr’el- 
les  plufieurs  provinces.  La  plus  grande  circulation  fe  fait 
par  le  Guayaquil. 

Sur  les  bords  de  ce  fleuve,  qui  prend  fa  fource  dans 
les  cordelieres ,  les  Efpagnols  bâtirent  au  tems  de  la  corn- 
quête  une  ville  affez  confidérable ,  à  fix  lieues  de  la  mer. 

Elle  efl  protégée  par  trois  forts  nouvellement  élevés ,  & 
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défendus  feulement  par  une  garde  bourgeoife.  Ils  font 
compolés  de  greffes  pièces  de  bois,  difpofées  en  paliffa-^ 
des.  La  nature  du  bois  ,  qui  eü  à  l’épreuve  de  l’eau , 
convient  à  l’humidité  du  fol. 

On  lit  dans  les  relations  d’un  philofophe  Efpagnol , 
que  fur  cette  côte,  auffi-bien  qu’à  celle  de  Guatimala, 
fe  trouvent  les  limaçons  qui  donnent  cette  pourpre  li 
célébrée  par  les  anciens ,  &  que  les  modernes  ont  cru  per¬ 
due.  La  coquille  qui  les  renferme,  eff  attachée  à  des  ro¬ 
chers  que  la  mer  baigne.  Elle  a  le  volume  d’une  greffe 
noix.  On  peut  extraire  la  liqueur  de  cet  animal  de  deux 
maniérés  ;  les  uns  le  tuent ,  après  l’avoir  tiré  de  fa  co¬ 
quille  ,  le  preffent  avec  un  couteau  depuis  la  tête  jufqu’à 
la  queue ,  féparent  du  corps  la  partie  où  s’elt  amafiee  la 
liqueur,  &  jettent  le  refte.  Quand  cette  manœuvre,  ré¬ 
pétée  fur  plufieurs  limaçons,  a  donné  une  certaine  quan¬ 
tité  de  liqueur ,  on  y  plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre  ,  & 
l’opération  efl  faite.  La  couleur ,  d’abord  blanc  de  lait , 
devient  enfuite  verte ,  &  n’eff  pourpre  que  lorfque  le  fil 
efffec.  Ceux  qui  n’aiment  pas  cette  méthode,  tirent  en 
partie  l’animal  de  fa  coquille,  &  en  le  comprimant,  lui 
font  rendre  une  liqueur  qui  teint  :  on  répété  cette  opé¬ 
ration  jufqu’à  quatre  fois  en  différens  tems ,  mais  toujours 
moins  utilement.  Si  l’on  continue,  l’animal  meurt,  à  force 
de  perdre  ce  qui  fait  le  principe  de  fii  vie ,  &  qu’il  n’a 
plus  la  force  de  renouvelîer.  On  ne  connoît  point  de  cou¬ 
leur  qu’on  puiffe  comparer  à  celle  dont  nous  parlons, 
ni  pour  l’éclat,  ni  pour  la  vivacité,  ni  pour  la  durée; 
elle  réuffit  mieux  avec  le  coton . qu’avec  la  laine,  le  lin 
ou  la  foie. 

Outre  cet  objet  de  curiofité  ,  Guayaquiî  fournit  à 
l’intérieur  de  l’empire  ,  des  bœufs  ,  des  mulets  ,  du 
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feî ,  du  poifîon  Talé  ;  il  fournit  une  grande  abondance 
de  cacao  à  l’Europe  &  au  Mexique;  mais  peu  au  Pé¬ 
rou  ,  où  l’on  préféré  généralement  1  herbe  du  Para¬ 
guay.  C’efi  le  chantier  univerfel  de  la  mer  du  Sud ,  & 
il  pourrait  le  devenir  en  partie  de  la  métropole.  O11 
11e  connoît  point  de  contrée  fur  la  terre  qui  foit  auffi 
riche  en  bois  de  conf  ruâion  &  de  mâture ,  foit  pour 
la  qualité  ,  foit  pour  la  quantité.  Le  chanvre  &  le 
goudron  qui  lui  manquent,  lui  feraient  aifément  four- 
nis  par  le  Chili  &  le  Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  confidérable  encore , 
c’ef  l’avantage  qu’il  a  d’être  l’entrepôt  néceflaire  &  le 
lien  de  communication  des  montagnes  du  Pérou  avec  fes 
vallées,  avec  Panama,  avec  le  Mexique.  Toutes  lesmar- 
chandifes  que  ces  pays  échangent ,  paflent  par  les  mains 
de  fes  négocians.  Les  plus  gros  vaifleaux  s’arrêtent  au 
port  de  fille  de  Puna,  placée  à  l’entrée  du  golfe  ;  les  au¬ 
tres  remontent  environ  quarante  lieues  dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever,  Guayaquil,  dont 
la  population  eft  de  vingt-mille  âmes ,  n’a  que  de  l’aifan- 
ce.  Les  fortunes  y  ont  été  fuccefiivement  renverfées  par 
neuf  incendies  ,  qu’011  y  a  attribués  au  mécontentement 
des  nègres  ,  &  par  des  corfaires  qui  ont  deux  fois  fac- 
cagé  la  ville.  Celles  qui  ont  été  faites  depuis  ces  funefles 
époques ,  n’y  font  pas  reliées.  Un  climat  où  les  chaleurs 
font  intolérables  toute  l’année  ,  où  les  pluies  font  conti¬ 
nuelles  pendant  fix  mois ,  où  des  infeétes  dangereux  & 
dégoutans  ne  laifient  pas  un  infant  de  tranquillité ,  où 
paroiflent  s’être  réunies  les  maladies  des  températures  les 
plus  oppofées  ,  où  l’on  vit  dans  la  crainte  continuelle  de 
perdre  la  vûe  ;  un  tel  climat  n’efl  guère  propre  à  fixer 
fes  habitans.  O11  n’y  voit  que  ceux  qui  n’ont  pas  acquis 
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allez  de  bien ,  pour  aller  couler  ailleurs  des  jours  heureux 
dans  Foifiyeté  &  dans  les  délices.  Un  goût  qui  efl  géné¬ 
ral  dans  l’empire,  conduit  les  plus  opulens  à  Lima.’ 

Cette  capitale  du  Pérou  ,  fi  renommée  dans  toutes 
3cs  parties  du  monde ,  efi:  fituée  à  deux  lieues  de  la  mer 
dans  une  plaine  délicieufe  ,  environ  à  une  égale  difiance 
de  l’équateur  &  du  tropique  du  Sud  ,  comme  pour  réu¬ 
nir  toutes  les  richelfes  &  les  douceurs  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  Sa  vue  fe  promene  d’un  côté  fur  un  Océan 
tranquille  ,  &  de  l’autre  elle  s’étend  à  trente  lieues  jul- 
qu’aux  cordeîieres.  Le  fol  de  fon  territoire  n’efi;  qu’un  amas 
de  pierres  à  fufil  que  la  mer  y  a  fans  doute  entaffées  avec 
les  fiécles ,  mais  couvertes  d’un  pied  de  terre  que  les  eaux 
de  fource  qu’on  y  trouve  par-tout  en  creufant  ,  y  ont 
amené  des  montagnes.  En  vain  les  Efpagnols  veulent  at¬ 
tribuer  l’origine  de  ces  eaux  à  la  filtration  de  la  mer;  la 
théorie  du  globe  &  fit  confiruction  phyfique,  dépofent 
contre  une  opinion  que  d’ailleurs  toutes  les  expériences 
démentent. 

Des  cannes  a  fucre ,  des  multitudes  incroyables  d’oliviers  v 
quelques  vignes,  des  prairies  artificielles,  des  pâturages 
pleins  de  fel  qui  donnent  au  mouton  un  goût  exquis  ,  de 
menus  grains  defiinés  à  élever  des  volailles  qui  font  parfai¬ 
tes  ,  des  arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpeces ,  quelques 
autres  cultures  ,  couvrent  ces  campagnes  fortunées.  Une 
mer  poifibnneufè  ,  achevé  d’y  rendre  les  vivres  abondans 
à  un  prix  modéré.  La  récolte  de  l’orge  &  du  froment 
augmentoit  autrefois  cette  heureufe  rcfîburce  ;  mais  un 
tremblement  de  terre  y  fit,  il  y  a  près  d’un  fiécîe,  une  fi 
grande  révolution  ,  que  les  femences  poumffoient  finis 
germer  Après  quarante  ans  de  frérilité  ,  le  laboureur 
voguant  le  fol  s’améliorer ,  voulut  reprendre  fes  anciens 
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travaux.  Le  Chili,  qui ,  par  un  privilège  exclufif,  appro- 
yiüoîmoit  Lima  ,  s’oppofa  à  la  cultivation  de  Ton  terri¬ 
toire  ;  &  la  capitale  de  l’Efpagne  11e  permit  qu’en  1750  à 
celle  du  Pérou ,  de  revivre  de  Ton  propre  fonds. 

Lima  fondé  il  y  a  plus  de  deux  fiécles ,  &  bâti  par  les 
delïruéteurs  du  Pérou ,  a  été  renverfé  en  détail  par  onze 
tremblemens  de  terre.  Le  douzième,  qui  arriva  le  28  Oc¬ 
tobre  1756 ,  engloutit  en  trois  minutes ,  la  ville  ,  fon  port 
de  Callao  ,  tous  les  vailfeaux  de  la  côte,  avec  quinze 
cens  millions ,  dit-on ,  en  argent ,  foit  monnoyé ,  foit  ou¬ 
vré  ,  foit  en  lingots.  Les  efprits  tombés  depuis  long-tems 
comme  en  léthargie ,  ont  été  réveillés  par  cette  violente 
fecoufîe.  Une  nouvelle  activité ,  une  nouvelle  émulation , 
ont  produit  le  travail  &  l’induftrie.  Lima ,  quoique  moins 
riche,  efl:  actuellement  plus  agréable  qu’en  1682,  bri¬ 
que  fes  portes  offrirent  à  l’entrée  du  duc  de  Palata,  des 
rues  pavées  d’argent. 

Elles  ne  font  aujourd’hui  que  bien  alignées ,  avec  des 
maifons  agréables  &  des  édifices  publics ,  où  l’on  remar¬ 
que  de  l’intelligence  &  du  goût.  Les  eaux  de  la  riviere 
qui  baigne  fes  murs,  ont  été  afiervies  &  diffcribuées  pour 
la  commodité  des  citoyens,  pour  l’ornement  des  jardins, 
pour  la  fertilité  des  campagnes. 

Mais  ces  murs  pèchent  par  la  folidité  même  de  leurs 
fondemens.  On  en  voit  à  quelques  lieues  de  Lima ,  d’an¬ 
ciennement  bâtis  ou  jettés  fur  la  fuperficie  de  la  terre 
fans  aucun  ciment ,  qui  cependant  avoient  réfifté  aux 
alfauts  &  aux  convulfions  qui  ont  renverfé  les  édifices 
profonds  des  Efpagnols.  Les  naturels  du  pays ,  quand  ils 
virent  ouvrir  des  fondemens  &  bâtir  avec  du  mortier , 
dirent  que  leurs  tyrans  creufoient  des  tombeaux  pour 
s’enterrer.  C’étoit  peut-être  une  confolation  au  malheur 
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du  vaincu ,  de  prévoir  que  la  terre  elle-même  ie  vengeroit 
de  fesdévaftateurs  ;  mais  deuxfiécles  de  châtimens  ne  les 
ont  pas  corrigés.  Le  plaifir  d’avoir  des  maifons  commo¬ 
des  ,  ou  la  vanité  d’en  élever  de  fpacieufes  ,  l’emporte 
encore  fur  le  danger  d’en  être  écrafé. 

Les  fléaux  de  la  nature ,  qui  ont  introduit  le  befoin 
des  arts  à  Lima  ,  n’y  ont  produit  aucune  heureufe  ré¬ 
volution  dans  les  mœurs.  La  fuperftition  qui  régné  fur 
toute  l’étendue  de  la  domination  Efpagnole  ,  tient  au 
Pérou  deux  fceptres  dans  fes  mains  ;  l’un  d’or,  pour 
la  nation  ufurpatrîce  &  triomphante  ;  l’autre  de  fer , 
pour  fes  habitans  efclaves  &  dépouillés.  Le  fcapulaire 
&  le  rofaire  ,  font  toutes  les  marques  de  religion  que 
les  moines  exigent  des  Efpagnols.  C’efl  fur  la  forme 
&  la  couleur  de  ces  efpeces  de  talifmans  ,  que  le  peu¬ 
ple  &  les  grands  fondent  la  profpérité  de  leurs  entre- 
prifes  ,  le  fuccès  de  leurs  intrigues  amoureufe ,  l’el- 
pérance  de  leur  falut»  L’habit  religieux  fait  au  dernier 
moment  la  fécurité  des  riches  malverfateurs  :  ils  font 
convaincus  qu’enveloppés  de  ce  vêtement  redoutable 
au  démon  ,  il  n’ofera  defcendre  dans  leurs  tombeaux 
&  s’emparer  de  leurs  âmes.  Si  leurs  cendres  repofent 
près  de  l’autel ,  ils  efperent  participer  aux  facrificeS  & 
aux  prières  des  prêtres ,  beaucoup  plus  que  les  pau¬ 
vres  &  les  efclaves.  D’après  d’auffi  funeftes  préjugés  , 
que  ne  fe  permet-on  pas  pour  acquérir  des  richefles  qui 
affurent  le  bonheur  dans  l’un  &  l’autre  monde  ?  La 
vanité  d’éternifer  fou  nom  ,  &  la  promeffe  d’une  vie 
immortelle  ,  tranfmettent  à  des  moines  une  fortune 
dont  on  ne  fauroit  plus  jouir;  &  les  familles  font  frul- 
trées  d’un  héritage  bien  ou  mal  acquis  ,  par  des  legs 
qui  von.  enrichir  des  hommes  qui  ont  trouvé  le  fecret 
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d’échapper  à  la  pauvreté  en  s’y  dévouant.  Ainfi  l’or¬ 
dre  des  fentimens ,  des  idées  &  des  choies  eft  renver- 
fé  ;  &  des  enfans  de  parens  opulens  font  condamnés 
à  une  mifere  forcée  ,  par  là  pieufe  rapacité  d’une  foule 
de  mendians  volontaires.  Le  François ,  le  Hoîlandois  9 
l’Anglois  ,  perdent  de  leurs  préjugés  nationaux  en  voya* 
géant  ;  FEfpagnol  traîne  avec  lui  les  fiens  dans  tout 
l’univers  :  &  telle  elt  la  manie  de  léguer  à  l’égJifè  , 
qu’au  Pérou  tous  les  biens-fonds  appartiennent  au  fa- 
cerdoce,  ou  en  relevent  par  des  .redevances.  Le  1110- 
nachifme  a  fait  au  Pérou  ce  que  la  loi  du  Vacuf  fera 
tôt  ou  tard  à  Conllantinople.  Ici  l’on  attache  fa  for¬ 
tune  à  un  minaret  pour  l’alfurer  à  fou  héritier;  là  on 
en  dépouille  un  héritier  en  l’attachant  à  un  monaftere  , 
par  la  crainte  d’être  damné.  Les  moyens  font  un  peu 
divers;  mais  à  la  longue,  l’effet  oit  le  même.  Dans 
l’une  &  l’autre  contrée,  l’églife  eft  le  gouffre  ou  toute 
la  ridieffe  va  fe  précipiter;  &  ces  Caftillans,  autrefois 
fi  redoutés ,  font  auffi  petits  devant  la  fuperftition ,  que 
des  efclaves  Afiatiques  en  préfcnce  de  leur  defpote. 

A  juger  des  créoles  d’après  ces  extravagances ,  on  feroit 
tenté  de  les  croire  entièrement  abrutis.  On  fe  tromperoit. 
Les  habitans  des  vallées  ont  de  la  pénétration,  &  ceux 
des  montagnes  n’en  manquent  pas.  Les  uns  &  les  autres 
s’efliment  fort  fupérieurs  anx  Efpagnols  Européens  , 
qu’ils  traitent  entr’eux  de  cavallos ,  c’eft-à-dire  de  bêtes. 

Ils  ont  plus  d’efprit  que  de  courage.  Mécontens  du 
gouvernement,  tous  ces  peuples  lui  font  également  fou¬ 
rnis.  L’homme  par-tout  oublie  fou  nombre  &  fa  force. 
Là ,  on  redoute  jufqu’au  nom  des  officiers  royaux  ,  & 
quatre  foldats  envoyés  par  le  vice- roi ,  font  trembler  des 
villes  entières  à  quatre  cents  lieues  de  la  capitale. 
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Cette  timidité  du  Péruvien,  eft  le  principe  ou  la  fuite 
'  de  fi  molleflê.  Il  eft  chez  des  courtifannes  ,  ou  il  s’oc¬ 
cupe  dans  fa  maifon  à  boire  de  l’herbe  du  Paraguay.  Il 
craint  d’ôter  des  plaifirs  à  l’amour  ,  en  lui  donnant  des 
nœuds  légitimes.  La  plupart  des  habitans  fe  marient  der¬ 
rière  l’églife  ;  c’eft  leur  expreffion ,  qui  fignifie  vivre  dans 
le  concubinage.  Si  les  enfans  iflTus  de  ce  commerce  font 
avoués  par  leurs  peres  ,  ils  héritent ,  &  leur  naiflance 
n’en  garde  aucune  tache.  Les  évêques  anathématifent 
tous  les  ans  à  Pâques ,  les  perfonnes  engagées  dans  ces 
liens  illicites.  Mais  que  peuvent  ces  vains  foudres  contre 
l’amour,  autorifé  par  l’ufage,  la  tolérance  ou  l’exemple 
des  eccléfiaftiques  du  fécond  ordre ,  &  le  climat  qui  lutte 
fuis  ceffe ,  &  l’emporte  à  la  fin ,  fur  toutes  les  loix  civiles 
&  religieufes  contraires  à  fon  influence? 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes  que  les 
armes  fpirituelles  de  Rome  n’inlpirent  de  terreur.  La 
plupart ,  fur-tout  celles  de  Lima ,  ont  des  yeux  brillans 
de  vivacité,  une  peau  blanche,  un  teint  délicat  ,  animé, 
plein  de  fraîcheur  &  de  vie  ,  une  taille  moyenne  &  bien 
prife  qui  femble  aller  au-devant  de  l’amour.  Mais  ce  qui 
met  les  hommes  à  leurs  genoux  ,  c’eft  la  petitefie  d’un 
joli  pied  ,.  qu  on  leur  façonne  des  l’enfance  par  une 
chauflure  étroite.  On  laifie  les  grands  pieds  des  Efpa- 
gnoles  pour  admirer  ceux  d’une  Péruvienne  ,  qui  joint  à 
f  artifice  de  les  cacher  ordinairement  ,  l’heureufe  adreiïe 
de  les  montrer  quelquefois. 

A  ces  petits  pieds  joignez  une  longue  chevelure,  qui 
pourroit  fervir  de  voile  à  la  pudeur ,  tant  elle  eft  épaiftè 
&  noire ,  tant  elle  fe  plaît  à  croître  &  à  defcendre.  Les 
femmes  de  Lima  en  relevent  quelques  trèfles  fur  la  tête , 
&  laifi'ent  flotter  le  refte  autour  de  leurs  épaules  en  forme 
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de  cercles  ,  fans  boucles  ni  Mure.  Elles  font  fi  jaloufes 
de  leur  conferver  leur  propre  beauté  ,  qu’elles  n’y  met¬ 
tent  pas  le  moindre  ornement.  Les  perles  ,  les  diamans 
font  réfervés  pour  les  pendans  d’oreille  ,  pour  les  larges 
colliers.,  pour  les  bracelets,  pour  les  bagues,  pour  une 
plaque  d’or  fufpendue  au  milieu  du  fein  par  un  ruban 
qui  fait  le  tour  du  corps.  Une  femme  fuis  titre  &  fans 
noBlefie  ne  fort  guère  clans  toute  fa  parure ,  qu’elle  n’é¬ 
tale  en  pierreries  la  valeur  de  cent  à  cent  cinquante  mille 
livres  :  encore  ell-il  du  bel  air  d’affeéler  de  l’indifférence 
pour  ces  miferes-là.  Il  faut  en  perdre  ou  en  laifîèr  tom¬ 
ber,  fans  y  prendre  garde  ;  il  faut  qu’il  y  ait  toujours  à 
réparer  ou  à  ajouter. 

Mais  ce  qui  féduit  les  yeux ,  &  jette  le  trouble  dans 
famé ,  c’eft  un  habillement  qui ,  laillant  à  découvert  le 
fein  &  les  épaules,  ne  defcend  qu’à  mi-jambe.  De- là  juf- 
qu’à  la  cheville  du  pied  tombe  une  dentelle  ,  au  travers 
de  laquelle  on  apperçoit  les  bouts  des  jarretières  brodés 
d’or  ou  d’argent,  &  garnis  de  perles.  Le  linge,  le  jupon, 
l’habit ,  tout  efl  furchargé  des  dentelles  les  plus  fines. 
Une  femme  ne  paroît  guère  en  public  fans  être  accompa¬ 
gnée  de  trois  ou  quatre  efclaves ,  la  plupart  mulâtreffes , 
en  livrée  comme  les  laquais  ,  en  dentelles  comme  leur 
maîtreffe. 

/ 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs.  On  ne  les 
furprend  jamais  fans  ambre  ;  elles  en  répandent  dans  leur 
linge  &  leurs  habits ,  même  dans  leurs  bouquets ,  com¬ 
me  s’il  manquoit  quelque  chofe  au  parfum  naturel  des 
fleurs.  L’ambre  efl:  fans  doute  une  ivrefiê  de  plus  pour 
les  hommes,  &  les  fleurs  donnent  un  nouvel  attrait  aux 
femmes.  Elles  en  garniflent  leurs  manches  &  quelquefois 
leurs  cheveux,  comme  des  hergeres.  On  voit  tous  les 
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jours  dans  la  grande  place  de  Lima  ,  où  il  fe  vend  pour 
quinze  ou  vingt  mille  francs  de  fleurs  ,  les  dames  en  ca¬ 
lèches  dorées  ?  acheter  ce  qu’il  y  a  de  plus  rare ,  fans 
regarder  au  piix,  &  les  hommes  en  foule  adorer  &  con¬ 
templa  ce  que  la  nature  a  lait  de  plus  charmant  pour 
embellir,  pour  enchanter  le  fonge  de  la  vie. 

Où  pourroit-on  mieux  jouir  de  ces  délices  qu’au  Pé¬ 
rou?  c’eh  aux  femmes  qu’il  appartient  de  les  fentir  &  de 
les  communiquer.  Celles  de  Lima  aiment  entr’autres  plai- 
firs  celui  de  la  mufique  qu’elles  portent  jufqu’à  la  paffion. 
De  toutes  parts  on  n  entend  que  des  chaulons ,  des  con¬ 
certs  de  voix  à  d’inhrumens.  Les  bals  font  fréquens. 
On  y  danfe  avec  une  légèreté  fu rprenante  ;  mais  on  né¬ 
glige  les  grâces  des  bras  pour  s’attacher  à  l’agilité  des 
pieds  ,  &  furtout  aux  inflexions  du  corps  :  images  des 
vrais  mouvemens  de  la  volupté ,  comme  l’exprefîîon  du 
vifage  eh  le  véritable  accompagnement  de  la  danfe.  Si  les 
bus  aident  à  1  attitude,  a  l’enlcmble  ,  le  corps  exprime 
mieux  le  plailii.  Dans  les  pays  où  les  lenlations  font 
les  plus  vives ,  la  danfe  agitera  plus  les  pieds  &  le 
corps  que  les  bras. 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes  goûtent  &  répan¬ 
dent  à  Lima.  Parmi  tant  de  choies  qui  relevent  &  confer- 
vent  leurs  agrémens ,  elles  ont  un  ufage  auquel  on  a  déliré 
qu’elles  voululfent  renoncer;  c’eh  le  /impion.  On  donne 
ce  nom  à  de  petits  rouleaux  de  tabac,  de  quatre  pouces 
de  long  fur  neuf  lignes  de  diamètre  envelopés  d’un  fil 
très-blanc,  d’où  le  tabac  fort  par  degrés  à  mefure  qu’on 
en  ufe.  Les  dames  ne  font  que  porter  le  bout  du  limpion 
à  la  bouche ,  pour  le  mâcher  un  ihflant. 

Cette  maliication  eh  fur-tout  d’ufage  dans  les  lieux  d’af- 
femblée ,  où  les  femmes  reçoivent  compagnie.  C’eh  uge 
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çhâmbre de  parade,  où  régné  d’un  côté  tout  le  long  du 
mur,  une  eftraded’un  demi-pied  de  haut  fur  cinq  ou  fix 
pieds  de  large  :  c’eft-là  que  nonchalamment  ^flifes  ;  &; 
les  jambes  croifées  fur  des  tapis  &  des  carreaux  fuperbes , 
elles  palfent  les  journées  entières  fans  changer  de  pollu- 
re,  môme  pour  manger;  on  les  fert  fur  des  petites  tables 
placées  devant  elles  pour  les  ouvrages  dont  elles  s’amu- 
fent.  Les  hommes  qu’elles  admettent  à  leur  converfation 
s’afl'éyent  fur  des  fauteuils,  a  moins  qu  une  glande  failli- 
liarité  n’appelle  ces  adorateurs  jufqu  à  1  eftrade ,  qui  cil 
comme  le  fanduaire  du  culte  de  de  1  idole.  Cependant 
les  divinités  aiment  mieux  y  être  libres  que  fieres  ;  &  ban- 
niflant  le  cérémonial,  elles  jouent  de  la  harpe  &  de  la 
guitarre ,  ou  chantent  &  danfent  quand  on  les  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus  à  fe  louer 
de  leur  complaifance.  Comme  la  plupart  des  citoyens 
confidérables  de  Lima  fe  livrent  à  des  courtifannes ,  les 
riches  héritières  fe  réfervent  à  des  Européens  qui  vien¬ 
nent  en  Amérique.  L’avantage  qu’elles  ont  de  faire  la. 
fortune  de  leurs  maris ,  les  porte  naturellement  à  vouloir 
dominer.  Mais  qu’on  leur  cede  l’empire,  dont  elles  font 
jaloufes ,  &  elles  feront  conftammentfideles.  Tant  la  vertu 
fe  joint  à  une  certaine  fierté  1 
Les  mœurs  des  métis ,  des  mulâtres  libres ,  qui  forment 
la  plus  grande  population  de  Lima,  &  qui  tiennent  les 
arts  dans  leurs  mains ,  ne  s’éloignent  guere  des  mœurs 
des  Efpagnols.  L’habitude  qu’ils  ont  contradée  de  don* 
mit  après  leur  dîné ,  &  de  fe  repofer  une  partie  de  la  joui- 
née,  rend  leur  induftrie  plus  chere  qu’elle  ne  devrait  l’ê¬ 
tre.  Il  faut  que  le  tems  qu’ils  donnent  au  travail  leur  pro¬ 
cure  une  vie  commode,  &  fournifie  à  leur  luxe,  ordinai¬ 
rement  porté  fort  loin.  Leurs  femmes  en  particulier ,  fe 
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piquent  de  magnificence  dans  leurs  meubles  &  dans  leur 
parure.  Elles  ne  fortent  jamais  qu’en  voiture ,  &  copient 
les  dames  du  plus  haut  rang  jufque  dans  leur  chauflure. 
Elles  fe  preflent  habituellement  les  pieds  pour  en  cacher  la 
grandeur  naturelle,  rarement  corrigée  par  l’éducation.  Quoi¬ 
qu’elles  portent  l’imitation  jufqu’à  former  des  cercles  ,des 
aiTemblées  comme  leurs  modèles,  elles  ne  parviennent 
jamais  à  leur  reffembîer.  Leurs  maris  approchent  encore 
moins  du  ton  de  FEfpagnol  Européen  ou  *du  créole ,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  peu  de  mérite  réel  ou  d’adrefle  à  le  copier.  Ils 
font  rudes,  altiers,  inquiets;  mais  ces  défauts  fâcheux 
dans  la  tfociété,  ne  font  guere  pouffés  à  des  excès  ou  des 
éclats  qui  troublent  l’ordre  public. 

Tout  le  commerce  qui  fe  fait  à  Lima  efl  exercé  par  les 
Efpagnols ,  dont  le  nombre  eft  de  quinze  à  feize  mille. 
Les  capitaux  qu’ils  y  empîoyent  font  immenfes.  Il  n’y  a 
pas ,  à  la  vérité ,  plus  de  dix  ou  douze  maifons  dont  le  fonds 
excede  deux  millions  ;  mais  celles  d’un  million  font  commu¬ 
nes  ,  &  celles  de  cinq  cents  mille  livres  beaucoup  davan¬ 
tage.  Le  defir  de  jouir,  la  vanité  de  paraître,  la  paillon 
d’orner  les  églifes,  empêchent  les  fortunes  des  créoles  de 
s’élever  auffi  haut  que  la  nature  des  affaires  le  comporte* 
roit.  Les  Efpagnols  Européens  uniquement  occupés  du 
projet  de  retourner  Sans  leur  patrie,  font  voir  qu’avec  de 
E activité  &  de  l’économie ,  on  jpeut  s’enrichir  fort  vîte. 
Les  négocians  qui  ont  befoin  de  fecours,  font  fhrs  d’en 
trouver  dans  la  pofîérité  des  conquérans  du  Pérou.  Si 
quelques-unes  de  ces  familles  dillinguées  ont  perpétué 
leur  éclat  à  la  faveur  de  leurs  majorats,  &  par  les  fèuls 
revenus  de  leurs  biens-fonds ,  la  plupart  ne  fe  font  foute - 
nues  qu’en  prenant  paît  aux  affaires  de  commerce.  Un 
genre  d’induflric ,  fi  digne  de  l’homme  dont  il  étend  à  la 
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fois  les  lumières ,  la  puiflance  &  l’aétivité,  ne  leur  a  pas 
paru  déroger  à  leur  nobleffe  ;  &  fur  ce  point  unique, 
elles  ont  abandonné  les  idées  faillies  &  romanefques  de 
leurs  ancêtres.  Ces  moyens  réunis  aux  immenfes  dépôts 
qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres,  ont  rendu  Lima  le 
centre  de  toutes  les  affaires  que  les  provinces  du  Pérou 
neceffent  de  faire,  foit  entr’elles,  foit  avec  le  Mexique 
&  le  Chili ,  foit  avec  la  métropole.  • 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie  ou-  XXIV. 
verte  pour  cette  demiere  liaifon.  La  longueur  du  trajet 
la  frayeur  qu’infpiroient  des  mers  orageufes  &  peu  con-  Pérou  avec 
nues ,  la  crainte  d’exciter  l’ambition  des  autres  nations ,  l’Europe. 
t  l’impoffibilité  de  trouver  un  afyle  dans  des  événemens 
malheureux  ;  d’autres  confidérations ,  peut-être ,  tournè¬ 
rent  toutes  les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville  qui  avoit  été  la  porte  par  où  l’on  étoit  en¬ 
tré  au  Pérou  ,  s  étoit  élévée  à  une  grande  profpérité , 
lorfqu’en  .1670  elle  fut  pillée  &  brûlée  par  des  pirates. 

On  la  rebâtit  dans  un  lieu  plus  avantageux,  à  quatre 
ou  cinq  milles  de  fa  première  place.  Son  port ,  nom¬ 
mé  Perico,  eft  très-fur.  Il  efl  formé  par  un  archipel  de 
quarante-huit  petites  ifles ,  &  peut  contenir  les  plus  nom- 
breufes  flottes. 

La  place,  peu  de  temps  après  fa  fondation,  devint  la 
capitale  du  royaume  de  Terre-Ferme ,  Les  trois  provin- 
!  ces  de  Panama ,  de  Darien  &  de  Veraguas  qui  le  compo¬ 
saient  ,  donnèrent  d’abord  quelques  efpérances.  Cette 
profpérité  s’évanouit  comme  un  éclair.  Les  fauvages  du 
Darien  recouvrèrent  leur  indépendance  ;  &  les  mines  oes 
deux  autres  provinces  ne  fe  trouvèrent  ni  allez  abon¬ 
dantes  ,  ni  d’affez  bon  aloi ,  pour  qu’on  pût  continuer 
à  les  exploiter.  Cinq  ou  fix  bourgades ,  où  !  on  voit 
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quelques  Européens  tout  nuds  ,  &  un  fort  petit  nombre 
d’indiens  qu’on  efl  parvenu  à  fixer,  forment  tout  cet 
état,  que  les  Efpagnois  ne  craignent  pas  d’honorer  du 
grand  nom  de  royaume.  Il  eft  généralement  fîérile ,  mal- 
fain ,  &  n’offre  au  commerce  que  des  perles. 

^  Cette  peene  fe  fait  dans  les  ifîes  du  golfe.  La  plupart 
oes  habitans  y  emploient  ceux  de  leurs  nègres  qui  font  bons 
nageuis.  Ces  efclaves  plongent  &  replongent  dans  la  mer 
pour  y  chercher  des  perles,  jufqu’à  ce  que  cet  exercice 
\  iolent  ait  épuifé  leurs  forces  ou  laffé  leur  courage. 

Chaque  nègre  doit  rendre  un  nombre  fixe  d’h  ni  très, 
Celles  où  il  n’y  a  point  de  perle ,  celles  où  la  perle  rf  efl 
pas  entièrement  formée,  ne  font  pas  comptées.  Ce  qu’il 
peut  trouver  au-delà  de  l’obligation  commune ,  lui  ap- 
pai tient  inconteflablement  :  il  peut  le  vendre  à  qui  bon 
lui  femble  :  mais  pour  l’ordinaire,  il  le  cede  à  fon  maître 
pour '♦un  prix  modique. 

Des  monffres  marins ,  plus  communs  aux  ifles  où  fe 
tiouvent  les  perles  que  fur  les  côtes  voifines,  rendent 
cene  pêche  dangereufe.  Quelques-uns  dévorent  en  un  inP 
tant  les  plongeurs.  Le  mantas ,  qui  tire  fon  nom  de  fa 
figure ,  les  enveloppe ,  les  roule  fous  fon  corps ,  &  les 
étouffe.  Pour  le  défendre  contre  de  tels  ennemis,  cha¬ 
que  pêcheur  efl  armé  d’un  poignard  :  auffi-tôt  qu’il  ap- 
perçoit  quelqu’un  de  ces  poiffons  voraces,  il  l’attaque 
avec  précaution,  le  bleffe,  &  le  met  en  fuite.  Cependant 
il  périt  toujours  quelques  pêcheurs,  &  il  y  en  a  un  grand 
nombre  d’eflropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinairement  de  très-belle 
eau.  Il  y  en  a  même  de  remarquables  par  leur  grof- 
feur  &  par  leur  figure.  On  les  vendoit  autrefois  à  i’Eu- 
iope.  Depuis  que  l’art  efl  parvenu  à  les  imiter,  &  que 
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la  mffion  pour  les  diamans  en  a  fait  tomber  ou  prodi. 
gieufement  diminuer  l’ufage,  elles  ont  trouvé  un  nouveau 
débouché  plus  avantageux  que  le  premier.  On  les  porm 
au  Pérou,  où  elles  font  extrêmement  recherchées. . 

Cette  branche  de  commerce  a  pourtant  infiniment 
moins  contribué  à  donner  de  la  célébrité  à  Panama,  que 
l’avantage  dont  il  a  joui  long-tems  ,  d  eue  1  entrepôt  ce 
toutes  les  productions  du  pays  des  incas,  delhiKcs  pour 
l’ancien  monde.  Ces  richefles  arrivées  par  une  flottille , 
étoient  voiturées ,  les  unes  à  dos  de  mulet,  les  auties  par 
le  châgre  à  Porto-Belo  ,  fitué  fur,  la  côte  fepteiitrionale 

de  fifthme  qui  fépare  les  deux  mets. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eut  été  reconnue  & 

approuvée  par  Colomb  en  1502,  e^e  nc  ^!L  (lucü 
1584,  des  débris  de. Nombre  de  Bios,  bile  ell  diipofée 
en  forme  de  croilTant,  fin;  le  penchant  d’une  montagne 
qui  environne  le  port.  Ce  port  celebie,  auticlois  tic  s- 
bien  défendu  par  des  forts  que  l’amiral  Vernon  détruifit 
en  1740  ,  paroît  offrir  une  entrée  large  de  fix  cents  toi- 
fes  ;  mais  elle  ell  tellement  rétrécie  par  des  rochers  à  fleur 
d’eau,  qu’elle  fe  trouve  réduite  à  un  canal  étroit.  Les 
vaifiéaux  n’y  arrivent  qu’à  la  toue ,  parce  qu’ils  trouvent 


toujours  des  vents  contraires,  ou  un  grand  calme.  Ils  y 
jouiffent  d’une  fureté  entière. 

L’intempérie  du  climat  de  Porto-Belo  ell  fi  connue , 
qu’on  a  furnommé  cette  ville  le  tombeau  des  Espagnols. 
Plus  d’une  fois  on  y  a  abandonné  les  galions  ,  qui  y 
avoient  perdu  la  plupart  de  leurs  équipages.  Les  Anglois 
qui  bloquèrent  cette  place  en  1726,  n’auroient  pas  eu  la 
force  de  regagner  la  Jamaïque ,  s’ils  avoient  attendu  quel¬ 
ques  jours  de  plus.  Les  habitans  eux-mêmes  n’y  vivent 
pas  long-tems,  &  ont  tous  un  tempérament  foiblc.  Il  efi: 
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comme  honteux  d’être  réduit  à  y  demeurer.  On  n’y  voit 
que  quelques  nègres ,  quelques  mulâtres  ,  un  très-petit 
nombre  de  blancs  qui  y  font  fixés  par  les  emplois  que 
le  gouvernement  leur  confie.  La  garnifon  même,  quoi¬ 
que  compofee  feulement  de  cent  cinquante  hommes ,  n’y 
îefle  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Jufqu’au  com¬ 
mencement  du  fiécle ,  aucune  femme  n’avoit  ofé  y  ac¬ 
coucher.  Elle  auroit  cru  vouer  fes  enfans ,  fe  vouer  elle- 
même  à  une  mort  certaine.  Il  eft  établi  que  les  animaux 
domeffiques  de  l’Europe,  qui  fe  font  prodigieufement 
multipliés  dans  toutes  les  parties  du  nouveau-monde, 
perdent  leur  fécondité  en  arrivant  à  Porto-Belo  ;  &  à  en 
juger  par  le  peu  qu’il  y  en  a ,  malgré  l’abondance  des 
pâturages ,  on  feroit  porté  à  croire  que  cette  opinion  n’eft 
pas  mal  fondée.  Les  plantes  tranfplantées  dans  cette 
légion  funefte ,  ou  la  chaleur,  l’humidité,  les  vapeurs 
font  exceflives  &  continuelles ,  n’ont  jamais  profpéré.  Il 
feroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  maux  qu’on  y 
éprouve ,  difficile  d’en  trouver  les  caufes ,  &  peut  être 
impoffible  d’en  indiquer  le  remede. 

Ces  inconvéniens  n’empêcherent  pas  que  Porto-Belo 
ne  devînt  d’abord  le  théâtre  du  plus  riche  commerce  qui 
ait  jamais  exifté.  Tandis  que  les  richeffes  du  nouveau- 
monde  y  arrivoient  pour  être  échangées  contre  l’induf- 
ti'ie  de  l’ancien,  les  vaiffeaux  partis  d’Efpagne,  &  con¬ 
nus  fous  le  nom  de  galions,  s’y  rendoient  de  leur  c ôté9 
chargés  de  tous  les  objets  de  néceffité ,  de  commodité  9 
de  luxe,  qui  pouvoient  tenter  les  poirefTeurs  des  mines. 

Les  députés  des  deux  commerces,  régloient  à  bord 
de  l’amiral  le  prix  des  marchandifes ,  fous  les  yeux  du 
commandant  de  l’efcadre  &  du  préfident  de  Panama. 
L’eflimation  ne  portoit  pas  fur  la  valeur  intrinféque  de 
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chaque  chofe  ,  mais  fur  fa  rareté  ou  Ton  abondance. 
L’habileté  des  agens  confiftoit  à  fi  bien  former  leurs 
combinaifons ,  que  la  cargaifon  apportée  d’Europe ,  ab- 
forbât  tous  les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit 
la  foire  comme  mauvaife ,  lorfqu’il  fe  trouvoit  des  mar¬ 
chandées  négligées  faute  d’argent ,  ou  de  l’argent  fans 
emploi  faute  de  marchandées.  Dans  ce  cas  feulement , 
il  étoit  permis  aux  négocians  Efpagnols  d’aller  faire 
leur  commerce  dans  la  mer  du  Sud,  &  aux  négocians 
Péruviens ,  de  faire  des  remifes  à  la  métropole  pour 
leurs  achats. 

Dès  que  les  prix  étoient  réglés  ,  les  négociations 
commençoient.  Elles  n’étoient  ni  longues,  ni  difficiles. 
La  franchife  la’ plus  noble  en  étoit  la  bafe.  Les  échan¬ 
ges  fe  faifoient  avec  tant  de  bonne-foi  ,  qu’on  n’ou- 
vroit  pas  les  caiffes  de  piaftres,  qu’on  ne  vérifioit  pas 
le  contenu  des  ballots.  Cette  confiance  réciproque  ne 
fut  jamais  trompée.  Il  fe  trouva  plus  d’une  fois  des 
facs  d’or  mêlés  parmi  des  lacs  d’argent  ,  des  articles 
qui  n’étoient  pas  portés  fur  les  factures.  Tout  étoit 
exactement  reftitué  avant  le  départ  des  galions  ou  à 
leur  retour.  Seulement  il  arriva  en  1654,  un  événement 
qui  aurait  pu  altérer  cette  confiance.  O11  trouva  en 
Europe  ,  que  toutes  les  piaftres  reçues  à  la  derniere 
foire ,  avoient  un  cinquième  d’alliage.  La  perte  fut  fup- 
portée  par  les  commerçans  Efpagnols  ;  mais  comme  le 
tréforier  de  la  monnoie  de  Lima  fut  reconnu  pour  au¬ 
teur  de  cette  mal'verfation  ,  la  réputation  des  marchands 
Péruviens  ne  fouffrit  aucune  atteinte. 

La  foire,  dont  la  mauvaife  qualité  de  l’air  avoit  fait 
fixer  la  durée  à  quarante  jours ,  fe  tenoit  régulièrement. 
O11  voit ,  par  des  aétes  de  1595  ,  que  les  galions  de- 
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voient  être  expédies  d’Efpagne  tous  les  ans  ,  au  plus 
tard  tous  les  dix-huit  mois;  &  les  douze  flottes  parties 
depuis  le  4  août  1628  ,  jufqu’au  3  juin  1645  ,  prou¬ 
vent  qu’on  11e  s'écartoit  pas  de  cette  régie.  Elles  reve- 
noient  au  bout  de  onze  ,  de  dix  ,  quelquefois  même 
de  liait  mois  ,  avec  cent  millions  &  plus  ,  en  or,  en 
argent  &  en  marchandées. 

Cette  profpérité  continua  fans  interruption  jufqu’au 
milieu  du  dix-feptieme  fiecle.  Avec  la  perte  de  la  Jamaï¬ 
que,  commença  une  contrebande  confidérable  ,  qui,  juf- 
qu’alors  avoir  été  peu  de  chofe.  Le  fac  de  Panama  en 
en  1670,  par  le  pirate  Angïois  Jean  Morgan  ,  eut  des 
fuites  encore  plus  funeftes.  Le  Pérou ,  qui  y  envoyoit 
fes  fonds  d’avance ,  ne  les  y  fit  plus  palier  qu’après 
l’arrivée  des  galions  à  Carthagene.  Les  retards ,  les  in¬ 
certitudes  ,  la  défiance  furent  les  fuites  de  ce  change¬ 
ment.  Les  foires  diminuèrent ,  &  le  commerce  inter¬ 
lope  augmenta. 

Un  plus  grand  mal  menaçoit  l’Efpagnc.  Les  Ecoflbis 
portèrent  en  1698  ,  dans  le  golfe  de  Darien  ,  douze 
cents  hommes  de  débarquement.  Leur  projet  étoit  de 
gagner  la  confiance  des  fauvages  que  les  Caftillans  n’a- 
voient  pu  dompter ,  de  leur  mettre  les  armes  à  la  main 
contre  une  nation  qu’ils  dételloient ,  de  former  un  éta¬ 
bli  flêment  fur  leur  territoire  ,  de  rompre  la  communi¬ 
cation  de  Carthagene  avec  Porto-Belo  ,  d’intercepter 
les  galions,  &  de  combiner  leurs  forces  avec  celles  de 
la  Jamaïque  ,  pour  prendre  une  fupériorité  décidée  dans 
cette  partie  du  nouveau-monde. 

Ce  plan,  qui  n’avoit  rien  de  chimérique  ,  déplut  à 
Louis  XIV ,  qui  offrit  à  la  cour  de  Madrid  une  flotte 
pour  le  faire  échouer  :  aux  liollandois ,  qui  craignoicnt 
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avec  raifoti  que  la  nouvelle  compagnie  ne  partageât  un 
jour  le  commerce  interlope  dont  ils  étaient  en  pollel- 
fiou  dans  ces  parages  :  à  l’Efpagne  ,  qui  menaça  de 
confiiquer  les  effets  des  fujets  de  la  Grande-Bretagne  , 
qui  négocioieut  dans  les  royaumes.  Il  blcffa  fur-tout 
les  Anglois  ,  qui  prévoyoient  que  leurs  colons  aban¬ 
donneraient  des  plantations  ufées  ,  pour  aller  fe  fixer 
fur  un  territoire  abondant  en  or  ;  &  que  l’Ecoffe ,  de¬ 
venue  riche ,  voudrait  fortir  de  l’efpece  de  dépendance 
où  fa  pauvreté  l’avoit  jufqu’alors  réduite.  Cette  oppo- 
fition  violente  &  univerfelle ,  détermina  le  roi  Guillau¬ 
me  à  révoquer  une  permiffion  que  fes  favoris  lui  avoient 
arrachée.  Il  défendit  de  plus  à  toutes  fes  poffefiions  du 
nouveau-monde  ,  de  fournir  ni  armes  ,  ni  vivres  ,  ni 
munitions  à  une  colonie  naiffante,  dont  la  ruine  devoit 
affurer  la  tranquillité  publique.  Ainfi  fut  étouffée  au 
berceau  une  peuplade  dont  la  grandeur  ne  paroiffoit  pas 
éloignée ,  &  devoit  être  un  jour  très-confidérable. 

On  eut  à  peine  le  loifir  de  fe  réjouir  de  cet  heureux  ha-  , 
zard.  L’élévation  d’un  prince  François  fur  le  trône  de 
Charles-Quint ,  alluma  une  guerre  générale  ;  &  dès  les 
premières  hoflilités ,  les  galions  furent  brûlés  dans  le  port 
de  Vigo ,  où  l’impoffibilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  for¬ 
cés  de  fe  réfugier.  La  communication  de  l’Efpagne  avec 
\ 

Porto-Belo,  fut  alors  tout-à-fait  interrompue;  &  la  mer 
du  Sud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  diredes  &  fuivies 
avec  l’étranger. 

La  pacification  d’Utrecht ,  qui  faifoit  efpérer  la  fin  du 
défendre,  y  mit  le  Comble.  Philippe  V,  qui  recevoir  la 
loi ,  fe  vit  réduit  à  retirer  le  traité  de  f  Afftento  aux 
François ,  qui  ,  malheureux  dans  tout  le  cours  de  la 
guerre  &  peu  inftruits  alors  dans  le  commerce  maritw 
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nie,  en  jouiiïoient,  depuis  1702,  fans  grand  avantage. 

Ils  furent  remplacés  par  les  Anglois. 

La  compagnie  du  Sud,  qui  exerça  le  privilège  ,  de¬ 
voir  fournir  quatre  mille  huit  cents  Africains ,  &  payer 
au  roi  d’Elpagne  160  livres  par  tête  de  nègre.  Elle 

to  t  obligée  d’en  donner  que  la  moitié  pour  ceux  qu’elle  ■ 
introduirait  au-defliis  de  ce  nombre ,  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années  de  l’arrangement.  Dans  les  cinq 
dernieres  ,  il  lui  étoit  défendu  d’en  porter  au-delà  de 
ce  qui  étoit  Ipécifié  dans  le  contrat. 

Il  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Europe  ,  fur  des  bâ- 
timens  de  cent  cinquante  tonneaux  ,  dans  la  mer  du 
Nord  ,  des  habits  ,  des  médicamens  ,  des  provifions , 
des  agrêts  pour  fes  efclaves  ,  fes  fadeurs  &  fes  navi¬ 
res.  Elle  pouvoir  vendre  toutes  ces  marchandées  aux 
vaifleaux  Elpagnols  ,  qui  en  auraient  befoin  pour  leur 
retour. 

A  caufe  de  l’éloignement  ,  la  compagnie  étoit  auto- 
rifée  à  bâtir  des  maifons  fur  la  riviere  de  la  Plata  ,  à 
prendre  des  terres  à  ferme  dans  le  voifmage  de  fes 
comptoirs  ,  à  les  faire  cultiver  par  des  nègres  ou  par 
des  naturels  du  pays;  c’eft- à-dire,  à  s’emparer,  parle 
moyen  de  cet  entrepôt ,  de  tout  le  commerce  du  Chily 
&  du  Paraguay. 

Elle  11’avoit  pas  moins  de  facilité  pour  la  mer  du  Sud. 

Il  lui  étoit  permis  de  fréter  à  Panama  &  dans  tous  les 
autres  ports  de  cette  côte  ,  des  bâtimens  de  quatre 
cents  tonneaux,  pour  tranfporter  fes  nègres  fur  toutes 
les  çôtes  du  Pérou  ,  de  les  équiper  à  fon  gré ,  d’en 
nommer  les  officiers ,  de  rapporter  le  produit  de  fes  ven¬ 
tes  en  denrées ,  en  or ,  en  argent ,  fans  être  alfujettie  à 
aucun  droit  d’entrée  ou  de  fortie.  Elle  pouvoit  en¬ 
voyer 
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Vover  à  Porto-Belo  &  faire  palTer  de-là  à  Panama, 

«/  # 

tout  ce  qui  étoit  pécefîaire  pour  l’équipement  des  navires 
qu’elle  expédierait. 

Quoique  ces  facrifices  duflent  coûter  beaucoup  à  l’Ef- 
'  pagne,  l’Angleterre,  qui  favoit  profiter  de  la  fupériori- 
té  ,  lui  en  arracha  un  plus  douloureux  encore.  Elle 
obtint  la  permiffion  d’envoyer  tous  les  ans  un  vaifiéau 
chargé  de  marchandifes  à  la  foire  de  Porto-Belo.  Il 
arrivoit  toujours  avec  mille  tonneaux  ,  au  lieu  de  cinq 
cents  qu’il  avoit  la  liberté  de  porter.  On  ne  lui  don- 
noit  ni  eau  ,  ni  vivres.  Quatre  ou  cinq  bâtimens  qui 
le  Envoient,  fourniffoient  à  fes  befoins;  &  fubftituoient 
Couvent  des  marchandifes  à  celles  qui  étaient  vendues. 
Les  galions  ,  écrafés  par  cette  concurrence  ,  l’étoient 
encore  par  tout  ce  que  les  Anglois  verfoient  dans  les 
ports  où  ils  portoient  des  nègres.  Enfin,  il  fut  im- 
poffible,  après  l’expédition  de  1737,  de  Contenir  plus 
long-tems  ce  commerce;  &  l’on  vit  finir  ces  fameuCes 
foires  Ci  enviées  des  nations ,  quoiqu’on  pût  les  regar¬ 
der  comme  le  tréfor  commun  de  tous  les  peuples.  De¬ 
puis  cette  époque ,  Panama  &  Porto-Belo  font  infini¬ 
ment  déchus.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus  que  de 
pairage  aux  nègres  qui  font  portés  dans  la  mer  du 
Sud ,  &  à  quelques  autres  branches  peu  importantes, 
d’un  commerce  languifîant.  Les  affaires  plus  confidé- 
rables  ont  pris  une  autre  direéHon. 

On  fait  que  Magellan  découvrit  en  1520  le  fameux 
détroit  qui  porte  fon  nom,  &  qui  fépare  l’extrémité  de 
l’Amérique  méridionale  de  la  terre  de  Feu.  O11  lui  donne 
cent  dix  lieues  de  long ,  &  en  quelques  endroits  moins 
d’une  lieue ‘de  large. -Quoique  ce  fût  long-tems  le  feul 
paffage  connu  pour  arriver  à  la  mer  du  Sud ,  les  dan- 
Totne  IIL  N 
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gers  qu’on  y  couroit  le  firent  prefque  oublier.  La  bar- 
dieffe  du  célébré  navigateur  Drake,  qui  porta  par  cette 
voie  le  ravage  fur  les  côtes  du  Pérou  ,  détermina  les 
Efpagnoîs  à  former,  en  1582,  au  détroit  de  Magel¬ 
lan,  un  établiffement  defiiné  à  devenir  la  clef  de  cette 
partie  du  nouveau-monde.  La  nouvelle  colonie  périt 
toute  entière,  faute  de  vivres.  Trois  ans  après,  il  n’y 
refioit  que  Fernando  Gomez  ,  que  le  corfairev  Anglois 
Thomas  Cawendish  ramena  en  Europe. 

Ce  fut  un  moindre  malheur  .qu’011  ne  le  craignoit. 
Le  détroit  de  Magellan  ceffa  bientôt  d’être  la  route 
des  Pirates  ,  que  leur  avidité  conduifoit  dans  ces  ré¬ 
gions  éloignées.  Quelques  navigateurs  hardis  ayant  dou¬ 
blé  le  cap  de  Horn  ,  ce  fut  dans  la  fuite  le  chemin 
que  fuiviient  les  ennemis  de  l’Efpagne  ,  qui  vouloient 
pafler  dans  la  nier  du  Sud.  Il  fut  encore  plus  fré¬ 
quenté  par  les  vaiffeaux  François ,  durant  la  guerre  qui 
bouleverfa  l’Europe  au  commencement  du  fiécle.  L’im- 
pollîbilité  où  fe  trou  voit  Philippe  V  d’approvifiônner  lui- 
même  lès  colonies  ,  enhardit  les  fujcts  de  fon  ayeul  à 
aller  au  Pérou.  Le  befoin  où  l’on  y  étoit  de  toutes  cho¬ 
ies  fît  lecevoii  les  Fiançois  avec  joie  ^  <St  ils  gagnèrent 
dans  les  premiers  temsjufqu’à  huit  cents  pourcent.  Ces 
profits  énormes  ne  fe  foutinrent  pas.  La  concurrence  à 
la  fin  fut  fi  confîdt  labié  ,  1  es  marchandifes  tombèrent 
dans  un  tel  aviliffemènt  ,  qu’il  fut  impoffible  de  les 
vendre,  «St  que  plufieurs  armateurs  les  brûlèrent  pour 
n’être  pas  réduits  à  les  rapporter  dans  leur  patrie.  L’é¬ 
quilibre  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  ;  «Si  ces  négociais 
étrangers  faifoient  des  bénéfices  allez  confidérables. , 
lorfque  la  cour  de  Madrid  prit  *  en  1718*,  des  me- 
fuies  efficaces  pour  les  éloigner  de  ces  parages  qu’on 
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trouvent;  qu’ils  '  fréquentoient  depuis  trop  long-tems 
Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions  pour  la  mer  du  bud 
par  le  cap  de  Hom.  Les  Efpagnols  les  reprirent  eux- 
mêmes  en  1740  , .avec  une  utilité  médiocre.  Ils  le  flat- 
toient  qu’à  l’expiration  du  traité  de  l’Allié  nto  ,1e  com¬ 
merce  du  Pérou  redeviendrait  ce  qu’il  avoit  été.  Les 
fuites  ont*  dû  les  délàbufer.  La  colonie  n’a  pas  fourni 
plus  de  quinquina  ,  de  laine  de  vigogne  ,  de  cacao , 
qu’èlle  n’en  donnoit  ;  &  fes  mines  fe  lont  trouvées  fl 
confidérablement  diminuées  ,  que  les  retours  anime  s 
en  or  &  en  argent  n’ont  pas  patte  dix-fept  millions.  Il 
n’v  a  m^me  eu  rien  dans  cette  femme  pour  le  gouverne¬ 
ment;  parce  que,  quoiqu’il  ait  établi  les  mêmes  im¬ 
pôts  au  Pérou  que. dans  le  Mexique  &  dans  tous  fes 
autres  établiffemens  ,  les  frais  d’adminiftration  ont  tout 

abforbé.  . 

Les  affaires  ne  font  pas  conduites  avec  plus  d  mtelli-  XXV.  , 

gence,  de  probité  &  d’économie  dans  la  vice-royauté  de 
la  nouvelle-Grenade ,  qui  efl:  un  démembrement  de  celle  p,  nouvelle 
du  Pérou.  Cette  nouvelle  domination,  Formée  en 
s’étend  fur  la  mer  du  Sud  depuis  Panama  jufqu  au  golfe  detachec 
de  Guayaquil ;  fur  la  mer  du  Nord,  depuis  le  Mexique  d»  Pérou, 
jufqu’à  l’Orenoque  ;  &  elle  s’enfonce  fi  avant  dans  les  ter¬ 
res,  qu’elle  embrafle  un  terrein  immenfe.  .  ,,  ' 

Les  nombreuses  provinces  qui  forment  ce  grand  gou¬ 
vernement  ,  font  couvertes  de  forêts  immenfes ,  féparées 
par  de  hautes  montagnes  ,  remplies  de  terres  incultes. 

Ces  vaftes  contrées  ne  font  pas  entièrement  foumifes. 

On  y  voit  par-tout  des  fauvages  qui  n’ont  de  paillon 
que  celle  de  furprendre  &  de  maffacrer  des  Efpagnols. 

Ceux  même  d’entre  les  Indiens  qui  ont  été  forcés  de 
fubir  le* joug ,  ont  voué  à  leurs  tyrans  la  haine  la  plus 
•  Na 
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implacable.  Leur  foin  le  plus  cher,  efî  de  perpétuer  cette 
nnimofité  dans  leur  famille.  Ils  rappellent  fans  celle  à  leurs 
ehfans  les  calamités  qui  marquèrent  les  premiers  pas  des 
J deftttiéteurs  du  nouveau  monde,  &  l’efprit  fanguinaire 
qui  ri’a  jamais  celfé  d’animer  leurs  fucceffeurs. 

Au  tems  de  la  conquête ,  le  pays  étoit  habité  par  une 
infinité  de  nations  peu  nombreufes,  la  plupart  erran¬ 
tes  ,  prefque  toutes  féroces  &  pareffeufes.  Les  hommes 
y  étoient  plus  agiles,  les  femmes  plus  belles  &  plus  blan¬ 
ches  que  dans  les  climats  voifins.  Loin  des  grandes  ri¬ 
vières  ,  on  faifoit  quelquefois  vingt ,  trente  &  quarante 
lieues  fans  trouver  une  cabane.  Depuis  l’invafion,  cette 
foible  population  n’a  guère  diminué  ;  parce  qu’il  ne  s’ell 
point  établi  de  culture  meurtrière,  &  que  les  peuples  fou¬ 
rnis  n’ont  pas  été  condamnés  aux  travaux  des  mines.  On 
exige  rarement  autre  chofe  d’eux  que  le  tribut  qu’on  leur 
a  impofé.  Les  uns  le  payent  en  denrées  ;  les  autres  avec 
for  qu’ils  trouvent  dans  les  torrens  ou  les  rivières.  11  y 
en  a  meme  qui  rempîiïïent  cette  elpecc  d’obligation  avec 
les  bénéfices  qu’ils  font  fur  quelques  marchandifes  d’Eu¬ 
rope  qu’ils  vendent  aux  Indiens  qui  n’ont  pas  été  affu- 
jetris. 

XXVI.  Le  pays  de  Quito,  qui  a  été  incorporé  à  ce  qu’on 
Notions  appelle  le  Nouveau-royaume ,  en  elï  la  partie  la  plus  con- 
de  Quito.  ^  x^  plus  agréable.  Rien  en  particulier  ,  ne  peut 
etre  comparé  au  vallon  que  forme  la  double  chaîne  des 
Cordelieres. 

• 

Au  centre  de  la  Zone  Torride,  fous  l’équateur  même, 
on  jouit  fans  celle  de  tous  les  charmes  du  printems. 
La  douceur  de  1  air,  légalité  des  jours  &  des  nuits, 
font  trouver  mille  délices  dans  un  pays  que  le  foleil  em- 
braiïe  d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préféré  au  climat  des 
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Zones  Tempérées,  où  le  changement  des  faifons  occa- 
fionne  des  fenfations  trop  oppofées ,  pour  n’être  pas  fa- 
cheufes  par  leur  inégalité  même.  La  nature  femble  avoir 
réuni  fous  la  ligne  qui  puvre  tant  de  mers&  fi  peu  de 
terre  ,  un  concours  dé  chofes  qui  fervent  à  tempérer 
fardeurdu  foleil  ;  l’élévation  du  globe  dans  cette  fommi- 
té  de  fa  fphére  ;  le  voifinage  des  montagnes  d’une  hauteur , 
d’une  étendue  immenfes,  &  toujours  couvertes  de  nei¬ 
ges;  des  vents  continuels  qui  rafraîchilfent  les  campa¬ 
gnes  toute  l’année ,  en  interrompant  l’aétivité  des  rayons 
perpendiculaires  de  la  chaleur.  L’univers  entier  n’offri- 
roit  point  de  féjour  plus  agréable  que  le  territoire  de  Qui¬ 
to  ,  fi  tant  d’avantages  n’étoient  balancés  par  quelques 
inconvéniens. 

A  une  ou  deux  heures  après  midi,  tems  où  finit  une 
matinée  prefque  toujours  belle ,  les  vapeurs  commencent 
à  s’élever,  l’air  fe  couvre  de  fombres  nuées  qui  fe  con- 
. vertilTent  en  orages.  Alors  tout  luit ,  tout  paroît  embrafé 
du  feu  des  éclairs.  Le  tonnerre  fait  retentir  les  monta¬ 
gnes  avec  un  fracas  horrible.  Il  s’y  joint  de  tems  en 
tems  d’affreux  trembîemens.  Quelquefois  la  pluie  ou  le 
foleil  font  conllans  quinze  jours  de  fuite  ;  &  alors  la  conf* 
ternation  eft  univerfelle.  L’excès  de  l’humidité  ruine,  les 
femences ,  &  la  féchereffe  produit  des  maladies  dange- 
reufes. 

Mais  hormis  ces  contre-tems ,  qui  font  fort  rares ,  le 
climat  de  Quito  eft  un  des  plus  lains.  L’air  y  eft  généra¬ 
lement  fi  pur ,  qu’on  n’y  connoît  pas  ces  infeétes  dégoû- 
tans  qui  affligent  la  plupart  des  provinces  de  l’Amérique, 
Quoique  le  libertinage  &  la  négligence  y  rendent  les  ma¬ 
ladies  vénériennes  prefque  générales,  on  s’en  reffent  très- 
peu.  Ceux  qui  ont  hérité  de  cette  contagion  ou  qui  l’ont 
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méritée ,  vïeiïlïfTent  également  fans  danger  &  fans  incom¬ 
modité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  -à  la  douceur  du  climat. 
L’humidité  &  l’aétion  du  foleil  étant  continuelles  &  tou¬ 
jours  fuffifantes  pour  développer  &  fortifier  les  germes, 
on  a  continuellement  fous  les  yeux  l’agréable  tableau  des 
trois  belles  faifons  de  l’année.  A  mefure  que  1  herbe  fc 
defféche ,  il  en  revient  d’autre  ;  &  l’émail  des  prairies  efi; 
à  peine  tombé,  qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres  font 
fans  ceffe  couverts  de  feuilles  vertes ,  ornés  de  fleurs  odo¬ 
riférantes  ;  fans  ceffe  chargés  de  fruits  dont  les  couleurs , 
la  forme  &  la  beauté  varient  par  tous  les  degrés  de  dé¬ 
veloppement  qui  vont  de  la  naiffance  à  la  maturité.  Les 
grains  s’élèvent  dans  les  mêmes  progreffions  d  une  fécon¬ 
dité  toujours  naiffante.  On  voit  d’un  feul  coup-d  œil 
germer  les  femences  nouvelles ,  d’autres  grandir  &  fe  hé- 
riffer  d’épices,  d’autres  jaunir ,  d’autres  enfin  tomber  fous 
la  faux  du  moiffonneur.  Toute  l’année  fe  paffeàf  emer& 
à  recueillir ,  dans  l’enceinte  d’un  même  champ  ou  du  mê¬ 
me  horizon.  Cette  variété  confiante  dépend  de  la fitua- 
tion  des  montagnes ,  des  collines  ,  des  plaines  &  des 
vallées. 

L’abondance  du  bled  ,  du  mays ,  du  fucre ,  des  trou¬ 
peaux  ,  de  toutes  les  denrées  ,  &  le  bas  prix  où  les  tient 
néceffairement  l’impoffibilité  de  les  exporter,  ont  plongé 
dans  la  plus  grande  oifiveté  &  dans  les  plus  grands  dé- 
fordres ,  la  province  entière  ,  fur-tout  la  capitale. 

Quito,  conquis  par  les  Efpagnols  en  1534,  &  bâti  fur 
îe  penchant  de  la  célébré  montagne  de  Pitchincha  dans  les 
Cordelieres,  peut  avoir  cinquante  mille  habitans,  livrés 
la  plupart  à  une  débauche  honteufe  &  habituelle.  Quoi¬ 
que  ces  mœurs  foient  affez  communes  dans  toutes  les 
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colonies  Efpagnoles ,  elles  11’ont  été  pouffées  nulle  part  à 
cet  excès  de  corruption.  Entre  les  pallions  qui  y  ont  fran¬ 
chi  toutes  les  bornes ,  le  jèu  a  toujours  caufé  les  plus 
grands  ravages. 

Quoique  la  loi  défende  de  porter  des  poignards,  il  efl: 

.  rare  que  les  métis ,  les  nègres  libres  ou  efclaves  n’en 
foient  pas  armés.  Aulü  toutes  les  femaines ,  prefque  tous 
les  jours  font  marqués  par  des  aflaffinats.  L’abus  des 
afyles  qui  allure  l’impunité  à  ces  horreurs  ,  efl:  la  princi¬ 
pale  caufe  du  délordre.  Il  faut  efpérer  que  l’excès  du  mal 
fera  fentir  la  nécelïïté  du  remede. 

>La  métropole  ne  celfe  d’accufer  cette  dépravation  de 
mœurs  d’avoir  fait  tomber  les  mines  d’or  &  d’argent  qu’on 
ouvrit  au  tems  de  la  conquête  ,  &  d’avoir  fait  négliger 
celles  qui  ont  été. découvertes  fucceffivement.  La  province 
pourroit ,  dit-on ,  fe  livrer  à  ce  genre  d’induftrie  avec  d’au¬ 
tant  plus  dé  fuccès  qu’elle  efl  mieux  peuplée  eu  Indiens  & 
en  Efpagnols  qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau-mon¬ 
de,  &  qu’elle  tire  de  fon  fein  une  prodigieufe  abondance 
d’excellens  vivres  ,  qu’ailleurs  il  faut  faire  venir  de  fort 
loin ,  &  à  très-grands  frais.  Alors  cette  contrée ,  autrefois 
fi  opulente  ,  pourroit  redevenir  ce  qu’elle  a  été ,  &  re¬ 
prendre  un  éclat  que  le  préjugé  &  la  difpofition  des  lieux 
l’empêcheront  toujours  d’obtenir  de  fon  agriculture  de  de 
fes  manufactures. 

Les  Efpagnols  nés  à  Quito  ,  de  ceux  qu’on  y  envoyé 
d’Europe  pour  le  gouverner,  trouvent  ces  reproches  mal 
fondés.  Ils  penfent  généralement  que  les  mines  de  cette 
province  ne  font  pas  allez  abondantes  pour  couvrir  les 
frais  de  leur  exploitation.  Il  feroit  téméraire  de  pronon¬ 
cer  fur  cette  conteftation.  Cependant  pour  peu  qu’on 
veuille  fe  rappeller  la  paillon  que  ce  peuple  conquérant  a, 
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toujours  montrée  pour  ce  genre  de  richeffes,  qui  fans  au¬ 
cun  travail  de  fa  part  ne  lui  a  coûté  que  le  fang  de  ceux 
qui  le  poffédoient,  on  préfumera  qu’il  n’y  a  qu’une  en¬ 
tière  impoffibilité  fondée  fur  l’expérience  ,  qui  puiffe  dé¬ 
terminer  cette  nation  à  fe  refufer  à  fon  penchant  naturel , 
&  aux -preflantes  follicitations  de  la  métropole. 

La  province  de  Quito  a  voulu  remplacer  le  produit 
des  mines  par  celui  des  manufactures.  On  y  fabrique  une 
\  quantité  prodigieufe  de  chapeaux ,  de  draps  communs  , 
d’étamines  &  de  bayettes.  Indépendamment  de  ce  qui 
s’en  confomme  dans  fon  fein  ,  elle  en  exportoit  annuel¬ 
lement,  il  n’y  a  pas  long-tems ,  pour  cinq  ou  fix  millions 
de  livres.  Avec  ce  fecours ,  elle  payoit  les  vins,  les  eaux- 
de-vie  ,  les  huiles  qu’il  ne  lui  a  jamais  été  permis  de 
tirer  de  fon  fol  ;  le  poiflon  fec  &  falé  qui  lui  venoit 
des  côtes  ;  le  favon  qui  fe  fait  à  Truxillo ,  avec  la  graille 
des  chevres  qui  s’y  font  extrêmement  multipliées  ;  le  fer 
néceffaire  aux  travaux  de  fon  agriculture;  tous  les  objets 
de  luxe  que  lui  fourniffoit  l’ancien  monde.  Ce  commerce 
efl  diminué \ de  plus  de  la  moitié.  Dans  tous  les  tcms ,  on 
avoit  eu  l’ambition  de  s’habiller  de  draps  d’Europe ,  con¬ 
nus  dans  toute  l’Amérique  fous  le  nom  de  draps  de  CaP- 
tille.  Cette  fantaifie  eft  devenue  générale ,  depuis  que  les 
vaiffeaux  de  regiltre  ont  remplacé  les  galions.  La  facilité 
d’avoir  continuellement  de  ces  étoffes ,  &  de  les  avoir  à 
meilleur  marché  ,  a  fait  tomber  celles  de  Quito ,  qui  s’efi: 

k 

trouvé  réduit  à  une  mifere  exceffive. 

Le  pays  ne  fortira  pas  de  cet  état  de  langueur  par  fes 
liaifons  avec  l’Efpagne  ,  à  laquelle  il  ne  fournit  que  du 
quinquina.  L’arbre  qui  donne  ce  fameux  remede ,  a  rare- 

n 

ment  plus  de  deux  toifes  &  demi  de  haut;  fon  tronc  & 
les  branches  font  d’une  groffeur  proportionnée  :  il  croît 
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dans  les  forêts  au  milieu  de  beaucoup  d’autres  plantes  , 

&  fe  reproduit  par  les  graines  qui  tombent  naturellement 
à  terre.  Sa  feule  partie  précieufe ,  c’eft  fou  écorce ,  à  la¬ 
quelle  on  ne  donne  d’autre  préparation  que  de  la  faire 
lécher.  La  plus  épailfe  a  été  préférée ,  jufqu’a  ce  que  des 
analyfes  favantes  faites  en  Angleterre ,  &  des  expériences 
répétées  ,  ayent  démontré  que  la  plus  mince  avoit  plus 

de  vertu.  *  r 

On  a  cru  long-tems  que  l’arbre  du  quinquina  ne  le 

trouvoit  que  fur  le  territoire  de  Loxa ,  ville  fondée  en 
1546,  par  le  capitaine  Alonfo  de  Mercadillo.  Le  plus 
eftimé  étoit  celui  qui  croiffoit  à  deux  lieues  au^Sud  de 
cette  place  fur  la  montagne  de  Cajanuma;  &  il  n’y  a  pas 
plus  de  cinquante  ans  que  les  négocians  cher choient  à 
prouver  par  des  certificats ,  que  l’écorce  qu’ils  vendoient 
venoit  de  ce  lieu  renommé.  Ce  remede  a  été  trouvé  dans 
les  derniers  tems  aux  environs  de  Riobamba,  de  Cucnca, 
&  dans  quelques  autres  campagnes,  toutes  de  la  province 

de  Quito. 

Le  quinquina  fut  connu  à  Rome  en  1639.  Les  Jéfui- 
tes  qui  l’y  avoient  porté  ,  le  diftribuerent  gratuitement 
aux  pauvres  &  le  vendirent  très-cher  aux  riches.  L’année 
fuivante,  Jean  de  Vega,  médecin  d’une  vice-reine  du  Pé¬ 
rou,  qui  en  avoit  reflenti  les  falutaires  effets  ,  l’établit  en 
Efpagne  à  cent  écus  la  livre.  Ce  remede  eut  bientôt  une 
grande  réputation,  qui  fe  foutint  jufqu’à  ce  que  leshabi- 
tans  de  Loxa ,  ne  pouvant  fournir  aux  demandes  qu  on 
leur  faifoit ,  s’aviferent  de  mêler  d’autres  écorces  a  celle 
qui  étoit  fi  recherchée.  Cette  infidélité  diminua  la  con¬ 
fiance  qu’on  avoit  au  quinquina,  &  par  conséquent  Ion 
prix.  Les  mefures  que  prit  la  cour  de  Madrid  poui  ic- 
médier  à  un  défordre  fi  dangereux  ,  n’eurent  pas  un  fuc- 
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ces  complet.  Les  nouvelles  découvertes  doivent  avoir 
rendu  cette  production  fi  commune,  qu’il  ne  paroît  pas 
vraisemblable  qu  on  continue  à  la  falfifier. 

C  eft  une  opinion  généralement  reçue ,  que  les  na¬ 
turels  du  pays  ont  connu  fort  anciennement  l’ufage 
u  quinquina.  Ils  le  faifoient ,  dit-on ,  infufer  un  jour 
entier  dans  beau ,  &  donnoient  la  liqueur  à  boire  au 

a  f  e  ans  Ie  ™arc-  La  crainte'  d’indiquer  aux  Efpa- 
gnols ,  leurs  tyrans  ,  un  remede  fi  falutaire  ,  les  y  fit 
îenoncer  eux-mêmes.  Ils  en  avoient  fi  bien  perdu  le 
louvenir ,  qu’ils  penfoient  que  l’Europe  ne  l’employoit 

? ’e  ans.  ^es  tei*ntures.  Juffieu  ,  botanifte  François , 
eui  ouvut  les  yeux  il  y  a  environ  trente  ans.  Il  leur 
apprit  à  dilbnguer  les  médiocres  efpeces  de  quinquina 
des  bonnes  ,  des  excellentes  ;  &  les  accoutuma  à  re¬ 
courir,  comme  nous,  à  fa  vertu  fpécifique  contre  les 
nevres  uitermittentes. 

Ce  peuple  n’a  pas  été  aulïï  docile  aux  inflruflions  des 
hommes  éclairés  qui  ont  voulu  lui  perfuader  de  s’attacher 
.  a  culture  de  la  cochenille.  On  en  trouve  dans  quelques 
contrées  de  la  province,  femblable  en  tout  à  celle  de  la 
Nouvel!  e-Elpagne.  Elle  eft  employée  dans  les  manufac- 
tures  de  Loxa  &  de  Cuenca,  ce  qui  afilire  la  fupériorité 
à  leuis  étoffes  &  à  leurs, tapis  fur  ceux  de  Quito,  où  l’on 
n’en  fait  pas  ufiige.  Si  les  Efpagnols  peuvent  jamais  fortir 
de  leur  inaction  pour  fuivre  ce  genre  d’induftrie,  ils  s’ou¬ 
vriront  avec  1  Europe  une  branche  de  commerce  qu’on 
groflira  fi  l’on  veut  du  produit  de  la  cannelle. 

Vers  te  côté  oriental  des  Cordelieres ,  font  fitués  le 
pays  de  Quixos  &  celui  de  Macas ,  qui  furent  con¬ 
quis  en  1559,  &  annexés  à  la  province  de  Quito.  On 
n’y  trouve  que  quelques  villages  épars  &  très-miféra- 
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bits.  La  première  de  ces  contrées  n’a  jamais  été  utile 
à  la  métropole;  &  la  fécondé  a  ceflé  de  l’etre,  depuis 
que  le  foulevement  des  Indiens  a  lait  abandonner  les  ri¬ 
ches  mines  qu’on  y  avoir  ouvertes.  L’une  &  1  aune 
produifent  de  la  cannelle ,  qui  eft  d’un  ufage  commun 
dans  le  Pérou,  &  qui  pourrait  s’étendre  beaucoup 
plus  loin  ,  ü  on  vouloir  donner  à  fa  culture  les  oms 

nécelîairçs.  .  .  VVVTT 

En  attendant  que  la  province  de  Quito  ouvre  ^sNo;;onsfur 

veux  fur  les  avantages  naturels,  les  richct.es  (L  ‘l  le  For  \y*n 
Nouvelle-Grenade  font  bornées  aux  métaux  du  Popayan *U-  c«o- 
&  du  Choco,  deux  provinces  'conquifes  en  i53°-  Ul 
ftérilité  de  ces  contrées  lit  d  abord  jugci  peu  ia\  or 
blement  de  leur  acquiûtion;  mais  des  decouveites  im¬ 
portantes  leur  donnèrent  bientôt  un  prix.  On  trama 
des  mines  d’or,  d’autant  plus  précieufes,  que  l’exploi¬ 
tation  n’en  eft  ni  chere  ,  ni  difficile ,  ni  dangereute. 

Le  minerai  eft  répandu  &  mêlé  dans  la  terre  &  dans  le 
gravier  :  ce  mélange  eft  porté  dans  un  grand  réiervoir , 
où  il  eft  broyé  jufqu’à  ce  que  les  parties  les  plus  légères 
l'oient  forties  du  réfervoir  par  un  conduit  qui  lert  a  i  e- 
conlement  des  eaux.  Alors  les  ouvriers  prennent  les  ma- 
'  tierce  pelantes ,  c’eft-à-dire ,  le  fable  &  le  métal  qui  font 
reftés  au  fond,  &  les  mettent  dans  des  baquets  ue  dois 
qu’ils  remuent  circulairement  par  un  mouvement  prompt 
&  uniforme.  Ils  changent  l’eau,  &  continuent  à Aeparer 
les  matières  les  plus  légères  des  plus  pelantes,  emfm  ... 
ne  relie  au  fond  de  ces  baquets  que  l’or  purge  de  tous  les 
corps  étrangers  avec  lefqucls  il  étoit  mêlé,  Ormnanemeu. 
il  s’y  trouve  en  poudre,  quelquefois  en  giams  aom 
rentes  grolfeurs.  La  même  opération  fe  l'cpcte  éans  un 
fécond  &  troifieme  réfervoirs,  placés  au-deilous  du  pre-  • 


N 


204  ,  .  Hifloire 

Ivoir^r  reCmir  kS  PartieS  léScres  d’or  peuvent 
de  1>™  er™P°Itées  du  Premier  baffin  par  le  mouvement 
*  nepauie  des  ouvriers  efl  employée  dans  les 
avoirs,  tandis  que  les  autres  remuent  &  châtient  la  terre 
des  mines  II  n  y  a  point  d’interruption  dans  les  travaux. 

T*-  6  P'™®6  d  aviron  huit  mille  noirs.  Ces  ei- 
onr  rfp  |U*  lle(-0njt  plll,;US  emPloyés  dans  les  mines  qui 
néri,  r  \P1Ï°  ,r’  ParCC  ‘IUe  la  fraîcheur  les  y  fait 

We  À  i°n  réfelVes  P°ur  les  mines  qui  font  à  la  fupeifi- 
e  a  terre.  Par-tout  où  ils  peuvent  être  employés 

ians  nique  de  leur  vie,  on  les  préféré  à  l’Indien,  qui  a 
moins  d  intelligence,  de  force  qu’eux,  &  fur-tout  moins 
de  cette  bonne  volonté  qui  donne  la  force  &  l’intelligen¬ 
ce.  L  ulage  umverfel  au  Popayan  &  au  Cocho ,  eft  qu’ils 
rendent  chaque  jour  à  leur  maître  une  certaine 
d  01  ;  ce  qu  ils  en  peuvent  ramafïèr  de  plus  leur  appar- 

qUe  œ  qU’ilS  tr°llventIes  J‘0urs  eonlhcrés  à  la 
elyon  &  au  repos,  où  ils  font  les  maîtres  de  leÛrloifir 

SZ  r'iti0n  *  pourv°fr  Pendant  ces  lêtes^ 
ounituie.  Cette  convention  met  les  plus  laborieux  les 

plus  économes,  les  plus  heureux  d’entr’eux  en  étit’d’i 

cheter  plutôt  ou  plus  tard  leur  liberté.  Alors  ils  mêlent' 

leur  fang  avec  celui  des  Efpagnols  par  des  mariais  I  e 

XXVI„  d6“X  “  ne  Arment  plus  qu’un  même  peupf 
.-x  iii.  Le  frLllt  f0îl  j0(juftrïe  ,  ,  1  / 

Nouons  muuneeit  poiré  a  Santa-Fé  deBomv 

Santa-  >  bâti  en  1 536  par  Gonfalve  Ximenès  de  Quefeda  dans 

T  0Ùd  **  ~  de  la  mer  du  Nori  parla 
e  a  lagdelanie ,  au  même  teins  précifement  que  Sé 
balhen  de  Benalcazar  y  defcendoit  du  Popayan.  ïyel,t 
pour  les  limites  entre  les  deux  conquérais  de  gril 
d  mcles  qui  fe  terminèrent  à  l’avantage  de  Quefeda.  La 
qu)1  av0It  âevée  devint  la  capitale  du  nouveau  royau- 
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me  de  Grenade ,  où  fe  formèrent  fuccefïïvement  les  vil¬ 
les  de  Marequità ,  de  Pampelune ,  de  Tocayma ,  &  quel¬ 
ques  autres  moins  confidérables. 

Cette  colonie  dut  fon  premier  éclat  à  l’émeraude  , 
pierre  précieule ,  tranfparente ,  de  couleur  Verte ,  &  qui 
n’a  pas  plus  de  dureté  que  le  cryftal  de  roche. 

Quelques  contrées  de  l’Europe  fourniflent  des  émerau¬ 
des,  mais  très-imparfaites  &  peu  recherchées. 

On  a  cru  longtems  que  les  émeraudes  d’un  verd  gai 
venoient  des  grandes  Indes,  &  c’eft  pour  cela  qu’on  les 
a  nommées  orientales.  Cette  opinion  a  été  abandonnée , 
depuis  qu  on  s  efl  vu  dans  l’impuilfance  de  nommer  les 
lieux  où  elles  fe  formoient.  Il  palfe  aujourd’hui  pour  conf- 
tant  que  1  Alîe  ne  nous  a  jamais  vendu  de  ces  pierreries , 
que  ce  qu  elle-même  en  avoit  reçu  du  nouveau-monde. 

C  efi:  donc  à  l’Amérique  feule  qu’appartiennent  les 
belles  émeraudes.  Les  premiers  conquérans  du  Pérou  en 
trouvèrent  beaucoup  qu’ils  briferent  fous  des  enclumes , 
dans  la  perfuafion  où  l’on  étoit  qu’elles  ne  dévoient  pas 
fe  caffer  fi  elles  étoient  fines.  Cette  perte  devenoit  plus 
fenfible  par  1  impofiibilité  de  découvrir  la  mine  d’où  les 
Incas  avoient  tiré  tant  de  tréfors.  Les  montagnes  de  la 
Nouvelle-Grenade  remplirent  enfin  le  vuide;  elles  four¬ 
nirent  une  grande  quantité  d’émeraudes  qui  furent  por¬ 
tées  en  Europe,  d  où  elles  fe  répandirent  dans  le  monde 
entier. 

Les  hifioriens  Efpagnols  parlent  avec  enthoufiafme 
des  émeraudes  &  des  métaux  que  fournifioit  dans  les 
premiers  tems  cette  colonie.  Quelques-uns  en  font  mon¬ 
ter  le  produit  à  des  faïnmes  qui  étonnent  les  imaginations 
les  plus  avides  du  merveilleux.  Jamais  peut-être  l’exagé¬ 
ration  n  a  été  pouiïee  plus  loin.  Si  la  réalité  avoit  feule- 
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ment  approché  des  fables  qu’on  a  débitées ,  les  colons  le 

feroient  multipliés  en  proportion  des  richeflës  comme  il 

elt  arrivé  dans  tous  les  établilîémens  dont  l’opulence  n’efb 

pas  conteflée.  Cette  population  n’exifle  pas ,  &  Ton  ne 

peut  citer  aucune  époque  où  il  fe  foit  fait  des  émigrations 

fenfibles. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  contrées  qu’on  fuppofè  avoir 
été  autrefois  fi  renommées ,  font  tombées  dans  l’obfcu- 
rité  la  plus  profonde  :  li  Santa-Fé  lui-même  s’effc  un  peu 
fauve  de  l’oubli ,  il  ne  tire  pas  cet  avantage  de  lès  pro¬ 
ductions,  qui  fe  réduilènt  à  un  peu  de  tabac  de  médiocre 
qualité  qu’on  répand  dans  l’intérieur  des  terres ,  à  un  peu 
.  de  bled  qui  fert  à  l’approvifîqnnement  de  Carthagene  ,  à 
lin  petit  nombre  d’émeraudes,  &  quelques  foibles  parties 
d’or  que  lui  fournit  la  vallée  de  Ney va.  L’attention  qu’on 
lui  accorde  encore  ,  elt  une  fuite  du  bonheur  qu’il  a  d’ê-  » 
tre  le  fiége  du  gouvernement ,  -le  centre  de  toutes  les  af¬ 
faires  ,  l’entrepôt  des  richeiles  du  Popayan  &  du  Choco. 

Elles  font  portées  à  dos  de  mulet  l’elpace  de  cinquante 
lieues ,  de  embarquées  à  Honda  fur  la  rivière  de  laMagde- 
laine ,  dans  des  bâtimens  légers.  Après  quelques  jours  de 
navigation,  on  entre  dans  un  canal  que  la  nature  avoit 
formé,,  qui  fut  élargi  au  milieu  du  dernier  liécle,  &  qui 
.conduit  jufqiKi  Carthagene,  Dans  les  Liions  où  il  man- 
.  que  d'eau  ,  &  bientôt  il  en  manquera  dans  toutes  par  la 
négligence  du  gouvernement,  on  continuQ  à  fuivre  le 
•  fleuve  jufqu’à  trois  journées  de  cette  ville  célébré,  où 
l’on  fe  rend  par  terre. 

XXIX.  Le  lieu  où  l’on  voit  aujourd’hui  Carthagene,  fut  dé- 
Notions  couvert  cn  Î-Q2  par  Baflidas ,  qui  s’y  feroit  établi  s’il 
'  cnf  1  n’ avoit  été  repoullë  parles  lauvages.  .  Pîulieurs  aven¬ 
turiers  de  la  nation  ,  qui  fuivirent  fes  traces,  éprou- 
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▼erent  la  même  rélifiance.  Héredia  parut  enfin  en  1527 
avec  des  forces  fuffifantes  pour  donner  la  loi.  Il  bâtit 
&  peupla  la  ville. 

La  profpérité  de  cet  étabîifiement  y  attira  en  1544 
des  corfiiires  François  qui  le  pillèrent.  Il  fut  brûlé  en 
1585  par  le  célébré  Drake.  Pointis  le  prit ,  &  le  ran¬ 
çonna  en  1697»  L  amiral  Vernon  le  vit  réduit  en  1^41 
à  en  lever  le  fiége  ,  quoiqu’il  l’eût  formé  avec  vingt- 
cinq  vailfeaux  de  ligne  ,  fix  brûlots  ,  deux  galiotes&  à 
bombes  ,  &  allez  de  troupes  de  débarquement  pour 
conquérir  l’Amérique  entière. 

Après  tant  de  révolutions  ,  Carthagene  fubfifle  avec 
éclat  dans  une  prefqu’ifle  de  labié  qui  ne  tient  au  conti¬ 
nent  que  par  deux  langues  de  terre,  dont  la  plus  large 
n’a  pas  trente-cinq  toiles.  ISes  fortifications  font  réguliè¬ 
res.  La  nature  a  placé  à  peu  de  difiance  une  colline  de 
»  hauteur  médiocre ,  fur  laquelle  on  a  conftruit  la  citadelle 
de  Saint-Lazare.  En  tems  de  paix  ,  ces  ouvrages  font 
gardés  par  une  garnifon  de  fix  à  fept  cents  hommes.  La 
ville  efi  une  .des  mieux  bâties,  des  mieux  percées ,  des 
mieux  difpofécs  du  nouveau-monde.  Elle  peut  contenir 
vingt-cinq  mille  âmes.  Les  Elpagnoïs  forment  la  fixieme 
paitie  de  cette  population  ;  les  Nègres,  les  Indiens,  les 
races  formées  de  mélanges  variés  à  l’infini,  compofent 
îe  refie. 

Cette  bigarrure  efi  plus  commune  à  Carthagene,  que 
dans  les  autres  colonies  Efpagnoles.  On  y  voit  arriver 
continuellement  une  foule  d’aventuriers  fans  emploi,  fans 
biens ,  fans  recommandation.  Dans  un  pays  où  11’étant 
connus  de  perfbnne,  aucun  citoyen  n’ofe  prendre  con¬ 
fiance  en  leurs  fervices  ,  leur  defiinée  efi  de  vivre  miféra- 
blemcnt  d’aumônes  conventuelles,  &  de  coucher  au  coin 
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tf  une  place  ou  à  la  porte  d’une  églife.  Si  le  chagrin  d’un 
fi  trille  état  leur  caufe  quelque  maladie  grave  ,  ils  font 
communément  fecourus  par  des  négrelfes  libres,  dont  ils 
reconnoilfent  les  foins  &  les  bienfaits  en  les  époufant. 
Ceux  qui  n’ont  pas  le  bonheur  d  etre  dans  une  fituation 
allez  défefpérée  pour  intérelfer  la  pitié  des  femmes,  font 
réduits  à  fe  retirer  dans  quelque  village  pour  y  vivre  de  la 
culture  des  terres  &  du  fruit  de  leur  travail  ;  ce  que  la 
parefle  orgueilleufe  des  habitans  regarde  comme  la  der¬ 
nière  des  ignominies.  L  indolence  efl,  en  effet  ,  pouffee 
fi  loin,  que  les  hommes  &  les  femmes  riches  ne  quittent 
leurs  hamacs  que  rarement,  &*pour  peu  de  tems. 

Le  climat  a  paru,  à  deux  célébrés  Efpagnols,  un  des 
grands  principes  de  cette  inaétion.  Les  chaleurs  font  ex- 
celïives  &  continuelles  à  Carthagene.  Les  torrens  d  eau 
qui  tombent  fans  interruption  depuis  le  mois  de  mai  jul- 
qu’en  novembre ,  ont  cette  fingularité  qu  ils  ne  rafraî¬ 
chi  lïent  jamais  l’air,  quelquefois  un  peu  tempéré  dans  la 
faifon  feche  par  les  vents  du  Nord-Eft.  La  nuit  n’elt 
pas  moins  étouffée  que  le  jour.  Lue  tranfpiration  habi¬ 
tuelle  donne  aux  habitans  la  couleur  pâle  &  livicie  des 
malades.  Lors  même  qu’ils  fe  portent  bien ,  leurs  mou- 
vernens  fe  reffentent  de  la  molleffe  du  climat,  qui  relâche 
fenfiblement  leurs  libres.  O11  s’en  apperçoit  jufques  dans 
leurs  paroles,  toujours  prononcées  lentement  &  à  voix 
baffe.  Ceux  qui  arrivent  d’Europe  confervent  leur  fiai- 
cheur  &  leur  embonpoint  trois  à  quatre  mois.  Ils  per¬ 
dent  enfuite  l’un  &  l’autre ,  dans  des  fueurs  qui  ne  font 
jamais  interrompues. 

Cet  état  eft  l’avant-coureur  d’un  mal  plus  fâcheux  en¬ 
core,  mais  dont  la  nature  eft  peu  connue.  On  conjec¬ 
ture  qu’il  vient  à  quelques 'perfonnes  parce  qu’elles  le 
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font  refroidies,  à  d’autres  pour  n’avoir  pas  digéré.  Il  le 
déclare  par  un  vomilfemept  accompagné  d’un  fi  violent 
délire,  qu’il  faut  lier  le  malade  pour  f empêcher  de  lé  dé¬ 
chirer.  Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  tianfpoits,  qui 
durent  rarement  plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Ceux  qui 
ont  écbapé  à  ce  danger,  dans  les  premiers  tems,  ne  cou¬ 
rent  aucun  rifque.  Des  témoins  éclairés  alfurent  meme 
que  lorfqu’on  revient  à  Carthagene  après  une  longue  ab- 

fence,  l’on  n’a  rien  à  craindre. 

Cette  ville  &  fon  territoire  préfentent  le  fpeclacle  d’une 
lèpre  hideufe,  qui  attaque  indifféremment  les  nationaux 
&  les  étrangers.  Les  pbyficiens  qui  ont  voulu  attriouer 
cette  calamité  à  la  chair  de  porc,  nônt  pas  fait  atten¬ 
tion  que  la  maladie  n’eft  pas  connue  dans  les  autres 
contrées  de  l’Amérique  ,  où  cette  nourriture  n’eft  pas  - 
moins  commune.  Pour  en  arrêter  la  contagion  ,  on  a 
fondé  un  hôpital  à  la  campagne.  Tous  ceux  qu’011  en 
croît  attaqués  y  font  renfermés ,  fans  dflinetion  de  fixe , 
de  rang  &  d’âge.  Le  fruit  d’un  établiflément  fi  fage,  eft 
perdu  par  l’avarice  des  adminiftrateurs  qui ,  fans  être 
arrêtés  par  les  dangers  de  la  communication,  permettent 
aux  pauvres  de  fortir  «St  d’aller  mendier.  Auffi  le  nom¬ 
bre  des  malades  eft-il  '  fl  grand ,  que  l’enceinte  de  leur 
demeure  a  une  étendue  immenie.  Chacun  y  jouit  d  un 
petit  terrein  qu’on  lui  marque  a  Ion  entiée.  Il  s  y  bâtit 
une  habitation  relative  à  fa  fortune ,  où  il  vit  fans  trou¬ 
ble  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours,  qui  font  fouvent  longs , 
quoique  malheureux.  Cette  maladie  excite  fl  vivement 
au  plaifir,  dont  l’attrait  eft  le  plus  impétueux ,  qu’on  a 
cru  devoir  permettre  le  mariage  à  ceux  qui  en  font  at¬ 
taqués.  C’eft  une  démangeaifon  ajoutée  à  une  déman- 
geaifon.  Elles  femblent  s’irriter  par  la  fatisfaclion  des 
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befoins  qu’elles  donnent  :  elles  croiflent  par  leurs  re<* 
medes ,  &  fe  reproduifent  l’une  par  l’autre.'  Le  défa- 
grément  de  voir  ce  mal  ardent  qui  coule  avec  le  fang9 
fe  perpétuer  dans  les  enfans ,  a  cédé  à  la  crainte  d’au¬ 
tres  défordres  peut-être  chimériques. 

Si  la  négligence  des  Efpagnols  nous  étoit  moins  con¬ 
nue,  nous  les  inviterions  à  faire  une  épreuve  ,  qui,  vrai- 
femblablement  aurait  du  fuccès.  Il  eft  des  peuples  en 
Afrique  fitués  à-peu-près*. à  la  même  latitude.,  qui  font 
dàns  T-uIagë  de  fe  frotter  le  corps  avec  une  huile  que  rend 
le  fruit  d’un  arbre  fcmblable'  au  palmier.  Cette  huile  ell 
d’une  odeur  défagréable  ,  mais  elle  a  la  propriété  falutaire 
de  boucher  les  pores  de  la  peau  ,  &  d’arrêter  les  fueurs 
que  la  chaleur  du  climat  rendrait  excclllves ,  fur-tout  dans 
les  trois  mois  de  l’année  où  un  calme  affreux  s’appefantit 
fur  ces  contrées.  Qu’on  efiaye  une  méthode  à-peu-près 
feinblablè  à  Carthagene-;  peut-être  y  verra-t-011  diminuer , 


céder  même  totalement  la  lèpre  ?  On  fait  que  ceux  qui  en 
font  attaqués  ne' tranfpirent plus,  qu’ils  ont  la  peau  dure 
&  farmeufe.  S'écarterait- on  des  principes  d’une  faine 
phyfiqùe ,  en  l’attribuant  à  une  tranfpiration  trop  abon¬ 
dante  ,  qui  appauvrit  les  fibres  de  la  peau ,  &  les  met  hors 

d’état  de  faire  leurs  fonctions?  Une  huile,  une  graille 
propres  à  diminuer  cette  tranfpiration  extrême,  à  en  em¬ 
pêcher  en  même  teins  la  fuppreffiôn  totale,  ne  font-ce  pas 
des  moyens  indiqués  par  la  nature  pour  prévenir  la  cala¬ 
mite  'cilié  nous  ’ déplorons' ? 


Malgré  cette  maladie  ,  malgré  le  vice  du  climat ,  mal¬ 
gré  beaucoup  d’autres  inconvéniens  ,  l’EfpagUe  a  tou¬ 
jours  montré  une  grande  prédiléétion  pour  Carthagene 
à  caufe  de  fou  port ,  l’un  des  meilleurs  que  l’on  connoifîe. 
Il  a  deux  lieues  d’étendue,  un  fond  excellent  &  profond. 
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On  ÿ  éprouve 'moins  d’agitation  que  fur  la  riviere  la  plus 
tranquille.  Le  feül  canal  de  Bocacliiqüe  y  conduifoit  au-4 
trefois.  -Il  étoit  fi  étroit  qu’il  n’y  pouvoir  palier  à  la  fois 
qil’uh  vaiffeau ,  canoUné  de  près  par  les  batteries  croifées 
des  forts  établis  fur  fcs  deux  bords.  Les  Angîois  ayant 
détruit' en  1741  les  fortifications  qui  défèndoient  ce  pafi* 
litge  ,  il  fut  fermé  par  les  Efpagnols.  On  rouvrit  un  an¬ 
cien  canal ,  difpofé  de  façon  qu’il  ne  fera  pas  facile  aux 
elcadres  ennemies  de  le  forcer.  C’eff  par -là-  que  tous  les 
bâtimens  entrent  aujourd’hui  dans  le  port. 


Du  tems  que  le  commerce  du  Pérou  fe  fitifoit  par  la 
voie  des  galions ,  ces  vaifléaux  lb  rendoient  à  Carthagene 
avant  d’aller  à  Porto-Belo ,  &  v  repaffoient  à  leur  retour. 
Au  premier  voyage  ,  ils  dépofoient  les  marchandées •  né-, 
celfairés  pour  les  provinces  intérieures  ,  &  ils  en  rece- 
Voient  le  prix  au  fécond.  Cet  arrangement  blefia  les  né-' 
gocians  de  Lima  ,  qui  prétendirent  qu'e  lorfqu’iîs  reve- 
noient  de  la  foire  ,  ils  trouvoient  .tout  leur  pays  appro- 


vifionné  des  mêmes  chofés  qu’ils  avoient  été  chercher  fort 
loin.  Ils  demandèrent ,  &  ilé  obtinrent,  que  Carthagene 
ne  fût  pourvu  qu’après  Porto-Belo*  ■  "  * 

Les  provinces  de  Santa-  Fé  ,  de  Popayan ,  de  Quito  , 
étoient  réduites  par  cette  contrainte  ,•  ou  à  tirer  à  gtandsi 
frais  &  avec  de  grands  -rifqûés  leurs  befoius  de  la/ foire 
même  ,  ou  à  fe  contenter  de  ce  qui  y  adroit  été' rebuté*; 
Cette  difpofitiou  qui  dura  plufieurS  années  , -''les  aigrit 
exceffivement.  iQn  imagina  en  1730  ,  lin  tempérament? 
qui  parut  propre  à  concilier  les  efprits.  Il  fut  arrêté  que 
les  chofes  feroient  rétablies  fur  fancien  pied,  mais  qu’à 
l’arrivée  dés  galions  ,  le  commerce'  des  marchandilès 
d’Europe  cefibroit  entre  les  deux  vice-royautés..  iL’Efpa- 
gne  n’étoit  pas  ençore  affez  avancée  dans,  la  connoifiànce 
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Notions 
fur  les  con¬ 
trées  li¬ 
mées  entre 
la  riviere 
de  la  Mag- 
delaine  & 
l’Oréno- 
que. 
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de  l’économie  politique  ,  pour  fentir  à  quel  point  un  pa¬ 
reil  réglement  bîeflbit  la  raifon  &  lés  intérêts. 

La  fuppreffion  des  galions  n’a  rien  changé  à  cette  con¬ 
duite.  Les  vaifléaux  qui  Te  rendent  fucceffivement  à  Car- 
thagene  ,  pour  l’approvifionnement  de  la  Nouvelle-Gre¬ 
nade  ,  n’en  rapportent  pas  annuellement  au-delà  de  cinq 
millions.  Ceux  qui  font  inftruits  qu’il  s’en  fabrique  plus 
du  double  dans  la  monnoie  de  Santa -Fé  ,  la  feule  qui 
exilée  dans  le  pays  depuis  la  fuppreffion  de  celle  de  Po- 
payan,  &  qui  ne  peuvent  ignorer  d’ailleurs  qu’il  s’en  faut 
beaucoup  que  tout  l’or  qui  fort  des  mines  n’y  foit  fabri¬ 
qué,  feront  étonnés  de  la  modicité  de  ces  retours.  Leur 
furprife  celïera ,  s’ils  font  attention  à  la  quantité  d’or  qui 
fort  en  fraude.  La  contrebande  fe  fait  en  cent  endroits  de 
la  côte.  Les  richelfes  duChoco  s’écoulent  principalement 
par  la  riviere  d’Atrato  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Da- 
rien ,  &  celles  de  Popayan  par  les  différentes  embouchu¬ 
res  de  la  Magdeleine  qu’il  eft  impoffible  de  garder.  L’Ef- 
pagne  ne  réuffira  jamais  à  rompre  le  cours  de  ces  liailons 
interlopes  ,  à  moins  qu’elle  n’abandonne  fes  anciennes 
maximes.  Un  fyftême  plus  raifonnabîe  ne  retiendroit  pas 
feulement  dans  fes  mains  les  tréfors  qui  lui  échappent  ; 
il  donneroit  encore  une  nouvelle  valeur  aux  feules  terres 
de  la  vice-royauté  qui  foient  cultivées  avec  quelque  uti¬ 
lité  pour  la  métropole. 

Entre  la  riviere  de  la  Magdelaine  &  le  fleuve  Oréno- 
que  ,  efl:  une.  longue  fuite  de  côtes  qui  occupent  un 
efpacc  immenfe.  Elles  furent  découvertes  en  1499  par 
Ojeda ,  Jean  de  la  Cofa,  &  Améric  Vefpuce,  qui  abor¬ 
dèrent  avec  quatre  vaifléaux  à  un  endroit  qu’ils  nommè¬ 
rent  Venezuela,  à.caufe  delà  reflémblance  qu’ils  lui  trou- 
verent  avec  Venife.  Les  établiflémens  que  ces  aventuriers 
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&  leurs  imitateurs  tentèrent  dans  le  continent  ,  ne  fe.  for¬ 
mèrent  pas  avec  autant  de  facilité  que  ceux  des  iües. 
Les  fauvages  ,  accoutumés  à  le  faire  mutuellement  la 
guerre ,  oppoferent  de  la  réfiftance  ,  quelquefois  même 
une  réfiftance  aflez  opiniâtre.  Enfin  ces  petites  nations 
ifolées  ,  qui  par  caraétere  ou  par  leur  état  de  guerre 
avoient  rarement  une  demeure  fixe  ,  prirent  le  parti 
de  s’enfoncer  dans  les  terres  ou  de  fe  foumettre. 

O11  bâtit  alors  un  aflez  grand  nombre  de  petites  villes , 
dont  les  plus  connues  ont  été  Cumana,  Caraque,  Veri- 
ne  ,  Coro  ,  Maracaibo  ,  &  Sainte-Marthe.  Le  territoire 
de  quelques-unes  offrit  des  mines  d’or  qui  furent  d’abord 
exploitées.  Leur  produit  fut  aflez  confidérabte  dans  les 
premiers  tems  :  mais  ce  fuccès  ne  fut  que  paflager;  foit 
qu’elles  ne  fufîent  pas  abondantes  ;  foit ,  comme  il  eft  plus 
vraifemblable ,  qu’on  n’en  ait  jamais  attaqué  que  les  bran¬ 
ches.  Il  fallut  bientôt  les  abandonner.  Dans  les  établit 
femens  qui  manquoient  de  mines,  les  Efpagnols,  altérés 
d’or  &  de  fang ,  alloient  dans  l’intérieur  du  pays  mafia- 
crer  les  Indiens ,  ou  leur  arracher  ce  qu’ils  avoient  ra- 
maffé  de  ce  fable  précieux  dans  les  .rivières ,  pour  en  for¬ 
mer  divers  ornemens.  Enfin  la  derniere  reflource  de  ces 
furieux  étoit  de  faire  des  efclaves  ,  pour  les  tranlporter 
aux  ifles  que  leur  barbarie  avoit  dépeuplées. 

L’horreur  de  cette  conduite  échauffa  Las-Cafas.  En 
1519  ,  il  propofa  pour  cette  côte  une  colonie, où  per- 
fonne  ne  pourroit  s’établir  que  de  fon  aveu.  Ses^  colons 
dévoient  être  vêtus  de  maniéré  à  faire  croire  qu  ils  né- 
toient  pas  de  la  nation  qui  s’étoit  rendue  fi  odieufe.  Leur 
habit  devoit  être  blanc,  avec  une  croix  de  la  couleur,  & 
à  peu  de  chofe  près  de  la  figure  de  celle  de  Calatrava.  Il 
afluroit  qu’avec  ces  efpeces  de  chevaliers ,  &  avec  des 
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miffionnaires  fermés  de  fa  main,  il  réuffiroit  fans  guer»; 
fans  violence ,  fans  efclavage ,  à  apprivoifer  les  fauvages 
à  les  civilifer ,  à  établir  une  bonne  culture ,  à  exploiter 
même  les  mines  qu’on  découvrirait.  Son  ambition  le 
bornait  à  obtenir,  pour  fes  dépenfes,  le  douzième  de 

ce  que  le  gouvernement  retirerait  des  contrées  dont  « 
ïnéditoit  la  félicité. 

Ce  plan  étoit  trop  favorable  à  l’humanité ,  pour  n’être. 
pas  rejette.  Les  ambitieux  qui  gouvernent  les  états  &  les 
peuples  ,  les  coufcmment  comme  une  denrée ,  &  trai¬ 
tent  de  chimere  tout  ce  qui  tend  à  rendre  les  hommes, 
meilleurs  &  plus  heureux,  Charles-Quint  engagea  la  pro¬ 
vince  de  Venezuela,  fituée  au  milieu  de  la  côte  qui  nous, 
occupe  ,  à  la  famille  des  Vcilcrs.  Ces  riches  négocians 
d’Ausbourg  y  envoyèrent  en  15-8  quatre  cents  quatre- 
vingts  Allemands ,  dont  l’avarice  &  la  férocité  lurpaffe- 
rent  tout  ce  qu’011  avoit  vu  jufqu’aîors  dans  le  nouveau- 
monde.  L’hifioire  les  accufe  d’avoir  maflheré  ou  fait  pé¬ 
rir  un  million  d’indiens.  Leur  tyrannie  finit  par  une  ca- 
taftrophe  horrible  ,  &  on  ne  penfa  pas  à  les  remplacer. 
On  fut  réduit  à  regarder  comme  un  bonheur,  que  la  con¬ 
trée  qu’ils  avoient  dév allée  rentrât  fous  la  domination 
Efpagnole. 

Malheureufement  les  fcènes  d’horreur  qu’avoîent  don¬ 
nées  les  Allemands ,  lurent  renouvellées  par  Carvajal, 
qui  fut  chaigé  du  gouvernement  de  ce  pays  infortuné. 
Le  monltrc  ,  il  eft  vrai,  porta  la  tête  fur  un  échafaut; 
mais  ce  châtiment  ne  rappella  pas  du  tombeau  les  victimes 
qu  il  y  avoit  plongées.  La  dépopulation  étoit  fi  entière , 
qu  on  tranfporta  d’Afrique,  en  1550 ,.  un  grand  nombre 
de  nègres ,  fur  lefquels  on  fondoit  i’efpoir  d’une  profpé- 
îitc  fans  bornes.  L  habitude  de  la  tyrannie  fit  traiter  ces.  ■ 
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efclaves  avec  tant  de  dureté  ,  qu’ils  fe  révoltèrent.  On 
s’aütorilà  de  leur  rébellion  pour  maflacrer  tous, les  mâles; 

&  la  colonie  redevint  encore  un  déi'ert  mêlé  des  cendres 
des  nègres,  des  Efpagnols ,  des  Indiens  &  des  Allemands. 

Elle  retomba  dans  un  profond  oubli ,  où  font  aulïï  ref- 
tées  les  provinces  voifines  de  l’Orénoque  &  de  la  Magdclai- 
ne,  quoique  l’étendue  ,  l’excellence  ,  la  variété  de  leur 
fol  dûflent  folliciter  la  métropole  à  en  tirer  plufieurs 
produélions ,  la  plupart  fort  riches.  Il  n’y  a  que  le  cen¬ 
tre  de  cette  côte  prodigieufe  qui  s’occupe  de  la  culture 

ê 

du  cacao. 

Le  cacaotier  eft  un  arbre  de  grandeur  moyenne,  qui 
vient  de  fa  graine  ,  qu’on  feme  de  diftance  en  diftance. 
Lorfqu’il  commence  à  pouffer ,  il  fe  divife  en  trois ,  qua¬ 
tre  ,  cinq  ou  fix  troncs  ,  fuivant  la  vigueur  de  fa  racine. 

A  mefure  qu’il  croît  ,  les  branches ,  toujours  éloignées 
les  unes  des  autres,  fe  penchent  vers  la  terie.  Ses  feuilles 
longues,  lifles  ,  agréables  à  l’odorat ,  terminées  en  pointe, 
reflembleroient  aflez  ,  fi  elles  étoient  luifantes ,  à  celles 
de  l’oranger.  De  la  tige,  ainfi  que  des  branches  ,  liait  une 
fleur  jonquille ,  dont  le  piftil  renferme  la  gonfle  qui  con¬ 
tient  le  fruit.  Cette  goufle  qui  a  la  figure  à\m  melon 
pointu  &  divifé  en  côtes  bien  marquées ,  acquiert  la-lon¬ 
gueur  de  fix  à  fept  pouces,  fur  quatre  ou  cinq  de  large, 
&  renferme  vingt  à  trente  petites  amandes.  Elle  eft  verte 
pendant  qu’elle  croît  ;  lotfqu’elle  devient  jaune ,  c’efl:  une 
marque  que  fon  fruit  commence  à  prendre  de  la  confl- 
ftance.  Dès  qu’elle  a  une  couleur  de  mufe  foncé  ,  il  faut 
la  cueillir ,  &  la  faire  fécher  fans  délai.  Chaque  grain  de 
cacao  fe  trouve  renfermé  dans  les  divifions  des  mem¬ 
branes  de  la  goufle.  On  fait  deux  récoltes  par  an  :  elles- 
font  égales  pour  la  qualité  &  pour  l’abondance. 
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Le  cacaotier  qui  commence  à  récompenfer  les  travaux 
du  cultivateur  au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  exige  un 
teirein  humide.  Si  l’eau  lui  manque  ,  il  celle  de  produi¬ 
re,  Te  defféche  &  périt.  Un  ombrage  qui  le  garantilTe 
continuellement  des  ardeurs  du  foleil  ne  lui  eft  pas  moins 
nécefîaire.  On  doit  l’entourer  d’arbres  plus  robuftes,  à 
l’abri  delquels  il  puiffe  profpérer.  Les  foins  qu’il  exige 
d’ailleurs  ne  font  ni  pénibles,  ni  difpendieux.  Il  fuffit 
d  arracher  les  herbes  qui  le  priveroient  de  fa  nourriture. 

Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec  fuccès  dans  plu- 
üeurs  contrées  de  l’Amérique,  qu’il  croilTe  même  natu¬ 
rellement  dans  quelques-unes  ;  il  ne  réuffit  nulle  part  aufîi 
bien  que  fur  la  côte  que  nous  décrivons.  Toutes  fes  par¬ 
ties  en  recueillent  un  peu  ;  mais  il  n’eft  devenu  un  objet 
impôt  tant  que  lur  le  territoire  de  Caraque.  On  cftime  que 
la  récolte  de  ce  fruit  précieux  palfe  cent  mille  fanégues  de 
cent  dix  livres  chacune.  Le  Pays  ou  Santa-Fé  en  con- 
fomment  vingt  mille;  le  Mexique  un  peu  plus;  les  Ca¬ 
naries  une  petite  cargaifon  ;  &  l’Europe  cinquante  à 
foixante  mille.  Cette  culture  occupe  dix  ou  douze  mille 
nègres.  Ceux  d’entr’eux  qui  ont  obtenu  fuccelîî  ventent  la 
liberté ,  ont  fondé  la  petite  ville  de  Nirua  où  ils  ne  fouf- 
frent  point  de  blancs. 

Le  commerce  de  Caraque,  auquel  la  Guayra,  qui  en 
eft  à  deux  lieues,  fert  de  port,  fut  longtems  ouvert  à  tous 
les  fujets  de  la  monarchie  Efpagyole,  &  il  l’eft  encore  aux 
Améiicams.  Ceux  d’Europe  font  moins  bien  traités.  Il 
s  de  foiiné  en  1728  à  Saint- Sébaftien  une  compagnie, 
qui  a  obtenu  le  droit  excîufif  d’entretenir  des  liaifons  avec 
cette  partie  du  nouveau-monde.  Les  quatre  ou  cinq 
vaifîeaux  qu’elle  expédie  tous  les  ans  partent  du  lieu  de 
fon  origine;  mais  leur  retour  fe  lait  à  Cadix.  La  fane- 
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gue  de  cacao,  qui  coûte  rarement  dans  la  colonie  plus  de 
35  livres,  payées  en  marchandées ,  eft  livrée  en  Efpagne 
au  prix  fixe  de  199  livres.  Il  n’y  a  point  de  taux  arrêté 
pour  les  foibles  parties  de  coton  ,  d’indigo ,  &  de  cuirs  qui 
viennent  de  cette  pofïefïion  du  nouveau-monde. 

Quand  on  confidere  que  c’efi  là  tout  le  produit  d’une 
côte  qui  a  neuf  cents  lieues  de  long  fur  vingt ,  trente  & 
quarante  de  profondeur ,  dans  un  terrein  le  plus  fouvcnt 
fufceptible  de  culture;  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  tom¬ 
ber  dans  tin  étonnement  mêlé  d’indignation.  Que  l’Ef- 
pagne  prenne  des  mefures  efficaces  pour  mettre  le  travail 
en  honneur  ;  &  les  brigands  qui  vivent  miférablement  de 
la  contrebande  à  Sainte-Marthe ,  fur  la  riviere  de  la  Ha¬ 
che,  dans  d’autres  endroits  encore,  deviendront  cultiva¬ 
teurs.  Qu’à  cet  efprit  de  deftruétion  qui  a  fait  julqu’ici 
la  bafe  de  fa  politique ,  elle  fubftitue  des  principes  de 
modération  &  d’humanité  ;  &  l’on  verra  les  Motilones , 
les  Guajaros ,  tous  les  fauvages  qui  environnent  test  der¬ 
rières  de  fes  établiffemens ,  ou  qui  en  interceptent  la 
communication,  s’emprefler  de  former  des,  liaifons  qui  de¬ 
viendront  néceffairement  &  réciproquement  utiles.  Alors 
les  provinces  fituées  entre  la  Magdcjaine  &  l’Orénoque , 
s’élèveront  à  l’éclat  auquel  la  nature  les  appelle.  Elles  fur- 
pafîeront  en  productions  riches  &  variées ,  tant  de  colo¬ 
nies  dont  on  vante  depuis  fi  long-tems  la  fertilité.  Ces 
grafids  objets  font  fi  fenfibles ,  qu’il  feroit  inutile  de  s’y 
arrêter  davantage.  Nous  nous  hâterons  de  parler  du  Chili. 

Fin  du  feptieme  Livre . 
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Des  établi ffemens  £5?  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

L  I  V  -R  E  H  UITIEME. 


Conquête  du  Chili  &  du  Paraguay  par  F Ef pagne. 
Principes  fur  lefquels  cette  nation  conduit  fes  co¬ 
lonies. 

JL/E  pays  connu  fous  le  nom  de  Chili,  eft  borné  à 
l’Orient  par  d’immenfes  déferts  qui  aboutiflent  au  Para¬ 
guay.  Du  côté  de  l’Occident,  il  s’étend  fur 'la  mer  du 
Sud ,  des  frontières  du  Pérou  au  détroit  de  Magellan. 
Les  Incas  fournirent  à  leurs  fages  loix  une  partie  de  cette 
vafte  contrée,  &  ils  fe  propofoient  d’alfujettir  le  relie; 
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mais  ils  trouvèrent  des  difficultés  qu’ils  ne  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpagnols ,  auffi-tôt 
qu’ils  eurent  fait  la  conquête  des  principales  provinces  du 
Pérou.  Almagro  parti  de  Cufco  au  commencement  de 
1535  ,  traverfa  les  Cordelieres  ;  &  quoiqu’une  grande 
partie  des  foldats  qui  le  fuivoient  eulfent  péri  dans  ce 
trajet,  il  fut  reçu  avec  une  foumiffion -entière  par  les  peu¬ 
ples  anciennement  dépendans  du  trône  qu’on  venoit  de 
renverfer.  La  terreur  de  fes  armes  lui  auroit  fait  obtenir 
vraisemblablement  de  plus  grands  avantages ,  fi  des  inté¬ 
rêts  particuliers  ne  l’euflent  ramené  au  centre  de  l'em¬ 
pire  où  il  trouva  une  mort  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  1541.  Valdivia, 
qui  les  conduifoit ,  y  pénétra  avec  une  facilité  extrême. 
Les  nations  qui  Fhabitoient  vouloient  faire  leur  récolte. 
Dès  qu’elle  fut  finie,  on  prit  les  armes.  La  guerre  dura 
dix  ans  fans  interruption. ,  A  la  vérité  quelques  cantons , 
découragés  par  les  pertes  continuelles  qu’ils  faifoieîit, 
avoient  pris  le  parti  de  fe  foutnettre;  mais  d’autres  dé- 
fendoient  toujours  leur  liberté  ,  quoiqu’avec  un  défavan- 
tage  prefque  continuel. 

Un  capitaine  Indien  ,  à  qui  fou  Age  &  fes  infirmi¬ 
tés  ne  permettoient  pas  de  fortir  de  fa  cabane  ,  en- 
tendoit  toujours  parler  de  t#s  malheurs.  Le  chagrin  de 
voir  les  fiens  conftamment  battus  par  une  poignée 
d’étrangers ,  lui  donna  des  forces.  Il  forma  treize  com¬ 
pagnies  de  mille  hommes  chacune  qu’il  mit  à  la 
queue  l’une  de  l’autre,  &les  mena  à  l’ennemi.  Si  la  pre¬ 
mière  étoit  mife  en  déroute,  elle  devoir,  au  lieu  de  le  re¬ 
plier  fur  la  fécondé ,  aller  fe  rallier  fous  la  proteélion  de  la 
derniere.  Cet  ordre,  qui  fut  fidèlement  fuivi,  déconcerta 
les  Efpagnols.  Ils  enfoncèrent  fucceflivemeut  tous  les 
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corps,  fans  en  retirer  aucun  avantage.  Les  hommes  & 
les  chevaux  ayant  également  befoin  de  repos  ,  Valdi- 
via  ordonna  la  retraite  vers  un  défilé,  où  il  prévoyoit 
qu’il  feroit  aifé  de  le  défendre.  On  ne  lui  donna  pas  le 
tems  d’y  arriver.  Les  Indiens  de  Farriere-garde  s’en  étant 
emparés  par  des  voies  détournées,  tandis  que  ceux  de 
l’avant-garde  Envoient  fes  pas  avec  précaution ,  il  fut  en¬ 
veloppé  &  malfacré  avec  les  cent  cinquante  cavaliers  qui 
formoient  la  troupe.  On  lui  verfa,  dit-on,  de  l’or  fondu 
dans  la  bouche.  Abreuve-toi  donc  de  ce  métal  dont  tu 
es  fl  altéré ,  lui  crioient  ces  fauvages. 

Ils  profitent  de  leur  victoire  pour  porter  la  défolation 
&  le  feu  dans  les  établilïemens  Européens.  Plufieurs  fu¬ 
rent  détruits,  &tous  auraient  eu  la  même  deftinée,  fi  des 
forces  confidérables  arrivées  à  propos  du  Pérou ,  n’euf- 
fent  mis  les  vaincus  en  état  de  défendre  leurs  polies  les 
mieux  fortifiés.  On  s  étendit  un  peu  dans  la  fuite ,  mais 
on  ne  fit  jamais  un  pas  fans  combattre.  De  toutes  les 
contrées  du  nouveau-monde  où  les  Efpagnoîs  ont  voulu 
établir  leiu  domination,  c’eft  celle  où  ils  ont  toujours 
trouvé ,  où  ils  trouvent  encore  une  plus  grande  réfifiance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis,  font  les  habitans 
d’Arauco  &  de  Tucapel,  ceux  qui  habitent  au  Sud  de 
la  riviere  de  Biobio  ou  qui  s’étendent  vers  les  Cordelie- 
res.  Leurs  mœurs,  qui  refiemblent  beaucoup  plus  à  cel¬ 
les  des  fauvages  de  1  Amérique  feptentrionale  qu’aux  mœurs 
des  Péruviens  leurs  voifins,  les  rendent  redoutables.  Ils 
ne  portent  à  la  guerre  que  leurs  corps ,  &  ne  traînent  après 
eux  ni  tentes,  ni  bagages.  Les  mêmes  arbres  dont  ils 
tirent  leur  nourriture,  leur  fourniffent  les  lances  &  les 
javelots  dont  ils  font  armés.  Allurés  de  trouver  dans  un 
lieu  ce  qu  ils  avoient  dans  un  autre ,  ils  abandonnent  fans 
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regret  le  pays  qu’ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Tout  fé- 
jour  leur  eft  égal.  Leurs  troupes ,  fans  embarras  de  vi¬ 
vres  ni  de  munitions ,  fe  meuvent  avec  une  agilité  furpre- 
nante.  Ils  expofent  leur  vie  en  hommes  qui  n’y  font  pas 
attachés  ;  &  s’ils  perdent  leur  champ  de  bataille ,  ils  re¬ 
trouvent  leurs  magafins  &  leurs  campemens  par-tout  où 
il  y  a  des  terres  couvertes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  à  fe  joindre  à 
eux  pour  attaquer  l’ennemi  commun  ,  ce  qui  s’appelle 
faire  courir  la  flèche  ;  parce  que  cet  appel  vole  d’une 
habitation  à  l’autre  avec  autant  de  célérité  que  de  fe- 
cret.  Le  plus  fouvcnt  un  ivrogne  crie  qu’il  fltut  prendre 
les  armes.  Les  efprits  s’échauffent  ;  on  choifit  un  chef, 
&  voilà  la  guerre.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit  fixée 
pour  commencer  les  hoflilités ,  on  tombe  fur  le  premier 
village  où  il  y  a  des  Efpagnols ,  &  de-là  le  carnage  efl: 
porté  dans  d’autres.  Tout  y  efl:  maflàcré  ,  excepté  les 
femmes  blanches  ,  qu’on  ne  manque  jamais  d’amener. 
C’eft-là  l’origine  de  tant  d’indiens  blancs  &  blonds. 

Avant  que  l’ennemi  ait  pû  raflTembler  fes  forces ,  ils 
fe  réunifient.  Leur  armée,  quoique  plus  redoutable  par 
le  nombre  que  par  la  difeipline ,  ne  craint  pas  d’attaquer 
les  portes  les  mieux  fortifiés.  Ces  emportemens  leur 
réufliflent  fouvent  ,  parce  qu’ils  reçoivent  continuelle¬ 
ment  des  fecours  qui  les  empêchent  de  fentir  leurs  per¬ 
tes.  S’ils  en  font  d’afiez  marquées  pour  fe  rebuter ,  ils  fe 
retirent  à  quelques  lieues,  &  cinq  ou  fix  jours  après  ils 
vont  fondre  d’un  autre  côté. 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lorfqu’ils  font 
enveloppés*  S’ils  peuvent  gagner  un  lieu  d’un  accès  dif¬ 
ficile  ,  ils  fe  jugent  vainqueurs.  La  tête  d’un  Efpagnol 
qu’ils  portent  en  triomphe,  les  confole  de  la  mort  de  cent 
Indiens.  Un  tel  peuple  vaincra. 
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Le  pays  ePe  il  va  de ,  que  lorfqu’ils  fc  voient  trop  preF 
les ,  ils  abandonnent  leurs  poffeffions ,  &  s’enfoncent 
dans  des  forêts  impraticables.  Fortifiés  par  d’autres  In* 
diens  ,  ils  ne  tardent  pas  à  revenir  dans  les  contrées  qu’ils 
habïtoient.  C’ed  ce  mélange  de  fuite  &  de  réfiffoncë, 
d’audace  &  de  crainte ,  qui  les  rend  indomptables. 

La  guerre  ed  pour  eux  une  efpece  d’amufement.  Com¬ 
me  ils  la  font  ians  frais  &  fans  embarras  ,  ils  n’en  crai¬ 


gnent  pas  la  durée ,  &  ont  pour  principe  de  ne  jamais 
demander  la  paix.  La  fierté  Efpagnole  doit  le  plier  à  en 
faire-  toujours  les  premières  ouvertures.  Lôrfqu’elîes  font 
favorablement  reçues ,  on  tient  une  conférence.  Le  gou¬ 
verneur  du  .Chili  &  le  général  Indien,  accompagnés  nies 
capitaines  les  plus  diflingués  des  deux  partis  ,  règlent 
dans  les  plaifirs  de  la  table ,  les  conditions  de  l’accom¬ 
modement;  Il  en  coûte  toujours  quelques  préléns  aux 
Efpagnols  ,  qui  après  dent  tentatives  inutiles  ,  ont  été 
forcés  de  renoncer  à  l’efpoir  d’étendre  leur  territoire,  & 
réduits  à  couvrir  leurs  frontières  par  des  forts  placés  de  dit- 
tance  en  didance.  Ces  précautions  ont  pour  objet ,  d’em¬ 
pêcher  les  Indiens  fournis  de  fe  réunir  aux  fauvages  indé- 
pendans ,  &  ceux-ci  de  faire  des  incurfions  dans  les  colonies. 
xxxn  Elles  font  répandues  fur  les  bords  de  la  mer  du  Sud* 
Etat  attueî  Un  défert  de  quatre-vingts  lieues  les  fépare  du  Pérou , 

des  £.fpa-  pil]e  de  Chiloé  les  borne  du  côté  du  détroit  de  Ma¬ 
gnol  s  au 

Chili.  geîlan.  Sur  cette  grande  étendue  de  côtes ,  on  ne  trouve 
de  peuplades  que  Valdivia  ,  la  Conception ,  Vaîparayfo  , 
Coquimbo ,  ou  la  Serena ,  qui  font  en  même  tems  des 
ports.  Dans  l’intérieur  des  terres  foumifes,  efl  Sant-Iago, 
capitale  de  la  colonie.  Loin  de  ces  bourgades,  il  n’y  a 
ni  cultures,  ni  habitations.  Les  bàtimens  font  bas  par¬ 
tout  ,  de  brique  crue ,  &  le  plus  fouvent  couverts  de 
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paille.  Cette  maniéré  de  fe  loger  convient  également  & 
à ,1a  nature  du  pays,  où  les  tremblemens  de  terre  font, 
fréquens ,  &  à  l’indolence  des  habitans  . 

-  Ils  font  robuftes ,  bien  faits,  mais  en  petit  nombre. 
Dans  ce  grand  établissement ,  il  n’y  a  pas  vingt  mille 
blancs ,  &  pas  plus  de  foixante  mille  nègres  ou  Indiens , 
en  état  de  porter  les  armes.  Le  militaire  de  cette  colo¬ 
nie  étoit  autrefois  de  deux  mille  hommes  ;  leur  entretien 
fut  trouvé  trop  cher  ,  on  les  rédnifit  à  cinq  cents  au 
commencement  du  fiécle.  La  tranquillité  n’y  a  pas  été 
altérée  par  ce  changement ,  parce  que  les  Indiens  n’y 
payent  point  de  capitation,  &  qu’ils  y  font  traités  avec 
plus  d’humanité  que  dans  les  autres  provinces  conquî¬ 
tes.  :  La  valeur  avec  laquelle  ils  avoient  défendu  leur  li¬ 
berté,  leur  fit  obtenir  des  conditions  plus  avantageufes 
lors  même  qu’ils  eurent  le  malheur  de  la  perdre  ;  &  la 
crainte  de  les  voir  fe  réunir  aux  nations* voifines  &  indé¬ 
pendantes ,  a  toujours  empêché  depuis  qu’on  ne  violât 
cette  capitulation. 

Si  le  Chili  eft  un  défert ,  ce  n’eft  pas  la  faute  du  cli¬ 
mat,  un  des  plus  fams  que  l’on  connoifle.  Le  voifinage 
des  Cordeiieres  lui  donne  une  délicieufe  température ,  que 
fa  pofition  ne  permettoit  pas  d’elpérer.  Il  n’y  a  point  de 
province  dans  la  métropole,  dont  le  féjour  puifle  être 
plus  agréable.  . 

On  a  trop  exalté  la  richelfe  de  fes  mines  d’or.  Leurs 
produits  réunis  11e  pafient  pas  annuellement  cinq  millions. 
On  lès  exportoit  autrefois  en  nature.  Depuis  1749  ,  ils 
font  fabriqués  dans  l’hôtel  des  monnoies  établi  à  Sant¬ 
iago.  L’excellent  cuivre  qui  fort  des  mines  de  Coquim- 
bo,  fe  répand  dans  tout  le  Pérou. 

Une  richelfe  plus  réelle ,  quoique  moins  agréable  1 
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las  poffeffeurs ,  c’efi  la  fertilité  du  fol.  Elle  efl  prodigieiée. 
Tous  les  fruits  de  l’Europe  fe  font  perfectionnés  fous  cet 
heureux  climat.  Le  vin  en  feroit  exquis ,  fi  la  nature  étoit 
fécondée  par  fart.  La  récolte  des  grains  paife  pour  mau- 
vaife ,  lorfqu’elle  ne  rend  pas  au-délà  de  cent  pour  un. 

LHfons  -^Elgré  ces  avantages ,  le  Chili  n’a  point  de  liaifon  di- 

du  Chili  reéte  avec  la  métropole.  Toutes  fes  opérations  de  com- 

aveclesin-jïlerce  fe font  avec  le  Pérou»  le  Paraguay  -  &les  fauvages 
ci;  eus,  avec  P  _  .  3  •  &  J 

le  Pérou  ,  de  la  propre  frontière. 

&  avec  le  On  vend  à  ces  barbares  des  marchandées  communes 
araguciy.  ^  peu  va]eur>  qs  donnent  en  échange  des  bœufs, 

des  chevaux,  leurs  propres  enfans,  qu’ils  facrifient  aux 
plus  vils  objets. 

Quelque  paffion  qu’ils  aient  pour  ces  bagatelles  quand 
ils  les  voient,  ils  n’y  penfent  point  lorfqu’elles  ne  font 
pas  expofées  à  leurs  regards  avides:  auffi  ne  fortent-ils. 
pas  de  leur  défert  pour  fe  les  procurer  ;  on  efl  réduit  à 
les  leur  apporter.  L’Efpagnol  qui  veuf  entreprendre  ce 
commerce ,  s’adrelfe  d’abord  aux  chefs  de  famille ,  feuls 
dépofitaires  de  l’autorité  publique.  Lorfqu’il  a  obtenu  la 
permiffion  de  vendre ,  il  parcourt  les  habitations ,  &  donne 
indifféremment  fes  marchandées  à  tous  ceux  qui  en  de¬ 
mandent.  Quand  il  ne  lui  refie  plus  rien,  il  annonce  fon 
départ  ,  &  tous  les  acheteurs  s’empreffent  de  lui  livrer 
dans  le  premier  village  où  il  s’efl  montré ,  les  effets  dont 
on  efl  convenu.  Il  n’y  a  jamais  eu  d’exemple  de  la  moin¬ 
dre  infidélité.  On  lui  donne  une  elcorte  ,  qui  l’aide  à 
conduire  jufqu’à  la  frontière  les  troupeaux  &  les  efclaves 
qu’il  a  reçus  en  paiement. 

Jufqu’en  1724,  on  vendoit  à  ces  fauvages  du  vin  & 
des  liqueurs  fortes,  dont  ils  ont  la  palîion  comme  pief* 
que  tous  les  peuples.  Dans  leur  ivreffe  ils  prenoient  les 

armes  ; 
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armes  ;  ils  maflacrôient  tous  les  Efpagnols  qu’ils  rencon¬ 
traient;  ils  fondoient  inopinément  furies  forts;  ils  por- 
toient  la  défolation  dans  les  campagnes  de  leur  voifi- 
nage.  Ces  expériences  cent  fois  répétées,  ont  fait  fé- 
vêtement  profcrire  un  genre  de  commerce  fi  dange¬ 
reux.  On  recueille  tous  les  jours  le  fruit  de  cette  poli¬ 
tique.  Les  mouvemens  de  ces  peuples  font  moins  fré- 
quens  &  moins  dangereux.  C’efl  à  la  faveur  de  cette 
tranquillité ,  que  s’accroilfent  fenfiblement  les  liaifons 
qu’on  entretenoit  avec  eux.  Mais  il  n’eff  guère  polfible 
qu’elles  deviennent  jamais  auffi  confidérables  que  celles 
qu’on  a  avec  le  Pérou* 

Le  Chili  fournit  au  Pérou  chaque  année  une  grande 
abondance  de  cuirs,  de  lruits  fecs,  de  cuivre,  de  viande 
falée ,  de  chevaux  ,  de  chanvre ,  de  fain-doux  ,  de  fro¬ 
ment  &  d’or.  Il  en  tire  par  voie  d’échange,  du  tabac, 
du  lucre ,  du  cacao ,  de  la  fayanee ,  des  draps ,  des  toi¬ 
les,  des  chapeaux-  fabriqués  à  Quito,  tous  les  objets  de 
luxe  arrivés  d’Europe.  C’étoit  autrefois  à  la  Concep¬ 
tion  ,  c’eft  maintenant  à  Valparayfo  qu’abordent  les  vaif- 
feaux  expédiés  de  Callao  pour  former  cette  communica¬ 
tion.  Les  voyages  furent  quelque  tems  fi  longs,  qu’il 
falloir  compter  fur  une  année  entière  pour  l’aller  &  le  re¬ 
tour.  Jamais  on  n’avoit  olé  perdre  les  terres  de  vue,  & 
on  s’étoit  réduit  à  louvoyer  continuellement.  U11  pilote 
Européen  qui  avoit  obfervé  les  vents  ,  n’employa  qu’un 
mois  à  cette  navigation.  On  le  crut  forcier.  L’inquifi- 
tion ,  qui  eft  ridicule  par  fon  ignorance  quand  elle  n’elf 
pas  odieufe  par  fes  fureurs ,  le  fit  arrêter.  Son  journal 
fut  fa  juftification.  On  reconnut  que  pour  avoir  le  même 
fuccès,  il  ne  falloir  que  s’éloigner  des  côtes.  Bientôt  fa 
méthode  fut  adoptée  uniVerfellement* 
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Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce  avec  le  Pa* 
raguay,  efl  bien  différente.  La  communication  des  deux 
colonies  ne  fe  fait  point  par  mer.  Il  faudrait  ,  ou  palier 
le  détroit  de  Magellan ,  ou  doubler  le  cap  de  Horn  ;  deux 
routes  que  les  Efpagnols  ne  prennent  jamais  fans  la  plus 
grande  néceffité.  On  a  trouvé  plus  court ,  plus  fur ,  & 
même  moins  difpendieux ,  de  fe  fervir  de  la  voie  de  ter¬ 
re,  quoiqu’il  _y  ait  trois  cents  lieues  de  Sant-Iago  à  Bue- 
nos-Ayres ,  &  qu’il  en  faille  faire  quarante  dans  les  nei¬ 
ges  &  les  précipices  des  Cordelières. 

Le  Chili  envoie  au  Paraguay  des  étoffes  de  lame,  ap¬ 
pelles  ponchos,  qui  fervent  à  faire  des  manteaux.  Il 
envoie  des  vins ,  des  eaux-de-vie ,  des  huiles ,  fur-tout 
de  l’or.  Il  reçoit  en  payement  de  la  cire  ,  un  fuif  propre 
à  faire  du  favon,  l’herbe  du  Paraguay,  des  marchandées 
d’Europe,  &  autant  de  nègres  que  Buenos-Ayres  peut 
lui  en  fournir.  Ceux  qui  viennent  par  Panama ,  détruits 
en  partie,  par  une  longue  navigation  &  par  des  climats 
diverfifiés ,  font  plus  chers  &  moins  ro  bu  fies. 

Le  Chili  forme  un  état  tout-à-fait  diftinél  du  Pérou. 
Son  chef,  abfolu  dans  les  affaires  politiques ,  civiles  & 
militaires ,  efl  indépendant  du  vice-roi ,  dont  l’autorité  fe 
réduit  à  nommer  par  provilion  à  ce  gouvernement  lorfque 
la  mort  furprend  celui  qui  en  efl  pourvu,  avant  que  la 
métropole  lui  ait  défigné  un  fuccefîeur.  Si  dans  quelques 
occafions  il  s’efl  mêlé  de  l’adminiflration  du  Chili ,  il 
y  a  été  autorifé  par  une  confiance  particulière  de  la  cour, 
par  la  déférence  qu’on  a  eue  pour  l’éminence  de  fa  place  „ 
ou  par  l’ambition  que  les  hommes  puiffans  ont  d’étendre 

•^7-  ht  tvttt 

^Erbiiffe-  ^es  b°mes  de  ^eur  pouvoir.  Le  Paraguay  y  jouit  de  la 
ment  des  même  indépendance. 

Efpagnols  £c  paniguav  efl  borné  au  Nord  parla  riviere  des  A  ma- 
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portes ,  au  Midi  par  la  terre  Magellanique ,  au  Levant 
•par  le  Brefil ,  au  Couchant  par  le  Chili  &  le  Pérou.  Il 
tire  fou  nom  d’un  grand  fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xa- 
rayès,  qui  coule  à-peu-près  du  Nord  au  Sud,  &  qui  après 
avoir  fait  de  longs  détours  dans  un  cours  immenfe ,  va 
fe  perdre  dans  la  mer  par  les  trente-cinq  degrés  de  latitude 
méridionale. 

Cette  région  ,  qui  a  environ  cinq  cents  lieues  de  long 
fur  trois  cents  de  large ,  préfente  de  grandes  variétés.  On 
y  trouve  de  vaftcs  forêts  ,  de  longues  chaînes  de  monta¬ 
gnes  ,  des  terres  baffes  fubmergées  une  grande  partie  de 
l’année ,  des  marais  dont  les  eaux  corrompent  l’air  habi¬ 
tuellement.  Les  peuples  errans  dans  ces  délerts  ont  tous 
le  teint  plus  ou  moins  olivâtre ,  la  taille  au-deflus  de  la 
médiocre ,  le  vifage  plat.  Les  hommes ,  les  enfans  ,  vont 
nuds  ordinairement  ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds  ;  & 
les  femmes  ne  font  couvertes  qu’autant  que  l’exige  la  pu¬ 
deur  la  plus  relâchée.  Il  n’y  a  pas  de  voyageur  qui  n’ait 
peint  ces  nations  de  couleurs  odieufes.  Tous  les  témoi¬ 
gnages  fe  réunifient  pour  aflurer  qu’elles  font  llupides  , 
inconftantes ,  perfides,  voraces,  adonnées  à  l’ivrognerie, 
fans  aucune  prévoyance,  d’une  indolence  exceflîve.  Les 
événemens  attefient  leur  lâcheté.  Si  quelques-unes  ont 
montré  dans  certaines  occafions  une  efpece  de  fureur, 
elles  font  due  à  l’attrait  du  brigandage  ou  à  la  pallion  de 
la  vengeance. 

La  chafle  ,  la  pêche,  les  fruits  fativages  ,  le  miel ,  qui 
eft  commun  dans  les  forêts  ,  les  racines  qui  croifient  laus 
culture,  forment  leur  nourriture  ordinaire.  Peu  y  ajoutent 
le  mays  &  le  manioc.  Pour  trouver  une  plus  grande  abon¬ 
dance  de  ces  produétions  ,  les  Indiens  changent  fouvent 
de  demeure.  Comme  ils  n’ont  à  porter  avec  eux  que  quel- 
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ques  vafes  de  terre,  &  qu’on  trouve  par-tout  des  bran¬ 
ches  d’arbres  pour  former  des  cabanes ,  ces  émigrations 
font  extrêmement  faciles.  Quoique  chaque  individu  fe 
croie  libre  ,  &  qu’ils  vivent  tous  dans  une  indépendance 
abfolue  les  uns  des  autres ,  la  néceflité  de  fe  défendre  leur 
a  appris  à  former  entr’eux  une  efpece  de  fociété.  Quelques 
familles  fe  réunifient,  fous  la  direction  d’un  conducteur 
de  leur  choix.  Ces  affociations  plus  ou  moins  nombreu- 
fes ,  félon  la  réputation  &  la  capacité  du  chef,  fe  diffipent 
avec  la  même  facilité  qu’elles  fe  font  formées. 

.  La  découverte  du  fleuve  Paraguay,  appellé  depuis  Rio 
de  la  Plata,  fut  faite  en  1516  par  Diaz  de  Solis,  grand 
pilote  de  Caftille.  Il  fut  mis  à  mort,  avec  la  plupart  des 
fiens  ,  par  les  fauvages  ,  qui ,  pour  éviter  les  fers  qu’on 
leur  préparoit ,  traitèrent  quelques  années  après  de  la  mê¬ 
me  maniéré  les  Portugais  du  Bréfil. 

Les  deux  nations  rivales  également  effrayées  par  ces 
revers ,  perdirent  le  Paraguay  de  vue ,  &  tournèrent  leur 
avarice  d’un  autre  côté.  Lehazard  y  ramena  les  Efpagnols 
en  1526.  7 

Sebaftien  Cabot,  qui  en  1496  avoit  fait  la  découverte 
de  Terre-Neuve  pour  l’Angleterre ,  la  voyant  trop  occu¬ 
pée  de  lès  affaires  domeftiques  pour  fonger  à  former 
des  établiflemens  dans  le  nouveau-monde ,  porta  fes  talens 
en  Efpagne ,  où  fa  réputation  le  fit  choifir  pour  une  ex¬ 
pédition  brillante. 

La  Victoire  ,  ce  navire  fameux  pour  avoir  été  le  pre¬ 
mier  qui  ait  fait  le  tour  du  monde ,  le  feul  de  l’efcadre  - 
de  Magellan  qui  fût  revenu  en  Europe ,  avoit  rapporté 
beaucoup  d’épiceries  des  Moluques.  L’avantage  qu’011 
retira  de  cette  vente ,  fit  décider  un  nouvel  armement  9 
qui  fut  confié  aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant  la  route 


- 


philofophique  &  politique.  ta; J 

qui  avoit  été  tenue  dans  le  premier  voyage,  ce  naviga¬ 
teur  arriva  à  l’embouchure  de  la  Plata.  Soit  qu  il  man¬ 
quât  de  vivres  pour  poulier  plus  loin.  Toit,  comme  il 
eft  plus  vraifemblable,  que  fes  équipages  commençaf- 
fent  à  le  mutiner ,  il  s’y  arrêta.  Il  remonta  le  fleuve  , 

&  bâtit  une  forterefle  à  l’entrée  de  la  rivière  de  Rio- 
tercero  ,  qui  fort  des  montagnes  du  Tucuman.  Tous 
les  événemens  qui  luivirent  cet  établiffement ,  furent 
marqués  par  des  prodiges  dans  les  hiltoires  Efpagno- 
les.  Pour  en  faire  voir  l’impofture,  il  fuffira  d’en  con- 
ferver  le  ton  &  le  flyle. 

Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder  le  premier  bou- 
levard ,  bâti  fur  les  heureux  bords  du  Paraguay ,  pour 
mettre  aux  mains  des  Efpagnols  toutes  les  richefles 
d’un  monde  créé  par  le  ciel,  pour  le  peuple  de  la  chré¬ 
tienté  le  plus  fidele  à  Dieu.  Si  le  gouverneur  avoit  eu 
feulement  autant  de  foldats  qu’il  y  avoit  de  nations  à 
combattre  ou  à  repoufler  ,  il  le  fût  repofé  de  la  con¬ 
quête  du  Paraguay  fur  le  fang  Elpagnol ,  fécond  en 
viétoires.  Mais  on  ne  lui  avoit  donné  que  cent  vingt 
hommes  contre  des  peuples  innombrables.  Il  crut  donc 
devoir  alfurer  fa  fituation  par  une  alliance  avec  les  Tim¬ 
briez  ,  nation  voifine  de  fon  gouvernement.  Mangora  , 
leur  cacique  ,  fut  charmé  du  caraélere  de  Nuno  ,  ac¬ 
cepta  des  propofitions  qui  dévoient  l’honorer  &  le  dil- 
tinguer  de  cette  foule  de  fauvages ,  deftinés  un  jour  à 
n’être  que  les  efclaves  de  la  nation  maître  Te  du  nou¬ 
veau-monde.  L’ Elpagnol  reçut  avec  bonté  les  vifites 
de  fon  allié.  Mais  admirez  la  puiffance  de  l’amour , 
qui ,  non  content  de  triompher  des  dieux  &  des  hé¬ 
ros  ,  fe  plaît  encore  à  vaincre  la  férocité  des  nations 
barbares.  Son  carquois  a  des  flèches  plus  fures  & 
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plus  mortelles ,  que  les  dards  empoifonnés  de  l’Indien. 

Un  de  fes  traits  partit  des  yeux  d’une  Efpagnole.  Ce- 
toit  Luce  Miranda  ,  époufe  de  l’invincible  capitaine  Se- 
baftien  Hurtado.Dès  ce  moment,  le  cacique  blefle  devint 
furieux,  &  fentit  qu’en  vain  l’Amérique  efpéroit  ré  lifter 
à  un  peuple ,  dont  chaque  folcîat  détruifoit  des  armées, 
&  dont  chaque  femme  pouvoit  mettre  à  fes  pieds  tous 
leurs  chefs.  Il  ofa  avouer  la  défaite  à  celle  qui  ne  dai- 
gnoit  pas  s’en  appercevoir.  Mais  pour  furprendre  par  la 
rufe  une  proie  qu’il  ne  fe  flattoit  pas  d'enlever  par  force, 
il  tendit  un  piège  à  l’ambition  de  Hurtado.  Il  l’invita 
donc  à  venir  recevoir  avec  Miranda  les  hommages  de 
toute  la  nation  ,  en  lui  faifant  entendre  qu’une  beauté 
née  pour  triompher  dans  les  deux  mondes  ,  achèverait 


Timbriez  qui  pourraient  douter  de  la  fupériorité  d’un 
peuple  fi  renommé  ,  quand  ils  verraient  à  quelle  fource 
d’héroïTme  les  Européens  puifoient  ce  courage  qui  les  rem 
doit  fi  facilement  les  maîtres  de  la  terre  :  car  le  bruit  des 
conquêtes  de  ï’Efpagne  avoit  volé  d’un  tropique  à  l’autre 
fur  les  aîles  de  la  terreur,  plus  fortes  ,  plus  rapides  que 
celles  de  la  victoire. 

Hurtado,  que  fa  charte  compagne  avoit  inftruit  de  la 
funefte  paillon  du  cacique ,  crut,  par  pitié ,  devoir  trom¬ 
per  un  amour  qu’il  n’auroit  pu  éteindre  que  dans  le  fang 
de  cet  infoi tuné.  Il  lui  répondit,  qu’un  foldat  Européen 
n  oferoit  quitter  fon  camp  ou  fa  garnifon,  fans  la  permîft 
fion  du  général  ou  du  gouverneur ,  ni  demander  fans 
honte  une  pareille  grâce  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
combattre  ex  vaincre.  Le  cacique  éclairé  par  l’amour, 
qui  femble  ne  garder  fon  bandeau  que  pour  les  amans 
heureux ,  vit  bien  que  l’Efpagnol  fe  jouait  de  fa  paffion; 
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&  Tentant  qu’il  ne  {croit  'heureux  que  par  la  mort  de  Ion 
rival,  il  réfolut  de  le  perdre.  Ce  devoit  Être  par  une  tra- 
îiifon.  Hurtado  ne  poùvôit  craindre  que  les  Mies.  _ 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efpagnol  étoit  forti  de 
la  gamifon  avec  cinquante  de  fes  invincibles  fcldats  , 
pour  aller  chercher  des  vivres  à  la  pointe  de  l’épée.  La 
gamifon  fe  trouvoit  extrêmement  affaiblie  par  l’éloigne¬ 
ment  de  ce  capitaine.  Mangora  ne  tarde  pas  à  former  un 
corps  de  quatre  mille  Indiens  ;  il  les  cache,  bien  armés, 
dans  un  marais  couvert  ,  voifin  de  la  citadelle.  Enfuite 
marchant  aux  portes  de  la  place  avec  trente  des  fims  char¬ 
gés  de  fubfiftances ,  il  fait  dire  à  Lara  qu  ayant  appris  que 
Tes  Efpagnols ,  fes  amis,  manquoient  de  vivres,  il  s’étoit 
emprelfé  de  venir  leur  en  offrir  ,  en  attendant  le  retom 
du  convoi  qui  devoit  leur  en  apporter.  La  générofité  du 
général  étoit  trop  éloignée  de  la  méfiance ,  pour  foupçon- 
ner  les  pieges  de  la  perfidie  dans  les  préfens  &  les  offres 
volontaires  d’un  allié.  Lara  reçut  le  cacique  avec  les  témoi¬ 
gnages' les  plus  fmeeres  de  la  reconnoifîance ,  &  voulut  le 
régaler  avec  fa  troupe,  de  tout  ce  qu’il  put  joindre  de  pro- 
vifions  étrangères  de  l’Europe ,  aux  mets  naturels  du  pays. 
On  fit  un  feflin  de  ce  mélange  ;  &  de  l’ivreffe  de  la  débau¬ 
che  ,  on  tomba  dans  les  filets  du  fommeil ,  ou  plutôt  de  la 
mort. 

Le  cacique  avoit  prémuni  fon  efeorte  &  fa  troupe  em- 
bufquées.  Tout  étoit  prévu  &  concerté  pour  confommer 
la  plus  lâche  des  trahifons.  A  peine  les  Efpagnols  s  é- 
toient  endormis  ,  que  la  lueur  des  flammes  qui  aévo- 
roient  le  magafin  ,  avertit  les  Timbuez  de  marchei  au 
faccagement  de  la  place.  Les  foldats  qui  dévoient  la  gar¬ 
der  ,  mal  éveillés  par  le  bruit  &  la  clarté  de  1  incendie  , 
coururent ,  encore  ivres ,  pour  l’éteindre.  Durant  ce  de- 
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l'ordre ,  les  auteurs  de  la  trame  ouvrent  les  portes  à  leurs 
compagnons ,  &  tous  enfemble  fondent  le  poignard  à  la 
mam  fur  les  Efpagnols  ,  qui  ne  favent  fuir  ni  le  feu ,  ni 
l’ennemi.  Lara  mortellement  blelfé,  longe  moins  à  retirer 
la  flèche  de  fes  flancs ,  qu’à  enfoncer  fou  épée  au  cœur 
de  Mangora.  Le  cacique  &  lui  tombent ,  en  fe  déchi¬ 
rant  mutuellement  :  ils  expirent  enfemble  dans  un  torrent 
formé  du  fang  des  Efpagnols  &  des  fauvages,  de  ce  flmg 

qui  ne  pouvoit  fe  mêler  &  fe  confondre  que  dans  le 
carnage. 

Il  ne  reftoit  dans  la  place  que  quatre  femmes  &  quatre 
enfans  avec  Miranda  ,  caufe  innocente  &  maîheureufe 
d’une  fcène  fi  tragique.  Ces  trilles  victimes  furent  em¬ 
menées  à  Siripa,  frere  &  fuccefleur  du  perfide  cacique. 
L’amour  de  celui-ci  pafl'a  dans  le  cœur  de  fon  frere 
comme  un  feu  échappé  de  fes  cendres.  Semblable  au  foleil 
même  qui  luit  fur  les  riches  bords  du  Paraguay,  Miranda 
ne  pouvoit  briller  aux  yeux,  fans  embrafer  tout  ce  qui  la 
voyoit.  Mais  fes  traits  portoient  dans  les  âmes  éprifes 
tantôt  la  rage  du  défefpoir,  &  tantôt  les  douces  foiblefles 
de  la  foumiflïon  &  de  la  priere.  Siripa  fe  jette  à  fes 
pieds,  lui  déclare  que  non-feulement  elle  efl  libre,  mais 
qu’elle  doit  régner  fur  le  chef  &  le  peuple  ,  que  fes  char¬ 
mes  enflent  fournis  à  l’Efpagne  plus  fûrement  que  les 
armes  d’une  nation  victorieufe.  Comment  pourroit-elle 
encoie,  ajouta-t-il ,  ne  pas  oublier  un  époux  malheureux, 

&  fans  doute  tombé  fous  les  flèches  des  Indiens  conjurés  ? 

Miranda,  plus  irritée  encore  de  l’amour  du  nouveau 
cacique,  qu’elle  n’avoit  été  infenfible  à  celui  de  fon  fre¬ 
re,  y  répondit  par  des  traits  langlans  de  mépris  &  d’in- 
fultc ,  aimant  mieux  la  mort  que  la  couronne  de  la  main 
ci  un  fauvage.  Avoit-elle  traverfé  les  mers  avec  fon  époux , 
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pour  l’abandonner  &  le  trahir  dans  un  monde  où  les  fem¬ 
mes  de  l’Europe  dévoient  l’exemple  de  la  vertu ,  comme 
les  hommes  y  donnoient  celui  de  la  bravoure  ?  Mais  Si- 
ripa  n’imaginant  pas  une  fidélité  d’une  efpece  auiïî  ex¬ 
traordinaire  à  fes  yeux  que  J’héroïfme  des  Efpagnols , 
crut  que  le  tems  affoibliroit  ces  fentimens  dans  un  fexe 
qui  n’étoit  pas  fait  pour  une  longue  réfifiance;  ou  que 
du  moins  tant  de  fierté  11e  pouvoit  être  vaincue  que  par 
la  douceur.  C’eft  en  vain  que  Miranda  repoufioit  opiniâ¬ 
tré  ment  les  attentions  du  cacique  :  il  n’oppofa  que  les 
foins  &  les  refpeéfs  à  la  confiance  de  fes  refus. 

Cependant  Hurtado  revenu  de  fon  expédition  ,  ne 
trouva  qu’un  amas  de,  cendres  enfanglantées ,  à  la  place 
où  il  avoit  laififé  une  citadelle.  Ses  yeux  cherchent  par¬ 
tout  Miranda  ,  fans  découvrir  même  l’ombre  de  cette 
époufe  fidele ,  ni  les  traces  de  fes  pieds.  Il  apprend  enfin 
qu’elle  efi  chez  les  perfides  Indiens,  qui,  dans  une  feule 
nuit,  avoient  commis  tant  de  crimes.  Aucun  danger  n’ar¬ 
rête  la  réfolution  qu’il  prend  d’arracher  Miranda  à  fes  ra- 
vifleurs.  Sa  préfence  allume  toutes  les  fureurs  de  la  ja- 
loufie  dans  l’ame  du  cacique.  Il  ordonne  aufii-tôt  la  mort 
de  cet  Efpagnol ,  dont  l’afpcét  lui  étoit  odieux  à  tant  de 
titres.  Miranda  fléchit  le  cœur  du  barbare ,  &  fait  révo¬ 
quer  l’arrêt  prononcé  contre  fon  époux.  Elle  obtient  mê¬ 
me  la  liberté  de  le  voir  quelquefois;  mais  à  condition  que 
s’ils  ofent  écouter  l’amour  &  s’abandonner  à  fes  tranf- 
ports ,  le  premier  moment  de  leur  félicité  fera  le  dernier 
de  leur  vie.  O  loi  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont  le 
roi  des  enfers  accabla  le  malheureux  Orphée  !  Comment 
pofféder  une  époufe  adorée,  &  ne  pas  la  voir!  Comment 
la  voir  long-tems  ,  fans  jouir  une  fois  de  fes  cmbrallé- 
mens  !  Qu’efpéroit  Siripa  du  tourment  où  il  avoit  çon- 
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damné  ces  époux  ?  L’amour  fe  nourrit  des  facrifices  vo¬ 
lontaires  &  des  privations  qu’il  s’impofe  ;  mais  il  s’irrite 
contre  les  loix  qu’on  lui  prefcrit.  La  défenfe  éveille  fes 
defirs ,  le  danger  accroît  fôn  audace ,  &  la  mort  meme 
femble  l’inviter  à  goûter  la  vie.  Après  avoir  paffé  des 
jours  heureux  à  fe  confoler  de  leur  efclavage ,  à  fe  bai¬ 
gner  de  ces  larmes  qui  s’attirent ,  s’efluient ,  &  fe  renou¬ 
vellent  fans  celle  dans  les  tendres  embraffemens  d’un 

i 

amour  vertueux  &  perfécuté ,  les  deux  époux  oferent  fou- 
haiter  un  de  ces  momens  délicieux  qui  rachètent  des  an¬ 
nées  de  foulfrance.  Après  s’être  vus  cent  fois ,  s’être  tout 
promis  &  tout  refufé ,  dans  l’efpérance  de  fe  revoir  en¬ 
core  pour  acquitter  les  droits  &  les  fermens  de  l’hymen  ; 
enfin  l’amour  plus  fort  que  les  fers ,  les  tyrans  &  la  mort, 
exigea  ce  doux  tribut  de  plaifir ,  dont  la  vertu  même  fait 
un  hommage  au  ciel  dans  les  bras  de  la  fidélité  conjuga¬ 
le.  Ils  jouirent  enfin  de  ce  plaifir  que  les  anges  béniffent 
autour  du ‘lit  nuptial,  en  fe  couvrant  le  vifage  de  leurs 
aîles  ,  de  peur  d’envier  aux  hommes  un  bonheur  inconnu 
dans  le  paradis.  Un  jour  le  barbare  Siripa  furprit  Hur- 
tado  dans  les  bras  de  Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée; 
&  tous  deux  traînés  de  la  couche  nuptiale  au  poteau  d  u 
fupplice ,  expirèrent  lentement  à  la  vue  F  un  de  l’autre , 
dans  les  foupirs  d’un  amour  éternel. 

Pendant  que  cette  fcène  fe  paffoit ,  Mofchera  ,  de¬ 
venu  le  chef  de  ce  qui  refloit  d’Efpagnols  ,  s’embar¬ 
qua  avec  fit  petite  troupe  fur  un  bâtiment  qui  étoit 
demeuré  à  l’ancre.  Par  cette  retraite  ,  le  Paraguay  fe 
trouvoit  totalement  délivré  de  la  nation  qui  avoir  mé- 
nacé  fi  liberté.  Cette  tranquillité  fut.  courte.  Des  for¬ 
ces  plus  confidérables  parurent  fur  le  fleuve  en  1635, 
&  fondèrent  Buenos-Ayrcs.  La  nouvelle  colonie  mair 
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qua  bientôt  de  vivres.  Tous  ceux  qui  fe  permettoient 
d’en  aller  chercher  ,  étaient  maffacrés  par  les  fauva- 
ges  ;  &  l’on  fe  vit  réduit  à  défendre ,  fous  peine  de  la 
vie,  de  fortir  de  l’enceinte  du  nouvel  établiflement. 

Une  femme  à  qui  la  faim,  fans  doute,  avoit  donné  le 
courage  de  braver  la  mort,  trompa  la  vigilance  des  gar¬ 
des  qu’on  avoit  établis  autour  de  la  colonie ,  pour  la  ga¬ 
rantir  des  dangers  où  l’expofoit  la  famine.  Maldonata, 
c’étoit  le  nom  de  la  transfuge,  après  avoir  erré  quelque 
tems  dans  des  routes  inconnues  &  déferres,  entra  dans 
une  caverne  pour  s’y  repofer  de  fes  fatigues.  Quelle  fut 
fa  frayeur  d’y  rencontrer  une  lionne,  &  la  lurprii'è/,  quand 
elle  vit  cette  bête  formidable  s’approcher  d’elle  d’un  air  à 


demi  tremblant ,  la  carelfer  &  lui  lécher  les  mains ,  avec 
des  cris  de  douleur  plus  propres  à  l’attendrir  qu’à  l’é¬ 
pouvanter  1  L’Efpagnole  s’apperçut  bientôt  que  la  lionne 
étoit  pleine ,  &  que  fes  gémuTcmens  étaient  le  langage 
d’une  mere  qui  réclamoit  du  fccours  pour  fe  délivrer  de 
fon  fardeau.  Maldonata  prend  courage;  elle  aide  la  na¬ 
ture  dans  ce  moment  douloureux ,  où  elle  femble  n’accor¬ 
der  qu’à  regret  à  tous  les  êtres  naiflans  ,  le  jour  &  cette 


vie  qu’elle  leur  laiffe  refpirer  fi,  peu  de  tems.  La  lionne 
heureufement  délivrée ,  va  bientôt  chercher  une  nourri¬ 
ture  abondante,  &  l’apporte  aux  pieds  de  fa  bienfaitrice. 
Celle-ci  la  partageoit  chaque  jour  avec  les  jeunes  lion¬ 
ceaux,  qui,  nés  par  fes  foins  &  élevés  avec  elle,  fem- 
bloient  rcconnoître  par  des  jeux  &  des  morfures  innocen¬ 
tes,  un  bienfait  que  leur  mere  payoit  de  fes  plus  tendres 
-empreflemens.  Mais  quand  l’âge  leur  eut  donné  finfdnct 


de  chercher  eux-mêmes  leur  proie ,  avec  la  force  de  l’at¬ 
teindre  &  de  la  dévorer,  cette  famille  fe  difperlà  dans 
les  bois;  &  la  lionne,  que  la  tendrefle  maternelle  ne  rap- 
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pelloit  plus  dans  fa  caverne ,  difparut  elle-même,  &  s’é¬ 
gara  dans  un  défert  que  fa  faim  dépeuploit  chaque  jour. 

Maldonata  feule  ,  &  fans  ftibfiffance ,  lè  vit  réduite  à 
s’éloigner  d’un  antre  redoutable  à  tant  d’être  vivans, 
mais  dont  fa  pitié  avoit  fu  lui  faire  un  afyle.  Cette  fem¬ 
me  privée  avec  douleur  d’une  fociété  chérie ,  ne  fut  pas 
long-tems  errante ,  fans  tomber  entre  les  mains  des  fau- 
vages  Indiens.  Une  lionne  l’avoit  nourrie,  &  des  hom¬ 
mes  la  firent  efclave.  Bientôt  après  elle  fut  reprife  par  les 
Efpagnols ,  qui  la  ramenèrent  à  Buenos-Ayres.  Le  com¬ 
mandant,  plus  féroce  lui  feul  que  les  lions  &  les  fauva- 
ges  ,  ne  la  crut  pas  fans  doute  allez  punie  de  fon  éva- 
fion  par  tous  les  dangers  &  les  maux  qu’elle  avoit  effuyés. 
Le  barbare  ordonna  qu’elle  fût  attachée  à  un  arbre  au 
milieu  d’un  bois ,  pour  y  mourir  de  faim ,  ou  devenir  la 
pâture  des  monftres  dévorans. 

Deux  jours  après,  quelques  foîdats  allèrent  favoir  la 
deflinée  de  cette  malbeureufe  viètime.  Ils  la  trouvèrent 
pleine  de  vie ,  au  milieu  des  tigres  affamés  ,  qui  ,  la 
gueule  ouverte  fur  cette  proie,  n’ofoient  approcher  de¬ 
vant  une  lionne  couchée  à  fes  pieds  avec  des  lionceaux. 
Ce  fpeclacle  frappa  tellement  les  foldats,  qu’ils  en  étoient 
immobiles  d’attendrilfement  &  de  frayeur.  La  lionne  en 
les  voyant  s’éloigna  de  l’arbre ,  comme  pour  leur  laiffer 
la  liberté  de  délier  fa  bienfaitrice  :  mais  quand  ils  voulu¬ 
rent  l’emmener  avec  eux ,  l’animal  vint  à  pas  lents  con¬ 
firmer  ,  par  des  careffes  &  de  doux  gémiffemens ,  les  pro¬ 
diges  de  reconnoiffance  que  cette  femme  racontoit  à  fes 
libérateurs.  La  lionne  fuivit  quelque  tems  les  traces  de 
FEfpagnole  avec  fes  lionceaux ,  donnant  toutes  les  mar¬ 
ques  de  regret  &  d’une  véritable  douleur  qu’une  famille 
fait  éclater  quand  elle  accompagne  jufqu’au  vaiffeau  un 
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pere  ou  un  fils  chéri ,  qui  s’embarque  d  un  port  de  1  Eu¬ 
rope  pour  le  nouveau-monde  ,  d  ou  peut-être  il  11e  îe- 
viendra  jamais. 

Le  commandant,  inftruit  de  toute  l'aventure  par  fes 
foldats,  &  ramené  par  un  monftre  des  bois  aux  fenti- 
mens  d’humanité  que  fon  cœur  farouche  avoit  dépouillés 
fans  doute  en  paffant  les  mers ,  laiffa  vivre  une  femme 
que  le  ciel  avoit  li  vifiblement  protégée* 

Cependant  les  Indiens  qui  erroient  toujours  autour  de 
la  colonie  Efpagnole ,  avec  la  réfolution  de  l’affamer  ,  la 
refferroient  de  plus  en  plus  dans  fes  paliffades.  Le  retour 
en  Europe  paroiffoit  le  feul  remede  à  de  fi  grands  maux  ; 
mais  les  Efpagnols  s’étoient  perfuadés  que  l’intérieur  des 
terres  r'egorgeoit  de  mines  ,  &  ce  préjugé  foutint  leur 
confiance.  Ils  abandonnèrent  Buenos-Ayres  ,  &  allèrent 
fonder  l’Affomption  à  trois  cents  lieues  de  la  mer ,  tou¬ 
jours  fur  les  bords  du  fleuve.  C’étoit  s’éloigner  vifible- 
ment  desfecours  de  la  métropole:  mais  dans  leurs  idées  , 
c’étoit  s’approcher  des  richeffes  ;  &  leur  avidité  étoit  en¬ 
core  plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Les  fauvages  habitans  d’un  pays  plus  voifm  du.  tropi¬ 
que,  étoient  moins  courageux  que  ceux  de  Buenos-Ay¬ 
res  ,  ou  plus  aifés  à  policer.  Loin  de  troubler  les  travaux 
des  Efpagnols ,  ils  leur  fournirent  des  vivres.  Cette  con¬ 
duite  fit  efpérer  qu’il  ferait  pofïïble  de  fe  les  attacher ,  fi 
011  pouvoit  les  attirer  à  la  religion  chrétienne  ;  &  fon 
penfa  qu’il  n’y  avoit  pas  de  meilleur  moyen,  que  de  leur 
en  donner  une  grande  idée.  Dans  cette  perfuaûon  ,  011 
imagina  pour  les  jours  faints  une  proceffion ,  où  ,  fuivant 
l’ufage  de  la  métropole ,  tous  les  colons  dévoient  paraî¬ 
tre  les  épaules  découvertes ,  avec  les  intamens  de  la  ' 
flagellation  à  la  main.  Les  Indiens  invités  à  cette  horri- 
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ble  farce ,  qui  refpire  le  fanatifme  cîes  Corybantcs ,  & 
plus  propre,  fans  doute,  à  faire  abhorrer  le  chriftianifme 
qu’à  le  faire  aimer ,  fe  trouvèrent  à  cette  barbare  cérémo¬ 
nie  au  nombre  de  huit  mille  hommes  armés  de  leurs  arcs 
&  de  leurs  flèches,  qu’ils  ne  quittoient  jamais.  Ils  étoient 
réfolus  de  noyer  ces  étrangers  dans  leur  propre  fang, 
dont  leur  religion  ne  pouvoir  être  avide ,  fans  les  rendre 
en  même  tems  féroces  &  cruels. 

Le  moment  de  la  cataftrophe  approchoit;  lorfqu’Iraîa 
fut  averti  par  un  Indien  qui  étoit  à  fon  fervice ,  d’une 
contpiration  fi  peu  foupçonnée.  Ce  général  Efpagnol 
fait  courir  le  bruit  que  les  Topiges ,  ennemis  de  tout  le 
pays ,  s’approchent  pour  attaquer  la  place.  Il  ordonne  à 
les  troupes  de  prendre  les  armes  ,  il  appelle  les  chefs  des 
fauvages ,  pour  délibérer  avec  eux  fur  un  danger  commun 
à  leur  nation  &  à  la  Henné*  Dès  que  ces  hommes  fe  font 
livrés  à  la  merci  des  Efpagnols ,  Irala  les  fait  mourir  ,  & 
menace  les  Indiens  qui  les  avoient  accompagnés ,  du 
même  traitement.  Ces  malheureux  fe  jettent  à  fes  genoux* 
&  n’obtiennent  leur  pardon  ,  qu’en  jurant  pour  eux  & 
pour  toute  leur  nation ,  une  obéifîance  éternelle  &  fans 
bornes.  Cette  réconciliation  fut  fcelîée  par  le  mariage  de 
quelques  Indiennes  avec  les  Efpagnols ,  fête  ou  cérémo¬ 
nie  bien  plus  agréable  au  ciel  &  à  la  terre ,  que  cette  pro- 
ceflîon  de  flagcllans,  qui  devoit  fe  terminer  par  un  maf- 
facre.  De  l’union  de  deux  peuples  fi  étrangers  l’un  à  l’au¬ 
tre,  fortitla  race  des  métis,  qui  eftfi  commune  dans  l’A¬ 
mérique  méridionale.  Ainfi  le  fort  des  Efpagnols  dans  tous 
les  pays  du  monde ,  eft  d’être  un  fang  mêlé.  Celui  des 
Maures  coule  encore  dans  leurs  veines  en  Europe,  & 
celui  des  fauvages  dans  l’Amérique.  Peut-être  même  ne 
perdent-ils  pas  à  ce  mélange ,  s’il  efl;  vrai  que  les  hom- 
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îtîcs  gagnent  comme  les  animaux ,  à  croifer  leurs  races. 
Et  plût  au  ciel  qu’elles  fe  fufîent  déjà  toutes  fondues  en 
une  feule ,  qui  ne  confervât  aucun  de  ces  germes  d’anti¬ 
pathie  nationale ,  qui  éternifent  les  guerres  &  toutes  les 
pallions  deftrudives  !  Mais  la  difcorde  femble  naître  d’elle- 
même  entre  des  freres.  Comment  efpérer  que  le  genre- 
humain  devienne  jamais  une  famille,  dont  les  enfans  fu- 
çant  à-peu-près  le  même  lait ,  ne  refpirent  plus  la  foif  du 
fang?  Elle  s’engendre,  cette  cruelle  foif,  elle  croît  &  fe 
perpétue  avec  la  foif  de  l’or. 

C’eft  cette  palïion  honteufe,  c’eft  cette  cruelle  avidité, 
qui  engageoit  les  Efpagnols  à  fe  tenir  de  plus  en  plus 
éloignés  de  la  mer,  &  voifins  des  montagnes.  Le  danger 
qu’ils  avoient  couru  d’être  exterminés  par  les  lauvages , 
en  s’enfonçant  trop  avant  dans  les  terres,  ne  les  avoit 
rendus  ni  plus  fages,  ni  plus  humains.  Ils  fembloient^ 
par  les  cruautés  qu’ils  exerçoient  contre  le  peuple  Indien, 
le  punir  de  leur  propre  obffination  à  chercher  des  mé¬ 
taux  où  il  n’y  en  avoit  pas.  Le  naufrage  de  plufieurs 
vaiffeaux  qui  périrent  avec  les  troupes  &  les  munitions 
dont  ils  étoient  chargés  ,  en  voulant  remonter  trop  haut 


dans  le  fleuve,  ne  put  faire  revenir  leur  avarice  trompée, 
d’une  opiniâtreté  f un  elle.  Il  fallut  des  ordres  réitérés  de 
la  métropole  ,  pour  les  déterminer  à  rétablir  Buenos- 
Ayres. 

Cette  entreprife  fi  néceflaire ,  étoit  devenue  facile. 
Les  Efpagnols  multipliés  dans  le  Paraguay ,  étoient  af- 
fez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire  les  peuples 
qui  pouvoient  la  traverfer.  Elle  n’éprouva ,  comme  on 
l’avoit  prévu  ,  que  de  légers  obflacles.  Jean  Oitiz  de 
Zarate  l’exécuta  en  1580,  fur  un  fol  abandonné  depuis 

quarante  ans.  Les  petites  nations  qui  étoient  dans  le 
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voifinage  de  la  place  ,  fubireut  le  joug ,  ou  fe  réfugie* 
rent  dans  des  contrées  éloignées ,  pour  continuer  à  jouir 
de  leur  liberté. 

XXXV.  Des  Que  la  colonie  eut  un  point  d’appui  ,  elle  prit 

aaüdle"  de  Ia  eonfiftance-  Avec  Ie  tems  ,  on  parvint  à  former 
des  Efpa-  Quatre  grandes  provinces,  le  Tucuman,  Santa- Crux  de 

lge°lspïra-la  Sicrra 5  ]e  Para§uaY  particulier,  &  Rio  de  la  Plata. 
guay,  -Dans  cet  elpace  immenfe  font  comme  perdues  une  dou¬ 
zaine  de  villes ,  qui  feroient  en  Europe  des  bourgs  mé- 
diocies.  Elles  font  compofées  d’un  petit  nombre  de  mai- 
fons  ou  cabanes  difpofées  fans  ordre ,  &  féparées  par  de 
petits  bois,  qui  donnent  à  chaque  habitation  un  air  ifolé. 
On  voit  tout  autour  quelques  petites  peuplades  d’indiens 
fournis.  Le  relie  du  pays  ell  défert ,  ou  habité  par  des 
Indiens  indépendans.  Leur  rage  contre  ceux  qui  les  ont 
réduits  à  fe  réfugier  dans  des  montagnes  inacceftîbles  , 
eft  inexprimable.  Ils  en  Portent  continuellement ,  dans 
l’efpoir  de  mafîacrer  quelques-uns  de  leurs  tyrans.  Ces 
courfes  empêchent  les  établiffcmens  Efpagnols  d’avoir 
aucune  communication  entr’eux. 

La  capitale  même  de  la  colonie ,  a  des  vices  deftruc- 
teurs  de  toute  induflrie.  Buenos- Ayres  réunit  à  la  vérité 
quelques  avantages*  La  fituation  en  eft  faine  &  agréa¬ 
ble.  On  y  refpire  un  air  tempéré.  Ses  campagnes  offrent 
un  afpecl  riant ,  &  feroient  très-fertiles ,  fi  l’on  daignoit 
les  cultiver.  Les  bâtimeils  qui  étoient  tous  de  terre  il  y 
a  quarante  ans ,  ont  acquis  de  la  folidité ,  des  commo¬ 
dités  même  ,  depuis  qu’on  fait  cuire  de  la  brique  &  faire 
de  la  chaux.  On  y  trouve  une  population  de  feize  mille 
âmes ,  dont  les  blancs  peuvent  former  le  quart.  Une  for- 
terefte  gardée  par  une  garnifon  de  mille  hommes ,  dé¬ 
fend  un  côté  de  la  ville,  &  les  eaux  du  fleuve  environ¬ 
nent 
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lient  le  refie  de  fon  enceinte.  Tout  cela  efl  bien  en 
foi ,  mais  infnffifant  pour  l’objet  qu’on  doit  s’être  pro^ 
pofé. 

La  place  efl  fîtuée  à  foixante  dix  lieues  de  la  mer.  Les 
gros  vaifTeaux  ne  peuvent  pas  y  arriver ,  &  les  moindres 
courent  de  grands  dangers  dans  un  fleuve  qui  manque  de 
profondeur,  qui  efl  femé  d’iflcs,  d’écueils,  de  rochers, 
&  où  les  tempêtes  font  plus  communes  ,  beaucoup  plus 
terribles  que  fur  l’Océan.  Ils  font  obligés  de  mouiller 
tous  les  loirs  à  l’endroit  où  ils  fe  trouvent;  &  il  faut  que 
dans  les  jours  les  plus  calmes ,  des  pilotes  les  précédent 
dans  des  chaloupes ,  la  fonde  à  la  main ,  pour  leur  tracer 
la  route  qu’ils  doivent  fuivre.  Les  périls  ne  Unifient  pas 
même  au  port,  ütué  à  trois  lieues  de  la  ville.  La  précau¬ 
tion  qu’ont  les  bâtimens  d’y  jetter  toutes  leurs  ancres  & 
d’affurer  leurs  cables  avec  de  greffes  chaînes  de  fer, 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  courent  le  rifque  d’être  fubmer- 
gés  par  un  vent  furieux  ,  qui  ,  parti  des  frontières 
du  Chili ,  n’a  rien  trouvé  dans  une  plaine  de  trois 
cents  lieues  qui  pût  modérer  fon  impétuofité ,  &  dont 
la  furie  augmente  lorfqu’il  enfile  directement  le  canal 
du  fleuve. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé  au  hafard  la  plu¬ 
part  de  leurs  établiffemensdu  nouveau-monde,  ils  auraient 
occupé  le  port  de  l’Infenada ,  de  Baragon ,  qu’on  trouve 
à  l’embouchure  de  la  riviere  de  la  Plata ,  du  côté  du  cou¬ 
chant,  ou  à  celui  de  Maldonado,  qui  efl  fur  la  même  li¬ 
gne  du  côté  oriental.  La  cour  de  Madrid ,  .à  qui  des  raî- 
fons  politiques  &  des  naufrages  fréquens  ont  enfin  ou¬ 
vert  les  yeux  fur  les  inconvéniens  de  Buenos-Ayres ,  a 
bâti  en  1726,  quarante  lieues  plus  bas,  à  Monte-Video, 
une  citadelle  flanquée  de  quatre  baflions ,  défendue  par 
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une  artillerie  nombreufe  &  par  une  garnifon  de  deux  cents 
hommes.  On  s’eft  apperçu  dans  la  fuite  que  le  nou~ 
veau  port  n’étoit  bon  que  pour  de  petits  navires,  &  on 
s eft  établi  à  iMaldonado ,  dont  les  fortifications,  ainli 
que  celles  de  Buenos-Ayres  &  de  Monte- Video,  ont  été 
confft  uites  finis  foldepar  les  Guaranis.  La  nature  feule  y  a 
foimé un  des  meiileuis  havres  du  monde.  Il  peut  contenir 
les  plus  nombreufes  flottes  ;  &  fon  entrée ,  qui  eft  fort  étroi¬ 
te,  eft  tres-aifee  adefendie»  L  air  y  eft  excellent,  le  bois 
en  abondance ,  &  la  terre  d’une  grande  fertilité.  Lorfqu’on 
aura  fournis  les  naturels  du  pays  qui  font  fiers,  belliqueux, 
robuftes,  &  que  les  familles  Canariennes,  qu’on  y  tran Im¬ 
porte  fucceflivement,  auront  mis  le  fol  en  valeur,  ce  fera 
un  établifîement parfait.  Les  vaifîeaux  qui pafleront  d’Eu¬ 
rope  à  la  mer  du  Sud ,  y  trouveront  un  relâche  fûr  & 
tous  les  rafraîehiflemens  dons  ils  auront  befoin.  Ce  fera, 
avec  le  tems ,  1  entrepôt  naturel  du  commerce  du  Para¬ 
guay.  Il  pourra  recevoir  des  accroifiémcns ,  lorfque  les 
Efpagnols  auront  adopté  les  bons  principes.  Actuellement 
il  n’eft  pas  confidérable. 

La  plus  riche  production ,  qui  foit  naturelle  à  ce  conti¬ 
nent,  eft  l’herbe  du  Paraguay.  C’eft  la  feuille  d’un  arbre 
oc  grandeui  moyenne.  Son  goût  approche  de  celui  de  la 
mauve  ,  &  fa  figure  de  celle  de  l’oranger.  On  la  divife 
eu  tiois  claffes.  La  première  nommée  caacuvs ,  eft  le 
bouton  qui  commence  à  peine  à  déployer  fes  feuilles. 
Elle  eft  fort  fupérieure  aux  deux  autres,  mais  elle  ne  fe 
conferve  pas.  fi  long-tems ,  &  il  eft  difficile  de  la  tranf- 
porter  au  loin.  La  fécondé  qui  s’appelle  caamini  ,  eft 
la  feuille  qui  a  toute  fa  grandeur,  &  dont  on  a  tiré  les 
côtes.  Si  les  côtes  y  reftent,  c’eft  la  caaguazu,  qui  forme 
la  troilicme  efpece.  Les  feuilles,  après  avoir  été  grillées. 
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fe  confervent  dans  des  folfes  creufées  en  terre  &  couver¬ 
tes  d’une  peau  de  bœuf. 

Les  montagnes  de  Mnracayu ,  fituées  à  l’Orient  du 
Paraguay  ,  fournilfent  les  feuilles  qui  ont  le  plus  de 
réputation.  L’arbre  qui  les  donne  ne  croît  pas  fur  les 
hauteurs,  mais  dans  les  fonds  marécageux  qui  les  répa¬ 
rent.  L’Affomption ,  qui  porte  le  nom  de  la  capitale  du 
Paraguay,  quoiqu’elle  11e  foitrien,  donna  d’abord  de  la 
célébrité  dans  des  contrées  éloignées  à  cette  herbe  pré- 
cieufe,  qui  failoit  les  délices  des  lauvages.  L’exportation 
qu’elle  en  fit  ,  lui  procura  des  richeffes  confidérabîes. 
Cette  profpérité  ne  fut  qu’un  éclair.  La  ville  perdit  dans 
le  long  trajet  qu’il  failoit  faire,  tous  les  Indiens  de  fou 
territoire.  Elle  ne  vit  autour  d’elle  qu’un  défeit  de  qua¬ 
rante  lieues;  &  il  lui  fallut  renoncer  à  cette  unique 
lource  de  fon  opulence. 

La  nouvelle  Villa-Rica,  qui  s’étoit  formée  dans  le 
voifinage  de  Maracayu ,  s’empara  de  cette  branche  de 
commerce.  Bientôt  il  fallut  la  partager  avec  les  Guara¬ 
nis  ,  qui  d’abord  ne  cueilloient  de  l’herbe  que  pour  leur 
boilfon,  &  qui  ne  tardèrent  pas  à  en  ramaffer  pour  vendre. 
Cette  occupation  &  un  voyage  de  qùatre  cents  lieues 
pour  l’aller  &  le  retour ,  les  tenoit  éloignés  de  leurs  habi¬ 
tations  une  grande  partie  de  l’année.  Pendant  ce  tems- 
là  ,  ils  manquoient  d’inflruâion  ,  ce  qui  les  déta- 
choit  de  la  religion  &  de  la  colonie.  Plufieurs  périlfoient 
par  le  changement  de  climat  ou  par  la  fatigue.  11  y  en 
avoit  môme,  qui,  rebutés  par  ce  travail ,  s’enfuyoient 
dans  des  déferts  où  ils  reprenoient  leur  premier  genre  de 
vie.  D’ailleurs ,  les  peuplades  privées  de  leurs  défenlèurs  9 
refloient  expofées  aux  irruptions  de  l’ennemi.  Pour  remé¬ 
dier  à  ces  inconvéniens,  les  millionnaires  firent  venir  de 
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Maracayu ,  des  graines  qu’ils  femerent  clans  la  partie 
de  leur  fol ,  qui  approchoit  le  plus  de  celui  de  ces  mon¬ 
tagnes.  Ces  arbres  fe  font  extrêmement  multipliés  ,  & 
n’ont  point  dégénéré ,  au  moins  cî’une  maniéré  fenüble. 

Le  produit  de  ces  plantations  ,  joint  à  celui  que  la 
nature  donne  ailleurs  d’elle-même,  eP  fort  confidérable . 
Une  partie  relie  dans  le  Paraguay.  Le  Chili  &  le  Pérou 
en  conforment  annuellement  cent  mille  arrobes,  qui, 
à  raifon  de  23  livres  12  fols  6  deniers ,  forment  un  objet 
d’exportation  de  2,  362,  500  livres. 

Cette  herbe ,  dans  laquelle  les  Efpagnols  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  croyent  trouver  un  remede  ou  un  pré- 
fervatif  contre  la  plupart  des  maladies  ,  eP  d’un  ufage 
général  dans  cette  partie  du  nouveau-monde.  On  la  jette 
féchée  &  prefque  en  pouffiere  dans  une  coupe ,  avec  du 
fucre ,  du  jus  de  citron  ,  &  des  papilles  d’un  odeur  fort 
douce.  On  verfe  par  dePiis  de  l’eau  bouillante ,  qu’il  faut 
boire  fur  le  champ ,  pour  ne  pas  donner  à  la  liqueur  le 
tems  de  noircir. 

L’herbe  du  Paraguay  ep  indifférente  à  l’Europe;  mais 
cette  région  l’intéreiïe  par  d’autres  côtés  ,  &  en  particu¬ 
lier  parles  cuirs  qu’elle  lui  fournit.  Lorfque  les  Efpagnols 
abandonnèrent  en  1538  Buenos-Ayres  ,  ils  laiPerent  dans 
les  campagnes  voifmes  quelques  bêtes  à  corne  ,  qu’ils 
îivoient  amenées  de  leur  patrie.  Elles  fe  multiplièrent  tel¬ 
lement  dans  ces  pâturages ,  que  perfonne  ne  daigna  fe  les 
approprier  lorfqu’on  eut  rétabli  la  ville.  On  imagina  dans 
la  fuite  de  les  aiTommer  ,  uniquement  pour  en  avoir  la 
peau.  La  maniéré  dont  on  s’y  prend  eP  remarquable. 

Plufieurs  chalfeurs  à  cheval  fe  rendent  dans  les  lieux 
ou  ils  favent  qu’il  y  a  le  plus  de  bœufs  fauvages.  Ils  pour¬ 
suivent  chacun  le  leur  ,  &  lui  coupent  le  jarret  avec  ua 
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long  bâton  armé  d’un  fer  taillé  en  croiflant  &  bien  ai- 
guifé.  Cet  animal  abattu  ,  fon  vainqueur  en  pourfuit 
d’autres  qu’il  abat  de  même.  Après  quelques  jours  d’un 
exercice  fi  violent ,  les  chafleurs  retournent  fur  leurs  pas  , 
retrouvent  les  taureaux  qu’ils  ont  terraffés,  les  écorchent, 
en  prennent  la  peau  ,  quelquefois  la  langue  ou  le  fuif,  & 
abandonnent  le  relie  à  une  nuée  de  vautours  &  d’autres 
oifeaux  de  proie. 

Les  cuirs  étoient  à  fi  bon  marché  dans  les  premiers 
tems,  qu’ils  coûtaient  à  peine  une  liv.  fix  fols,  quoique 
ceux  qui  les  achetoient  en  rebutai!  eut  un  grand  nombre 
qui  n’avoient  pas  la  grandeur  qu’on  leur  defiroit.  Leur 
prix  a  augmenté  à  mefure  que  le  nombre  des  bœufs  a 
diminué.  Cette  diminution  efl  moins*  l’ouvrage  des  ch  ail 
feurs  ,  que  des  chiens  fauvages.  Ces  animaux  deftru  c- 
teurs  font  un  tel  ravage ,  qu’on  efl  menacé  de  perdre  en¬ 
tièrement  une  branche  de  commerce  affez  lucrative.  Le 
gouvernement  de  Buenos-Ayres  a  tenté  de  prévenir  ce 
malheur,  en  chargeant  une  partie  de  la  garnifon  de  tuer 
à  coups  de  fufil  ces  chiens  devenus  féroces.  Les  foldats 
revenus  de  cette  expédition  néceffaire ,  furent  reçus  avec 
des  huées  fi  pleines  de  mépris  ,  qu’ils  11’ont  plus  voulu 
recommencer  des  courfes  qui  les  couvroient  de  ridicule 
aux  yeux  de  leurs  compatriotes. 

Le  vuide  que  laiffera  la  diminution  des  cuirs  ,  fera 
rempli  par  le  tabac  qu’on  a  commencé  à  cultiver  avec 
fuccès  dans  le  Paraguay.  Il  en  arrive  déjà  tous  les  ans 
une  allez  grande  quantité  avec  la  laine  de  Vigogne  qui 
vient  des  montagnes  ,  &  avec  les  métaux ,  productions 
tout-à-fait  étrangère^  à  la  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  arrivèrent  au  Paraguay ,  ne 
doutèrent  pas  qu’un  pays  fi  voifin  du  Pérou ,  ne  renier- 
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iiiât  de  grandes  richcffes.  Leur  conduite  fe  régla  fur  ces 
espérances  ,  qui  furent  foutenues  pendant  un  fiécle  par 
divers  incidens  plus  frivoles  les  uns  que  les  autres.  Il  fal¬ 
lut  enfin  renoncer  à  cette  chimere  ;  mais  des  motifs  par¬ 
ticuliers  la  firent  encore  répandre  long-tems  après  qu’on 
eut  celfé  dy  croire.  Tout  le  inonde  fait  aujourd’hui  que 
le  Paiaguay  n  a  d  or  &  q  argent  que  ce  qui  lui  en  vient 
du  Chili  &  du  Potofi.  Une  partie  circule  dans  la  colonie. 
Il  en  pâlie  beaucoup  plus  en  fraude  dans  les  établifiemens 
Portugais.  On  embarque  tous  les  ans  à  Buenos -Ayres , 
environ  cinq  millions  pour  la  métropole. 

X^XV il  Ce  que  nous  avons  dit  du  phyfique,  du  moral,  des  ri- 

guay  doit  cheffes  du  Paraguay  ,  n’étoit  guère  propre  à  lui  donner 
fa  célébrité  de  la  célébrité.  Il  n’a  dû  l’attention  qu’on  n’a  celfé  de  lui 

femens  que  accorder  ■>  à  un  étabîilfement  formé  dans  fon  centre  , 
les  Jéfmtes  qui ,  après  avoir  long-tems  partagé  les  efprits,  a  obtenu 

més.nt  Idée  raPProbarion  des  %es.  Le  jugement  qu’on  en  doit  por- 
de  ceséta-  ter , $aroît  déformais  fixé  parla  philofophie,  devant  qui 
bliflemens.  l’ignorance,  les  préjugés,  les  factions  doivent  difparoître 
comme  les  ombres  devant  la  lumière. 

Les  Jéfuites  chargés  des  milfions  du  Pérou,  inflruits 
de  la  maniéré  dont  les  îucas  gouvernoient  leur  empire  & 
faifoient  leurs  conquêtes  ,  les  ont  pris  pour  modèles  dans 
l’exécution  d’un  grand  projet  qu’ils  avoient  formé.  Les 
defcendans  de  Manco-Capac,  ferendoient  fur  leurs  fron¬ 
tières  avec  de  puilfantes  armées  compofées  de  foldats 
qui  fiivoient  du  moins  obéir  ,  combattre  enfemble  ,  fe 
retrancher  ,  &  qui ,  avec  des  armes  offenfives  meilleures 
que  celles  des  fauvages  ,  avoient  des  boucliers  &  des  ar¬ 
mes  défenfives  que  leurs  ennemis  n’avoient  pas.  Ils  pro- 
pofoient  à  la  nation  qu’ils  vouloient  ajouter  à  leur  em¬ 
pire  ,  d’adopter  leur  religion  ,  leurs  loix  &  leurs  mœurs; 
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de  quitter  les  forêts  &  de  vivre  en  fociété.  Ils  trouvè¬ 
rent  fou  vent  de  la  réfiftance.  La  plupart  de  ces  peuples 
défendoient  long-tems  leurs  préjugés  &  leur  liberté.  Les 
Incas  s’armoient  alors  de  patience.  Ils  envoyoient  de  nou¬ 
veaux  députés ,  qui  tentoient  encore  de  perfuader.  Ces 
députés  étoient  quelquefois  malfacrés.  Quelquefois  les 
fauvages  venoient  fondre  fur  l’armée  de  l’Inca.  Elle  com- 
battoit  avec  courage ,  &  toujours  avec  fuccès.  Elle  s’ar- 
rêtoit  à  l’inftant  de  la  viéloire.  Si  l’on  faifoit  quelques 
prifonniers  ,  on  les  traitoitavec  tant  de  douceur,  qu’en¬ 
chantés  du  joug  de  ces  vainqueurs  humains,  ils  alloient 
les  faire  aimer  à  leur  nation.  Il  n’eft  guère  arrivé  qu’une 
armée  Péruvienne  ait  attaqué  la  première  ;  &  il  elt  arrivé 
fouvent  qu’après  avoir  vu  plufieurs  de  fes  foldats  malfa- 
crés  ,  qu’après  avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares 
l’Inca  ne  permettoit  pas  encore  les  hoftilités* 

Les  Jéfuites ,  qui  11’avoient  point  d’armée ,  fe  font  bornés 
à  la  perfuafion.  Ils  ont  été  dans  les  forêts  pour  cher¬ 
cher  des  fauvages  ;  &  ils  les  ont  déterminés  à  renon¬ 
cer  à  leurs  habitudes,  à  leurs  préjugés  ,  pour  embraf- 
fer  une  religion  à  laquelle  ces  peuples  11’enteiidoient  rien , 
&  pour  goûter  les  douceurs  de  la  fociété  qu’ils  ne  con- 
noifioient  pas. 

Les  Incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les  Jéfuites, 
c’eft  la  nature  de  leur  religion  qui  parloit  aux  fens.  Il  efl 
plus  aifé  de  faire  adorer  le  loleil ,  qui  femble  révéler  lui- 
même  fon  culte  aux  hommes ,  que  de  leur  perfuader  nos 
dogmes  &  nos  myflères  inconcevables.  Aulfi  les  Jéfuites 
ont-  ils  eu  la  fagefle  de  civilifer  jufqu’à  un  certain  point 
les  fauvages ,  avant  de  penfer  à  les  convertir.  Ils  n’ont 
elfayé  d’en  faire  des  chrétiens  ,  qu’après  en  avoir  fait 
des  hommes.  A  peine  les  ont-ils  raffemblés ,  qu’ils  leur 
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ont  procuré  tous  les  biens  qu’ils  leur  avoient  promis. 

Ils  leur  ont  fait  embraffer  le  chriftianifme  ,  quand  à 

force  de  les  rendre  heureux  ,  ils  les  avoient  rendus  do¬ 
ciles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  parts ,  pour  la  religion , 
le  public  &  les  particuliers;  le  travail  pour  les  orphelins, 
les  vieillards  &  les  foldats  ;  les  prix  accordés  aux  belles  ac- 
tions  ;  l’inlpeétion  ou  la  Cenfure  des  mœurs ,  le  relfort  dë 
la  bienveillance ,  les  fêtes  mêlées  aux  travaux,  les  exercices 
militaires,  la  fubordination ,  les  précautions  contre  l’oifi- 
veté  ,  le  rcfpect  pour  la  religion  &  les  loix ,  l’union  de 
1. autorité  politique  &  religieufe  dans  les  mêmes  mains  : 
tout  ce  qu  on  admiroit  dans  la  légiflation  des  Incas ,  fe 
retrouve  au  Paraguay,  ou  même  y  eft  perfectionné. 

Les  Incas  &  les  Jéfuites  ont  également  établi  un 
ordre  qui  prévient  les  crimes  ,  &  dilpenfe  des  punitions. 

Il  n’y  a  rien  de  fi  rare  au  Paraguay  que  des  délits.  Les 
mœurs  y  font  belles  &  pures  ,  par  des  moyens  encore 
plus  doux  qu’au  Pérou.  Les  loix  étoient  féveres  dans 
cet  empire  ;  elles  ne  le  font  pas  chez  les  Guaranis.  Ou 
n  y  craint  pas  les  châtimens  ;  on  h’y  craint  que  fa  con¬ 
fidence.  — 

A  l’exemple  des  Incas,  les  Jéfuites  ont  établi  le  gou¬ 
vernement  théôcratîque;  mais  avec  un  avantage  particu¬ 
lier  à  la  religion  chrétienne,  qui  en  fait  la  bafe  :  c’éfl  la 
pratique  de  la  coiifefïlon  infiniment  utile ,  tant  que  les 
infiituteurs  n’en  ■  abuferont  pas.  Elle  feule  tient  lieu  de 
loix  pénales,  &  veille  à  la  pureté  des  mœurs.  Dans  le 
Paraguay,  la  religion  qui  commande  par  l’opinion  plus 
paillante  que  la  force  des  armes  conduit  le  coupable  aux 
pieds  du  magifirat.  C’eft-îà  ,  que  loin  de  pallier  fes  cri¬ 
mes,  le  repentir  les  lui  lait  aggraver.  Au  lieu  d’éluder  fa 
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peine ,  il  vient  la  demander  a  genoux.  Plus  elle  eft  ré¬ 
véré  &  publique  ,  plus  elle  rend  le  calme  à  la  con- 
fcience  du  criminel.  Ainli  le  châtiment ,  qui ,  pai-raut 
ailleurs  effraie  les  coupables ,  fait  ici  leur  confolatiûn ,  en 
étouffant  les  remords  par  l’expiation.  Les  peuples  du  Pa¬ 
raguay’  n’ont  point  de  loix  civiles,  parce  qu’ils  ne  con- 
noiffent  point  de  propriété  ;  ils  n’ont  point  de  loix  crimi¬ 
nelles  ,  parce  que  chacun  s’accufe  &  le  punit  volontaire¬ 
ment  :  toutes  leurs  loix  font  des  préceptes  tic  religion.  Le 
meilleur  de  tous  les  gouvernemens  ,  shl  étoit  p.offible 
qu’il  le  maintînt  dans  fa  pureté,  feroit  celui  de  la  théo¬ 
cratie  :  mais  il  faudrait  qu’il  lût  toujours  diiigé  par  ues 
hommes  vertueux ,  pénétrés  de  fes  vrais  piincipes  v  il 
faudrait  que  la  religion  11’infpirât  que  les  devoirs  de  la 
fociété ,  n’appellât  crime  que  ce  qui  bielle  les  droits  na¬ 
turels  de  l’humanité  ;  ne  fubftituat  pas  dans  fes  précep¬ 
tes  ,  des  prières  aux  travaux,  de  vaines  cérémonies  ne 
culte  à  des  œuvres  de  charité  ,  des  Icrupiiles  à  des 
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remords  fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  des  Jéfuites  Efpagnols 
ou  Italiens,  n’aycnt  pas  frit  palier  au  Paraguayens 
idées  &  des  ufages  monailiques  de  Rome  ou  de  Ma¬ 
drid  ?  Cependant  s’ils  y  ont  tranlporté  des  abus  ,  il 
faut  convenir  que  c’cft  avec  des  avantages  fi  fupéneuis, 
qu’il  ell  peut-être  impofîible  de  iaire  nulle  part  autant 
de  bien  aux  hommes,  avec  fi  peu  de  mal. 

Il  y  a.  plus  d’arts  &  de  commodités  dans  les  répu¬ 
bliques  des  Jéfuites  ,  qu’il  n’y  en  avoir  dans  Ciuea 
même  ,  &;  il  11’y  a  pas  plus  de  luxe.  L’ufagc  de  la 
monnoie,  y.  eii  même  ignoré.  L’horloger ,  le  tilierand  , 
le  ferrurier  ,  le  tailleur  dépofent  leurs  ouvrages  dans 
des  magafms.  publics.  On  leur  donne  tout  ce  qui  leur 


250 

efi  nécefiaire  : 


Hifioîre 

le  laboureur  a  cultivé  pour  eux.  Les 


Jéfuites  veillent  fur  les  befoins  de  tous,  avec  des  ma- 
gifiiats  qui  font  élus  par  le  peuple  même. 

Il  n  y  a  point  de  diftinélion  entre  les  états  ;  &  c’efi  la 
feule  fociété  fur  la  terre  où  les  hommes  jouilfent  de  cette 

égalité  qui  efi  le  fécond  des  biens,  car  la  liberté  efi  le 
premier. 

Les  Incas  &  les  Jéfuites  ont  fait  également  refpcéter 
la  leligion  par  la  pompe  &  l’appareil  impofant  de  culte 
public.  Rien  de  fi  magnifique  ,  de  fi  grand  que  l’é- 
toient  les  temples  du  foleil;  &  les  églifes  du  Paraguay 
font  comparables  aux  plus  belles  de  l’Europe.  Les  Jé¬ 
fuites  ont  rendu  le  culte  agréable  ,  fans  en  faire  une 
comédie  indécente.  Une  mufique  qui  plaît  au  cœur, 
des  cantiques  touchans,  des  peintures  qui  parlent  aux 
yeux  ,  la  majefié  des  cérémonies  ,  attirent  les  Indiens 
dans  les  églifes  où  le  plaifir  fe  confond  pour  eux  avec 
îa^  piété.  C’efi-là  que  la  religion  efi  aimable  ,  &  c’efi 
d  abord  dans  fes  minifires  qu’elle  s’y  fait  aimer.  Rien  n’é¬ 
gale  la  pureté  des  mœurs  ;  le  zèle  doux  &  tendre,  les 
foins  paternels  des  Jéfuites  du  Paraguay.  Chaque  paf- 
teur  efi:  véritablement  le  pere ,  comme  le  guide  de  fes 
paroiffiens.  On  n’y  fent  point  fan  autorité  ;  parce 
qn  il  n  ordonne ,  ne  défend  &  ne  punit  ,  que  ce  que 
punit,  (défend  &  ordonne  la  religion  qu’ils  adorent  & 
chérifient  tous  comme  lui-même. 

Il  femble  que  les  hommes  devraient  s’être  extrême¬ 
ment  multipliés  fous  un  gouvernement  où  perfonne 
n  efi  oifif,  ou  perfonne  n’efi  excédé  de  travail;  où  la 
nourriture  efi:  faine  ,  abondante  ,  égale  pour  tous  les 
citoyens  qui  font  commodément  logés,  commodément 
vêtus  ;  où  les  vieillards ,  les  veuves ,  les  orphelins ,  les 
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malades  ont  des  fecours  inconnus  fur  le  relie  de  la 
terre;  où  tout  le  monde  fe  marie  par  choix,  fans  in¬ 
térêt  ,  &  où  la  multitude  des  enfans  eft  une  confola- 
tion  fans  pouvoir  être  une  charge  ;  où  la  débauche 
inleparable  de  l’oifiveté  qui  corrompt  l’opulence  &  la 
mifere  ,  ne  hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation  ou 
plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  humaine  ;  où  rien 
n’irrite  les  pallions  factices,  &  ne  contrarie  les  paf- 
fions  réglées  par  la  nature  &  la  raifon;  où  Ton  jouit 
des  avantages  du  commerce  ,  fans  être  expole  à  la 
contagion  des  vices  du  luxe  ;  où  des  magaüns  abon- 
dans  ,  des  fecours  gratuits  entre  des  nations  confédé¬ 
rées  par  la  fraternité  d’une  même  religion  ,  font  une 
reffource  allurée  contre  la  difette  qu  amènent  1  inconf- 
tance  ou  l’intempérie  des  faifons  ;  où  la  vengeance  pu¬ 
blique  n’a  jamais  été  dans  la  trille  nécellité  de  condam¬ 
ner  un  feul  criminel  à  la  mort ,  à  l’ignominie ,  à  des  pei¬ 
nes  de  quelque  durée;  où  l’on  ignore  jufqu’au  nom  d’im¬ 
pôt  &  de  procès ,  deux  terribles  fléaux  qui  travaillent  par 


tout  l’efpece  humaine  :  un  tel  pays  devroit  être ,  ce  iem- 
bîe,  le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre.  Cependant  il  ne 
l’efl  pas. 

Cette  domination  commencée  en  1610,  s’étend  depuis 
le  Parana  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay,  fous  le  vingt-fcp- 
tieme  dégré  de  latitude  méridionale ,  jufqu’à  F  Uruguay , 
qui  fe  perd  dans  le  même  fleuve  vers  le  trente-qiiatricme 
degré  de  latitude.  Sur  le  bord  de  ces  deux  grandes  ri¬ 
vières  qui  defcendent  des  montagnes  voifines  du  Bréfil , 


dans  les  plaines  fertiles  qui  féparent  ces  rivières ,  les  Jé- 
fuites  avoient  formé  dès  l’an  1676,  vingt-deux  peupla¬ 
des  dont  on  ignore  la  population.  En  1702,  on  y  en 
comptoit  vingt- neuf ,  compofées  en  total  de  vingt-deux 
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mille  fept  cents  foixante-une  familles ,  qui  formoient  qua¬ 
tre-vingt-neuf  mille  quatre  cents  quatre-vingt-onze  têtes. 
Les  habitations  &  les  habitans  ont  augmenté  depuis ,  & 
l’état  peut  avoir  aujourd’hui  deux  cents  mille  antes. 

On  a  long-tems  foupçonné  les  religieux  légiflateurs  de 
diminuer  la  lifte  de  leurs  fujets ,  pour  priver  l’Efpagne  du 
tribut  auquel  on  s’étoit  fournis;  &  la  cour  de  Madrid  a 
montré  fur  cela  ^quelques  inquiétudes.  Des  recherches 
exactes  ont  diffipé  ce  foupçon  auffi  injurieux  que  peu 
fondé.  Etoit-il  vraifemblable  qu’une  coippagnie  qui  a  tou¬ 
jours  été  fenfible  à  la  gloire  ,  facrifiât  à  un  intérêt  obfcur 
&  bas ,  un  fentiment  de  grandeur  proportionné  à  la  ma- 
jefté  de  l’édifice  qu’elle  élevoit  avec  tant  de  foins  &  de 


travaux  ? 

Ceux  qui  connoiffoient  alfez  le  génie  de  la  fociété  pour 
ne  pas  la  calomnier  fi  groffiérement ,  répandoient  que  les 
Guaranis  ne  fe  multiplioient  pas,  parce  qu’on  les  faifoit 
périr  dans  les  travaux  des  mines.  Cette  accufation  inten¬ 
tée  il  y  a  plus  d’un  fiécle,  s’eft  perpétuée  par  une  fuite 
de  l’avarice ,  de  l’envie  &  de  la  malignité  qui  l’avoient 
formée.  Plus  le  miniftère  Efpagnol  a  fait  chercher  cette 
fource  de  richcfies  ,  plus  il  s’eft  convaincu  que  c’étoit 
une  chimcre.  Si  les  Jéfuites  avoient  trouvé  des  mines , 
iis  fe  feraient  bien  gardés  de  faire  ouvrir  cette  porte  à 
tous  les  vices  qui  auraient  bientôt  défolé  leur  Empire 
&  ruiné  leur  puifTance, 

L’opprcfiion  du  gouvernement  monacal  a  du  ,  félon 
d’autres,  arrêter  la  population  des  Guaranis.  Mais  com¬ 
ment  concilier  cette  idée  vague  avec  la  confiance  aveugle 
&  l’attachement  exceffif  qu’on  reproche  aux  Guaranis  pour 
les  millionnaires  qui  les  gouvernent?  L’oppreffion  n’eft 
que  dans  les  travaux  &  dans  les  tributs  forcés  ;  dans  les 
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levées  arbitraires ,  foit  d’hommes  ,  foit  d’argent ,  pour 
compofer  des  années  &  des  flottes  deftinées  à  périr; 
dans  l’exécution  violente  des  loix,  impolées  fans  le  con- 
lentement  des  peuples  &  contre  la  réclamation  des  magif- 
trats;  dans  la  violation  des  privilèges  publics  &  l’établif* 
fement  des  privilèges  particuliers  ;  dans  l’incohérence  des 
principes  d’une  autorité  qui  ,  fe  dilant  établie  de  Dieu 
par  l’épée ,  veut  tout  prendre  avec  l’une  &  tout  ordonner 
au  nom  de  l’autre  ;  s’armer  du  glaive  dans  le  fanchiaire , 
&  de  la  religion  dans,  les  tribunaux.  Voilà  l’opprefllon. 
Mais  elle  n’efl:  jamais  dans  une  foumiflion  volontaire  des 
elprits ,  ni  dans  la  pente  &  le  vœu  des  cœurs ,  en  qui  la 
’perfuafion  opéré  &  précédé  l’inclination  ,  qui  ne  font 
que  ce  qu’ils  aiment  à  faire  ,  &  11’aiment  que  ce  qu’ils  tout. 
C’eft-là  ce  doux  empire  de  l’opinion,  le  feul  peut-être 
qu’il  foit  permis  à  des  hommes  d’exercer  fur  des  hom¬ 
mes  ;  parce  qu’il  rend  heureux  les  peuples  qui  s’y  aban¬ 
donnent.  Tel  efl:  fans  doute  celui  des  Jéfuites  au  Para¬ 
guay,  puifque  des  nations  entières  font  venues  d’elles- 
mêmes  s’incorporer  à  leur  gouvernement ,  &  qu’on  n’a 
pas  vu  une  feule  de  leurs  peuplades  fecoucr  le  joug.  On 
n’oferoit  dire  que  cinquante  Jéfuites  ont  pu  forcer  à  l’ef- 
clavage  deux  cents  mille  Indiens,  qui  pouvoient  ou  maf- 
facrer  leurs  palpeurs  ,  ou  s’enfuir  dans  des  déferts.  Cet 
étrange  paradoxe  révolterait  également  les  elprits  les  plus 

foibles  &  les  plus  audacieux. 

Il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  ont  foupçonné  que  les 
Jéfuites  avoient  répandu  dans  leurs  peuplades  cet  amour 
du  célibat ,  auquel  les  fiecles  de  barbarie  avoient  attaché 
parmi  nous  une  forte  de  vénération  qui  n’efl:  pas  encore 
généralement  tombée ,  malgré  les  réclamations  continuel¬ 
les  de  la  nature  ,  de  la  raifon ,  de  la  foçiété.  Rien  n’efl: 
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plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  millionnaires  n’ont  pas  feu¬ 
lement  donné  à  leurs  néophites  l’idée  d’une  fuperftition  à 
laquelle  le  climat  apportoit  des  obftacles  -infurmontables , 
&  qui  auroit  fuffi  pour  décrier  &  faire  dé  te  lier  leurs  meil¬ 
leures  inflitutions. 

Enfin  ,  nos  politiques  ont  cru  voir  dans  le  défaut  de 
propriété ,  un  obftacle  infurmontable  à  la  population  deâ 
Guaranis.  On  ne  fauroit  douter  que  la  maxime  qui  nous 
fait  regarder  la  propriété  comme  la  fource  de  la  multipli¬ 
cation  des  hommes  &  des  fubfi fiances ,  ne  foit  une  vérité 
incontellable.  Mais  ,  tel  efl  le  fort  des  meilleures  inftitu- 
tions,  que  nos  erreurs  politiques  parviennent  prefque  à 
les  détruire.  Sous  la  loi  de  la  propriété  ,  quand  elle  efl 
jointe  à  la  cupidité  ,  à  l’ambition ,  au  luxe ,  à  une  multi¬ 
tude  de  befoins  faélices ,  à  mille  autres  défordres  qui  pren¬ 
nent  naiffance  dans  les  vices  de  nos  gouvernemens  •;  les 
bornes  de  nos  poffeffions ,  tantôt  beaucoup  trop  reflerrées , 
tantôt  beaucoup  trop  étendues  ,  arrêtent  tout-à-la-fois  la 
fécondité  de  nos  terres,  &  celle  de  notre  efpece.  Ces  in- 
convéniens  n’exiflent  point  dans  le  Paraguay.  Tous  y  ont 
une  fubüflance  affinée  ;  tous  y  jouiffent  par  conféquent 
des  grands  avantages  du  droit  de  propriété,  fans  pourtant 
avoir  proprement  ce  droit.  Ce  n’efl  donc  pas  précifé- 
ment  parce  qu’ils  en  font  privés  que  la  population  n’a 
pas  fait  chez  eux  de  grands  progrès.  On  en  peut  affigner 
d’autres  caufes. 

En  premier  lieu  ,  les  Portugais  de  Saint-Paul  détruifi- 
rent,  en  1631 ,  douze  à  treize  peuplades  formées  dans  la 
province  de  Guayra  ,  la  plus  voifine  du  Bréfil.  Le  plus 
grand  nombre  des  quatre-vingt-dix-fept  mille  Indiens  qui 
les  habitoient ,  périt  par  le  fer  ou  dans  l’efclavage ,  de 
faim  &  de  mifere  dans  les  forêts.  Il  n’en  échappa  que 
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douze  mille ,  qui  trouvèrent  un  afyle  dans  des  lieux  plus 
éloignés  des  Portugais. 

Cette  deffruétion  ,  qui  ne  pouvoit  être  réparée  que  par 
des  iiécles  ,  a  été  fuivie  de  pertes  lentes  &  continuelles. 
Les  nations  fauvages  qui  erraient  autour  des  habitations 
des  Guaranis  pour  enlever  leurs  provifions ,  mafïacroient 
fans  pitié  tout  ce  qui  s’oppofoit  à  leurs  brigandages. 

Ces  malheurs  n’ont  cefl'é  que  pour  faire  place  à  un  fléau 
plus  redoutable  encore.  Les  Européens  ont  porté  aux 
Guaranis  la  petite  vérole  ,  plus  meurtrière  fur  les  bords 
du  Paraguay  ,  qu’en  aucun  lieu  de  la  terre.  Elle  enleve 
par  milliers  &  en  très-peu  de  tems  ,  prefque  tous  ceux  qui 
en  font  attaqués.  Il  elî  étonnant  que  les  Jéfuites,  qui  ne 
pouvoient  ignorer  les  falutaires  effets  de  l’inoculation  fur 
la  riviere  des  Amazones  ,  aient  toujours  négligé  un 
moyen  fi  fûr  &  fi  facile  de  fauver  la  vie  à  leurs  néophi- 
tes.  Ces  légiflateurs  éclairés,  auroient-ils  été  retenus  par 
les  ridicules  objections  de  quelques  eccléfiaftiques  igno- 
Tans,  contre  une  pratique  univerfellement  autorifée  par 
les  plus  heureufes  expériences  ? 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation  ,  les  Guaranis  en 
ont  encore  dans  leur  propre  climat  qui  produit  des 
maladies  contagieufes ,  fur-tout  aux  bords  du  Parana , 
où  des  brouillards  épais,  immobiles  &  continuels,  fous 
un  ciel  embrafé,  rendent  l’air  humide  &  mal  fain.  Les 
Guaranis  réfifient  d’autant  moins  à  la  malignité  de  ces 
vapeurs ,  qu’ils  font  très-voraces  ,  quoique  dans  un  pays 
chaud.  Ils  mangent  des  fruits  encore  verds ,  des  vian¬ 
des  prefque  crues.  De-là  les  mauvaifes  digellions  ,  les 
humeurs  corrompues,  &  les  infirmités  qui  paflènt  des 
peres  aux  enfans.  Ainfi  la  malle  du  fang  altérée  par  l’air 
&  les  alimens,  ne  peut  former  une  population  abondante 
&de  longue  durée. 
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Les  Chiquites,  quoiqu'ils  s’avancent  dans  îa  Zone 
Torride,  font  beaucoup  plus  robuftes  que  les  Guaranis 
qui  fortent  &  s’éloignent  du  Tropique.  Sous  le  nom  de 
Chiquites,  on  comprend  plusieurs  petites  nations  femées- 
cîans  un  efpacc  qui  s’étend  depuis  le  quatorzième  dégré 
de  latitude  auftrale ,  jufqu’au  vingt  â  unième.  Ce  pays  elt 
chaud ,  montueux,  fertile;  traverfé  à  l’Occident  par  trois 
rivières,  qui,  jointes  enfemble,  vont,  fous  le  nom  de  la 
Madere,  fe  perdre  dans  le  grand  fleuve  des  Amazones. 

Les  premiers  conquérans  du  Pérou  connurent  les  Chi¬ 
quites,  &  ne  purent  les  fubjuguer.  Leurs  fuccefleurs  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Les  Jéfuites  entreprirent  en 
3692  ,  ce  que  la  force  n’avoit  pu  exécuter.  Ce  projet  al- 
larma  les  Efpagnols  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  , 
qui  trouvoient  un  grand  avantage  à  faire  des  courfes 
dans  ces  contrées  ,  &  à  y  enlever  des  efcîaves  qu’ils 
vendoient  fort  cher  pour  les .  mines  du  Potofi  &  pour 
d’autres  ufages.  O11  n’ignoroit  pas  que  les  miffionnai- 
res,  qui,  loit  religion,  fo.it  ambition,  avoient  d’autres 
vues  &  d’autres  maximes,  ne  fouffriroient  pas  l’oppref- 
fion  de  leurs  néophites ,  &  que  les  moyens  ne  leur  man¬ 
queraient  pas  pour  l’empêcher.  Leurs  travaux  furent  tra- 
verfés  par  la  rufe  ,  par  la  violence  ,  par  la  calomnie  , 
par  tous  les  moyens  qu’une  avidité  féroce  peut  infpirer. 
Leur  confiance  triompha  des  contradictions  ,  &  l’édi¬ 
fice  s’éleva  fur  le  plan  qui  avoit  été  conçu. 

Dès  l’an  1726,  on  comptoit  chez  les  Chiquites  fix 
grandes  peuplades  féparées  les  unes  des  autres  par  une 
allez  mande  étendue  de  terrein,  &  des  forêts  immenfes. 
La  population  pafloit  quarante  mille  âmes.  Ce  nombre  a 
été  toujours  en  augmentant;  &  il  étoit  prefque  doublé, 
lorfque  la  nouvelle  république  reconnut,  en  1746  ,  îa 
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domination  de  l’Efpagne  aux  mêmes  conditions  qifelk 
avoit  été  reconnue  plus  anciennement  par  les  Guaranis, 
qui  lui  avoient  fervi  en  tout  de  modèle. 

Les  deux  états  ont  également  élevé  entr’eux  &  les  Ëf* 
pagnols,  une  barrière  infurmontable»  Ils  ont  établi  la 
même  communauté  de  biens*  C’eft  la  cité  qui  fait  le 
commerce.  Leurs  manufactures  font  les  mêmes  ,  aînft 
que  leurs  travaux  champêtres.  On  cultive  par-tout  le  fu- 
cre ,  le  tabac ,  le  coton ,  les  fruits ,  les  grains  naturels  au 
pays,  tous  ceux  de  l’Europe*  La  plupart  de  nos  ani« 
maux  s’y  font  multipliés  ;  les  bœufs  &  les  chevaux  lie 
font  pas  dégénérés.  La  feule  différence  qu’il  y  ait  entre 
les  deux  nations ,  c’eft  que  les  Chiquites  font  plus  forts , 
plus  fobres,  plus  conftans ,  plus  actifs,  plus  laborieux 
que  les  Guaranis.  Ces  mêmes  qualités  ne  les  rendent  pas 
moins  fupérieurs  aux  Moxes. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième  dégré  de  latitude 
méridionale.  A  l’Orient ,  leur  pays  eft  féparé  du  Pérou 
par  les  Cordelieres.  Du  côté  du  Midi ,  il  n’eft  pas  éloi¬ 
gné  du  Paraguay.  Au  Nord  &  à  l’Occident ,  font  des 
terres  inconnues.  L’état  de  ces  fauvages  fans  culture, 
fans  religion ,  fans  mœurs,  toucha,  vers  l’an  1670,  fa¬ 
mé  fenûble ,  noble  &  courâgeufe  d’un  Jéfuite  Efpagnol 
nommé  Baraze»  Il  fixa  ces  hommes  errans;  il  les  gouverna 
par  les  loix  des  Guaranis.  Ses  travaux,  &  ceux  de  feS 
fucceffeurs,  avoient  raffemblé  trente  mille  âmes  au  com¬ 
mencement  du  fiécle.  Nous  ignorons  les  progrès  que  cet 
établiflement  a  faits  depuis;  mais  fi  l’on  en  juge  par  le 
tems  &  par  les  foins ,  il  doit  être  aujourd’hui  très-confi- 
dérable.  , 

Les  Jéfuites  travailloient  fans  relâche  à  réunir  les  trois 
républiques ,  en  civilifant^s  peuples  vagabonds  difperféa 
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dans  les  déferts  qui  féparoient  ees  fociétés.  Mais  leur  ' 
jet  donj:  l’exécution  étoit  douteufe  ou  du  moins  très-éloi- 
gnée ,  ne  s’accordoit  pas  avec  le  vil  intérêt  des  avenue 
riers  Efpagnols.  Ces  barbares  ufurpateurs  du  nouveau- 
monde  ,  avoient  très-bien  fervi  la  religion ,  tant  qu’il  n’a- 
voit  fallu  que  verfer  du  fang  pour  avoir  de  l’or;  ils  no 
l’écoutoient  plus ,  depuis  qu’elle  ne  parîoit  que  d’huma- 
nifer  des  fauvageS  pour  les  rendre  heureux.  Ces  extermi¬ 
nateurs  ne  voyoient  dans  les  Américains,  qui  avoient 
échappé  à  leur  férocité ,  que  des  inftrumens  de  leur  ava¬ 
rice.  Après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  pofleffions ,  ils 
les  réduifirent  à  l’efclavage ,  &  les  condamnèrent  aux  tra¬ 
vaux  des  mines*  Cette  infatiable  cupidité  fut  trompée  par 
les  Jéfuites,  qui  obtinrent  du  gouvernement  la  liberté  de 
tons  les  Indiens  qu’ils  pourraient  faire  vivre  en  fociété , 
anrès  les  avoir  arrachés  des  antres  &  des  forêts  qui  leur 
lèrvoient  d’afyle.  Bientôt  cette  première  précaution  ne 
parut  pas  fuffifante  aux  légiflateurs ,  pour  a  durer  le  fort  de 
leur  république.  Sa  Habilité  parut  exiger  que  les  conqué¬ 
rais  en  fulTent  exclus,  fous  quelque  dénomination  qu’ils 
vouludènt  y  paraître.  On  prévit  que  s’ils  y  étoient  ad¬ 
mis  comme  négocians  ou  même  comme  (impies  voyageurs , 
ils  affefteraient  une  fierté  dédaigneufe  ;  ils  exciteraient 
des  orages  ;  ils  rempliraient  de  troubles  ces  lieux  paifi- 
bles  ;  ils  y  apporteraient  l’exemple  &  le  germe  de  toutes 
les  efpeces  de  corruption.  Les  mefures  qu’on  prenoit 
eontr’eux  les  blelferent  d’autant  plus  profondément, 
qu’elles  avoient  l’approbation  des  fages.  Dans  leur  défef- 
poir,  ils  remplirent  l’univers  d’imputations  odieufes,  que 
de  légères  apparences  firent  regarder  comme  des  démon!- 
trations.  » 

Les  millionnaires  faifoient  lefcommerce  pour  la  nation. 
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lîs  ériVoyoïent  à  Buenos- Ayres  les  ouvragés  de  leurs  artî* 
fans,  l’herbe  du  Paraguay.  Ils  recevoient  en  échange  une 
fomme  fur  laquelle  on  préîevoit  le  tribut  dé  5  1.  5  fols ,  que 
chaque  citoyen ,  au  déifias  de  dix  huit  ans ,  &  au  delfous 
de  cinquante,  payoit  au  roi.  Le  relié  s’employoit  en 
marchandées  d’Europe  ,  nécelfaires  aux  commodités  de 
la  colonie.  Telle  fut  la  bafe  des  principales  accufations 
qu’on  forma  contre  les  Jéfuites.  Ils  furent  traduits  au  tri¬ 
bunal  des  quatre  jfcrties  du  monde ,  comme  mie  fociété 
de  marchands ,  qui  *,  fous  le  voile  de  la  religion ,  n  étoient 
occupés  que  d’1111  intérêt  fordide. 

On  avouera,  du  moins,  que  les  fondateurs  des  pre¬ 
mières  infhtutions  du  Paraguay  «,  11e  méritèrent  pas  un 
pareil  reproche.  Les  déferts  qu’ils  parcouroient  ,  ne 
produiraient  ni  or  ,  ni  denrées.  Ils  n  y  trouvèrent  que 
des  forêts  ,  des  ferpens  ,  des  marais  ;  quelquefois  la 
mort  ou  des  tourmens  horribles,  &  toujours  des  fati¬ 
gues  exeellives.  Ce  qu’il  leur  en  coûtoit  de  foins  ,  de 
travaux  ,  de  patience  ,  pour  aborder  les  fauvages  &‘ 
les  faire  palfer  d’une  vie  errante  à  l’état  focial  ,  étoit? 
fort  au-delfus  de  ce  que  des  hommes  ordinaires  au* 
voient  pû  faire.  Jamais  ils  ne  longèrent  à  s’approprier 
le  produit  d’une  terre,  qui,  cependant  fans  eux  ,  n’au- 
toit  été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Peut-être 
leurs  fucceffeurs  auront  eu  des  motifs  moins  purs  & 
moins  défintéreffés  ;  mais  s’ils  ont  eu  la  baflefle  de 
chercher  un  accroiflement  de  richefles  où  ils  ne  dé¬ 
voient  voir  que  la  gloire  de  la  religion  &  de  l’huma¬ 
nité;  s’ils  ont  acquis  des  terres,  amaflé  des  t  ré  fors  en, 
Amérique  pour  acheter  du  crédit  en  Europe ,  &  au* 
gmenter  leur  influence  dans  le  monde  entier;  c’eft  une 
ambition  qui  11’a  jamais  altéré  la  félicité  de  leurs  péo^ 
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phites.  Ce  peuple  a  continué  à  jouir  d'un  calme  inal¬ 
térable  &  d’une  aifance  qui  ne  lui  laifloit  regretter ,  ni 
la  propriété  dont  il  n’aveit  pas  le  defir,  ni  le  fuperfln 
dont  il  ignorait  le  befoin. 

Mais  ceux  qui  n’ont  pas  accufé  d’avarice  les  Jéfui- 
tes  du  Paraguay ,  ont  cenfuré  leurs  établiffemens ,  com¬ 
me  l’ouvrage  d’une  aveugle  fuperflition.  Si  nous  avons 
une  idée  julïe  de  la  fuperflition  ,  elle  retarde  les  pro¬ 
grès  de  la  population  ;  elle  confacr?  à  des  pratiques 
inutiles, le  tems  defliné  aux  travaux  de  la  fociété;  elle 
dépouille  l’homme  laborieux  ,  pour  enrichir  le  folitaire 
oiüf  &  dangereux;  elle  arme  les  citoyens  les  uns  con¬ 
tre  les  autres,  pour  des  fujets  frivoles;  elle  donne  au 
nom  du  ciel ,  le  fignal  de  la  révolte  ;  elle  foufirait  les 
miniflres  aux  loix  ,  aux  devoirs  de  la  fociété  :  en  un 
mot ,  elle  rend  les  peuples  malheureux  ,  &  donne  des 
armes  au  méchant  contre  le  jufle.  Efl-ce  là  ce  qu’on 
voit  au  Paraguay  ?  Si  c’eft  la  fuperflition  qui  a  créé 
les  hèureufes  inflitutions  de  ces  chrétiens  ignorés  du 
refie  de  la  terre ,  c’efl  la  première  fois  qu’elle  aura  fait 
du  bien  aux  hommes. 

La  politique  toujours  inquiète,  parce  qu’elle  efl  am- 
bitieufe,  qui  craint  tout,  parce  qu’elle  veut  tout;  la 
politique  foupçonnoit  avec  plus  de  vraifemblance  que 
hs  républiques  fondées  par  les  Jéfuites  pourroient  bien 
afpirer  un  jour  à  une  indépendance  entière ,  &  peut-être 
même  former  le  projet  de  renverfer  l’empire  à  l’ombre 
duquel  elles  s’étoient  élevées.  Ces  hommes  fi  doux ,  fi 
parfaitement  unis  entr’eux,  fi  attachés  à  leurs  occupa¬ 
tions  ,  étoient  en  même-tems  les  meilleurs  foldats  du 
nouveau-monde.  Ils  étoient  très-exercés.  Us  obéifîbient 
par  principe  de  religion.  Us  combattoient  avec  le  fa- 
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natifme ,  qui  conduifit  les  martyrs  du  chriftianifme  fur 
l’échafaut  ,  &  qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les 
mains  des  difciples  d’Odin  &  de  Mahomet.  Ils  étoient 
dans  la  force  que  donnent  des  mœurs  &  des  loix  naif- 
iantes;  tandis  que  les  Efpagnols  de  l’Amérique,  éner¬ 
vés  par  la  mollefle  qui  fuit  les  triomphes  de  la  cruau¬ 
té  ,  n’étoient  plus  ce  qu’ils  avoient  été  au  tems  de 
leurs  conquêtes.  Ainfî  la  défiance  qu’on  avoit  conçue , 
offroit  plus  que  de  vains  foupçons  &  de  faillies  al- 
larmes. 

Dans  les  gouvernemens  qui  précédèrent  l’origine  du 
chriftianifme ,  &  dans  la  plupart  de  ceux  qui  ne  l’ont 
point  admis,  on  a  conftamment  vu  l’autorité  civile  &  l’au¬ 
torité  religieule  fe  réunir  dans  les  mêmes  mains  ,  comme 
partant  de  la  même  fource  pour  un  feul  but;  ou  l’une  tel¬ 
lement  fubordonnée  à  l’autre ,  que  le  peuple  n’ofoit  l’en 
féparer  dans  fes  idées  &  dans  fes  craintes.  Les  légiflateurs 
les  plus  fages ,  ont  toujours  fenti  que  la  religion  qui  pré¬ 
parait  les  âmes  à  l’obéiflance ,  devoit  les  y  tenir  aiïervies. 
Mais  en  Europe,  où  le  chriftianifme  vint  s’établir  fur 
les  ruines  d’une  religion  barbare  &  d’un  grand  empi¬ 
re  ;  il  fe  forma  dès  l’origine  une  rivalité  entre  les  deux 
pouvoirs  ,  celui  des  armes  &  celui  de  l’opinion  ,  qui 
travaillèrent  en  même-tems  à  s’emparer  des  hommes  & 
de  leurs  biens.  Quand  les  barbares  du  Nord  fondirent 
fur  les  terres  de  la  domination  Romaine  ,  les  chré¬ 
tiens  ,  perfécutés  par  les  empereurs  payens  ,  ne  man¬ 
quèrent  pas  d’implorer  le  fecours  des  ennemis  du  de¬ 
hors,  contre  l’état  qui  les  opprimoit.  Ils  prêchèrent  à: 
ces  vainqueurs  une  religion  nouvelle  ,  qui  leur  impo- 
foit  le  devoir  de  détruire  l’ancienne  ;  ils  demandèrent 
les  décombres  des  temples,  pour  bâtir  des  églifes.  Les 
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fauvages  donnèrent  fans  peine  ce  qui  ne  leur  apparie- 
noit  pas  ;  ils  firent  tomber  aux  pieds  du  chrifîianifme 
tous  leurs  ennemis  &  les  Tiens  ;  ils  prirent  des  terres 
&  des  hommes ,  &  en  cédèrent  à  l’églife.  ïls  exigèrent 
des  tributs  ,  &  en  exemptèrent  le  clergé  qui  préconi¬ 
sait  leurs  ufurpations.  Des  feigneurs  fe  firent  prêtres, 
des  prêtres  devinrent  feigneurs.  Les  grands  attachèrent 
les  prérogatives  de  leur  naiffance  au  façerdoce  qu’ils 
embraffoient.  Les  évêques  imprimèrent  le  fceaii  de  la 
religion  aux  terres  qu’ils  poffédoient.  De  ce  mélange 
&  de  cette  confufion  du  fang  avec  le  fang,  des  titres 
avec  les  biens  ,  des  perfonnçs  avec  les  choies ,  il  fe 
forma  un  pouvoir  monflrueux  dès  fa  naiffance,  &  qui 
devint  énorme  avec  le  teins  ;  un  pouvoir  qui  fe  dif 
t.i ngua  d’abord  du  feul  &  véritable  pouvoir  qui  eft 
celui  du  gouvernement,  qui  prétendit  enfuite  l’empor¬ 
ter  fur  le  plus  fort  ;  <St  qui  depuis  fe  fentant  le  plus 
foible  ,  s’eft  contenté  de  s’en  féparer  &  de  dominer  en 
fecret  fur  ceux  qui  voudroient  bien  en  dépendre.  Ces 
deux  pouvoirs  font  tellement  difcordaus  par  leur  nature , 
qu’ils  troublent  fans  ceffe  l’harmonie  des  états. 

Les  Jé fuites  du  Paraguay ,  qui  connoilfoient  cette 
fource  de  divifion  ,  ont  profité  du  mal  que  leur  fociété 
avoit  fait  quelquefois  en  Europe  ,  pour  établir  un  bien 
folide  en  Amérique.  Ils  ont  réuni  les  deux  pouvoirs  en  un 
feul ,  fubordonnant  tout  à  la  religion  ;  ce  qui  leur  don- 
noit  la  difpofition  entière  des  penfées  ,  des  affections  & 
des  forces  de  leurs  néophites.  Etoit-ce  pour  eux-mêmes  % 
ou  pour  leurs  fujets  ? 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle  ces  înilfionnaires 
profcrits  par  la  cour  de  Madrid  ont  évacué  un  empire 
qu’il  leur  étoit  fi  aifé  de  défendre ,  les  a  juftifiés  au3$ 
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yeux  d’une  grande  partie  du  public  ,  du  reproche  d’am¬ 
bition  dont  leurs  ennemis  ont  fait  retentir  l’Europe.  Mais 
la  philofophie  ,  qui  voit  autrement  que  le  vulgaire ,  at¬ 
tend  ,  pour  juger  ces  légiflateurs ,  que  la  conduite  des 
habitans  du  Paraguay  parle  &  dépofe  en  leur  faveur  ou 
contr’eux.  Si  ces  peuples  fe  foumettent  à  l’Efpagne,  qui 
n’a  ni  droit ,  ni  forces  à  leur  oppofer  ;  on  dira  que  les 
Jéfuites  fe  font  plus  occupés  d’infpirer  l’ôbéilfance  aux 
hommes ,  que  de  les  éclairer  fur  les  principes  d’équité 
naturelle  dont  ces  fauvages  étoient  fi  près  ;  &  qu’en  les 
pliant  à  la  foumiffion  par  l’ignorance ,  s’ils  les  ont  rendus 
d’abord  plus  heureux  qu’ils  n’étoient ,  c’eft  en  fe  réfer- 
vant  le  droit  d’en  faire  un  jour  les  inftrumens  de  leurs 
volontés  arbitraires.  Mais  fi  ces  peuples  armés  &  difci- 
plinés  ,  repouffent  les  barbares  oppreffeurs  de  leur  pa¬ 
trie  ,  s’ils  vengent  ces  immenfes  contrées  de  l’effufion  du 
lang  dont  l’Efpagne  s’eft  enivrée;  les  philofophes  diront 
que  les  Jéfuites  ont  travaillé  au  bonheur  du  genre-hu¬ 
main  avec  le  défmtéreffement  de  la  vertu  ;  qu’ils  n’ont 
dominé  les  habitans  du  Paraguay  que  pour  les  inftruire; 
qu’en  leur  donnant  une  religion,  ils  leur  ont  laide  les 
notions  fondamentales  de  la  juftice,  qui  font  les  premiè¬ 
res  loix  de  la  vraie  religion  ;  &  qu’ils  ont  fur-tout  gravé 
dans  leur  arae  ce  principe  de  toute  lbciété  légitime  &:  du> 
rable  :  que  c’effc  un  crime  à  des  hommes  raffëmblés ,  de 
confentir  à  une  forme  de  gouvernement  qui ,  leur  ôtant 
la  liberté  de  ftatuer  fur  leur  deftinée,  peut  un  jour  met¬ 
tre  des  crimes  au  nombre  de  leurs  devoirs.  Ainfi  la  tran¬ 
quillité  de  l’Amérique  Efpagnole  dépend  des  opinions 
qui  font  établies  dans  le  Paraguay. 

Indépendamment  de  ce  danger ,  qu’on  peut  regarder 
comme  domeflique ,  elle  relie  toujours  expolee  aux  inva- 
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rîSue  fl0îlS  étmngeres  ’  flu’-t0llt  la  mer  du  Sud.  On  l’a  crue 
Efpagnoie.  J°ngwtems  inattaquable  de  ce  côté  par  l’éloignement,  les 

convena-S  Pe’ÜS  de  h  liaviSation  ?  &  le  peu  d’expérience  qu’on 
blés  pour  a'v01't  de  ce£  Océan,  Les  Hollandois,  qui  ne  jugeoientpas 
ks  cmpè-  cette  côte  de  l’Amérique  fi  inaccefîible ,  y  envoyèrent  en 
1643  lme  foible  efcadre ,  qui  s’empara  fans  peine  de  Bal- 
divia,  le  premier  port  du  Chili ,  le  feuî  fortifié ,  &  la  clef 
de  ces  mets  paifibles.  Ils  dévoroient  dans  leur  cœur  les 
tiélois  de  ces  riches  contrées  9  lorfquc  la  difette  &  les 
maladies  commencèrent  à  ébranler  leurs  efpérances.  La 
mort  de  leur  chef  augmenta  leurs  inquiétudes  ,&  les  for- 
•ces  qu  on  envoya  du  Pérou  contre  eux  achevèrent  de  les 
déconcerter.  Leur,  courage  mollit  dans  cet  éloignement 
de  leur  patrie;  &  la  crainte  de  tomber  dans  les  fers  d’une 
nation  dont  ils  avoient  fi  fouvent  éprouvé  la  haîne ,  les 
détermina  à  fe  rembarquer.  Avec  plus  de  confiance ,  ils 
fe  feroient  vrailèmblablement  maintenus  dans  leurs  con- 
quêtes  jufqu  à  1  arrivée  des  lècours  qui  feroient  partis  du 
Zuydeizée,  loifquon  y  aurait  appris  leurs  premiers 
fuccès. 

*  Ainfi  le  penfbient  ceux  des  François  qui,  en  1698, 
unirent  leurs  richeiïes  6?  leur  audace  pour  former  un 
établilfement  dans  le  détroit  de  Magellan  &  fur  la  par¬ 
tie  de  la  côte  du  Chili ,  négligée  par  les  Efpagnols.  Ce 
plan  eut  l’approbation  de  Louis  XIV ,  qui  y  imprima  le 
fceau  de  l’autorité  publique.  Les  liaifons  intimes  que  les 
circonfiances  formèrent  peu  de  tems  après  entre  ce 
prince  &  les  maîtres  du  nouveau  monde,  empêchèrent 
l’exécution  d’un  projet,  qui  avoit  plus  d’étendue  qu’on 
n’en  laifioit  paraître. 

Les  Anglois  n’avoientpas  attendu  que  la  Hollande  &  la 
France  leur  ouvrirent  les  yeux  fur  la  mer  du  Sud,  pour 
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s’en  occuper.  Ses  mines  les  tentèrent  dès  1624;  mais  la 
foibleffe  du  prince  qui  gouvernoit  alors  la  nation ,  fit  tom¬ 
ber  une  affociation  confidérable  qu’un  fi  grand  intérêt 
avoit  formée.  Charles  II  reprit  cette  idée  brillante  ;  il 
fit  partir  le  chevalier  Norborough  pour  obfèrvei  ces  paia- 
ges  peu  connus ,  &  pour  effayer  d’ouvrir  quelque  com¬ 
munication  avec  les  peuples  du  Chili.  Ce  monarque  étoitfi 
impatient  d’apprendre  le  fuccès  de  cette  expédition ,  qu’a¬ 
verti  que  fon  navigateur  de  confiance  étoit  de  retour  aux 
Dunes ,  il  fe  jetta  dans  fa  berge ,  &  alla-devant  de  lui 
jufqu’à  Gravefend.  Quoique  cette  tentative  n’eût  rien 
produit  d’utile,  le  miniftere  ne  fe  découragea  pas.  Il  for¬ 
ma  en  1710  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud ,  qui  trouva 
plus  commode ,  ou  peut-  être  plus  humain ,  de  s’appro¬ 
prier  par  le  commerce  les  tréfors  des  pays  commis  à  fon 
privilège,  que  d’y  faire  des  conquêtes.  Elle  s’enrichiffoit 
affez  paifiblement ,  lorfqu’une  guerre  fanglante  changea 
la  fituation  des  chofes.  Une  efcadre ,  commandée  par 
Anfon ,  remplaça  ces  négocians  avides.  Il  efl:  vraifem- 
blable  qu’elle  auroit  exécuté  les  terribles  opérations  dont 
elle  étoit  chargée ,  fans  les  malheurs  qu’elle  éprouva  pour 
avoir  été  forcée  par  des  arrangemens  vicieux,  à  doubler 
le  cap  de  Horn  dans  une  faifon  où  il  n’eft  pas  praticable. 
Depuis  1764 ,  l’Angleterre  s’occupe  tranquillement  d’un 
établiffement  dans  la  mer  du  Sud.  Ses  amiraux  y  ont 
déjà  découvert  plufieurs  ifles  bien  peuplées.  Le  temsnous 
apprendra  de  quelle  utilité  elles  peuvent  être,  &  quels 
fecours  elles  fourniront  pour  précipiter  les  révolutions. 

Ce  font  des  moyens  bien  lents  pour  l’ambition.  Mais 
fi  le  defîr  noble  &  légitime  d’affranchir  la  moitié  de  l’A¬ 
mérique  du  joug  des  Efpagriols,  &  l’émulation  d’en  par¬ 
tager  les  richeflcs  par  le  commerce  &  l’iuduftrie;  fi  des 
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vues  suffi  élevées  fe.mêloient  à  l’intérêt  qui  divife  les  na¬ 
tions  &  allume  la  guerre',  il  feroit  àifé,  enfuivant  le  plan 
d’attaque  tracé  par  Anfon,  d’enlever,  d’un  feul  coup,  à 
l?Efpagne  tout  ce  qu’elle  pofféde  eu  Amérique  au-delà  du 
tropique  du  Sud.  Douze  vaiffeaux  de  guerre  ,  partis 
d’Europe  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  débar¬ 
quement  ,  tenteraient  fans  rifque  cette  entreprife.  D'abord 
ils  trouveroient  des  rafraîchiffemens  au  Bréfil  ,  à  Rio 
Janeiro  ,  à  Sainte-Catherine ,  dans  tous  les  établiffemens 
Portugais  qui  ont  le  plus  vif  intérêt  à  l’abaiffement  des 
Efpagnols.  Si  dans  la  fuite  ces  vaiffeaux  avoient  befoin 
de  quelques  réparations ,  elles  pourroient  fe  faire  avec  fûreté 
fur  la  côte  inhabitée  &  inhabitable  des  Patagons ,  dans 
le  port  Déliré ,  ou  dans  celui  de  Saint-julien.  Il  double- 
roit  le  cap  de  Horn  dans  le  mois  de  décembre  &  de  jan¬ 
vier,  tems  de  l’année  où  ces,  mers  ne  font  pas  plus  ora- 
geufes  que  les  autres.  En  cas  de  réparation,  on  fe  réuni- 
roit  à  l’ifle  déferle  de  Socoro ,  &  l’on  lé  porterait  en  force 
fur  Baldivia. 

Cette  place  effc  moins  redoutable  qu’elle  ne  le1'  paraît. 
Ses  fortifications  font  à  la  vérité  confidérables ,  mais  el¬ 
les  font  toujours  en  mauvais  état.  On  y  compte  cent 
canons,  mais  ils  ont  rarement  des  affûts  qui  piaffent 
fervir.  On  n’y  a  jamais  des  munitions  de  guerre  &  de 
bouche,  pour  foutenir  un  fiége.  Quand  même  une  ad- 
miniflration  attentive,  dont  il  n’y  a  point  d’exemple  dans 
ces  contrées  ,  remédierait  à  ces  défbrdres ,  la  réfiffance 
ne  ferait  pas  beaucoup  plus  opiniâtre.  Une  garnifon  com- 
pofée  d’officiers  &  de  foldats  flétris  parleurs  crimes  &  par 
l’exil  auquel  ils  font  condamnés  ,  manquerait  toujours 
des  principes  d’honneur  ,  de  l’expérience ,  de  la  capacité 
néceffaires  pour  une  défenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs 


f 

philofophîque  £?  politique .  267 

trouveraient  un  port  fûr ,  d’excellens  bois  de  conflruc- 
tion ,  du  chanvre ,  des  grains ,  toutes  les  commodités  de. 
firables  après  une  longue  navigation.  Les  troupes,  ailé-’ 
nient  rétablies  dans  un  pays  fi  fain  &  fi  abondant ,  attaque-* 
roient  le  relie  du  Chili  avec  une  grande  fiipériorité. 

Ce  royaume  qui  étoit  autrefois  défendu  par  deux  mille 
Ibldats ,  n’en  a  plus  aujourd’hui  que  cinq  cents ,  moitié 
cavalerie  &  moitié  infanterie.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Es¬ 
pagnols  en  état  de  porter  les  armes,  &  diflribués  par  com¬ 
pagnies,  font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes;  mais  que 
pourraient  des  bourgeois  amollis  &  inexpérimentés ,  con¬ 
tre  des  hommes  vieillis  dans  les  exercices  de  la  guerre  & 
de  la  difeipline?  Ce  n’efl:  pas  tout.  Les  Araucos  &  leurs 
amis  ne  yerroient  pas  plutôt  cette  diverûon ,  que ,  même 
fans  y  être  excités ,  ils  fe  mettraient  en  campagne.  Leur 
cruauté  eft  li  connue ,  que  tous  les  efforts  des  Efpagnols 
fe  tourneraient  contre  çes  barbares ,  &;  qu’on  ne  bouge¬ 
rait  guère  à  s’oppolèr  aux  entreprifes  des  Européens. 

Les  côtes  du  Pérou  feraient  encore  moins  de  réfif» 
tance.  Callao,  le  feul  lieu  fortifié  qui  les  couvre  ,  n’a 
qu’une  garnifon  de  fix  cents  hommes.  La  prife  de  ce 
port  ouvrirait  le  chemin  de  Lima  ,  qui  n’en  eft  éloi¬ 
gné  que  de  deux  lieues ,  &  qui  eft  fans  défenfe.  Les 
fecours  qui  leur  viendraient  de  l’intérieur  des  terres 
où  il  n’y  a  pas  un  foldat,  ne  les  fauveroient  pas;  <k 
î’efeadre  ennemie  intercepterait  aifément  tous  ceux  que 
Panama  pourrait  leur  envoyer  par  mer.  Panama  lui- 
même  ,  qui  n’a  qu’un  mur  fans  foffé  &  fans  ouvrages  ex¬ 
térieurs,  ferait  bientôt  obligé  de*fe  rendre  :  fa  garnifon. 
Continuellement  affoiblie  par  les  détachemens  qu’elle  en¬ 
voie  pour  la  garde  de  Darien ,  du  Châgre  &  de  Porto- 
Belo  ,  ferait  hors  d’état  de  repouffer  une  attaque  vive. 
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Nous  n’ignorons  pas  que  l’ennemi,  quoique  maître 
des  côtes ,  ne  le  feroit  pas  pour  cela  du  Pérou.  Il  y  a 
fans  doute  fort  loin  de  la  prife  de  deux  mauvaifes  places  à 
la  conquête  d’un  fi  vafte  empire.  Qu’on  fade  cependant 
attention  aux  mauvaifes  difpofitions  des  Indiens ,  au  mé¬ 
contentement  des  créoles,  à  leur  mollefTe,  à  leur  inex¬ 
périence,  à  leur  ignorance  dans  le  maniement  des  armes, 
&  peut-être  qu’une  fi  grande  révolution  ne  fera  pas  jugée 
aufïi  chimérique  qu’elle  le  paroît  au  premier  coup-d’œil. 
La  nation  qui  attaqueroit  les  Efpagnols ,  n’auroit  guère 
moins  d’avantage  fur  eux,  qu’ils  en  eurent  eux-mêmes 
fur  les  Américains  lorfqu’ils  les  découvrirent.  Que  feroit- 
ce  fi  les  Jéfuites ,  avec  l’efprit  d’ambition  qu’on  leur  fup- 
pofe ,  &  le  reffentiment  que  la  religion  n’aura  pas  éteint 
dans  leur  ame ,  fe  livraient  aux  ennemis  de  leurs  perfé- 
cuteurs,  &  vouloient  les  conduire  chez  des  peuples  qui 
doivent  les  regretter?  Avec  quelle  facilité  ils  entraîne¬ 
raient  tous  les  habitans  du  Paraguay  dans  un  fouleve- 
ment  général ,  &  dans  une  guerre  de  toute  l’Amérique 
contre  l’Efpagne  !  Quelle  jouiffance  pour  cette  fociété 
qu  on  nous  peint  fi  rafînée  &  fi  ardente  dans  tous  fès 
mouvemens  cachés,  de  chalfer  à  fon  tour,  du  nouveau- 
monde  ,  une  nation  qui  l’a  expulfée  elle-même  de  tous 
fes  états! 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur  fe  borneraient  à 
la  prife  de  Callao  &  de  Panama ,  l’Efpagne  ne  fe  trouve¬ 
rait-elle  pas  privée  des  tréfors  qu’elle  reçoit  de  la  mer  du 
Sud  ?  Il  faudrait,  pour  r’ouvrir  la  communication ,  qu’elle 
fît  des  armemens  confidérables  ;  qu’ils  ne  fûifent  pas  in¬ 
terceptés;  qu’ils  franchîffent  le  cap  de  Horn,  ou  le  dé¬ 
troit  de  Magellan.  Il  faudrait  que ,  fans  ports ,  pour  fe 
refaire  &  pour  fe  recruter ,  les  Efpagnols  pûffent  battre 
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«ne  efcadre  qui  auroit  reçu  par  l’ifthme  de  Panama  tous 
fes  befoins  ;  &  qu’après  leur  vidloire ,  ils  fulTent  encore 
en  état  de  former  deux  fiéges  &  de  forcer  deux  places 
vaillamment  défendues.  De  pareilles  difficultés  font-elles 
faciles  à  furmonter  ? 

Sans  exécuter  dans  toute  fon  étendue  le  plan  que 
nous  venons  de  tracer ,  on  peut  intercepter  la  naviga¬ 
tion  de  la  mer  du  Sud.  Il  fuffit  pour  cela  que  deux 
vaiffeaux  de  force  y  arrivent  fans  être  découverts.  En 
établiffant  leur  croifiere  au  Sud  &  au  Nord  de  Lima,  où 
tout  aboutit  comme  à  un  centre  commun  ,  rien  de  ce 
qui  en  part,  rien  de  ce  qui  y  arrive,  ne  peut  échapper. 
Les  bâtimens ,  qui ,  à  raifon  des  vents  &  des  courans , 
fuivent  tous  exactement  la  même  ligne ,  doivent  tomber 
néceflairement  fous  les  voiles  ennemies.  Lorfque  le  com¬ 
merce  ,  averti  par  fes  malheurs ,  fufpend  fes  arméniens , 
on  ceffe  à  la  vérité  de  faire  des  prifes  ;  mais  fi  des  offi¬ 
ciers  plus  fideles  à  leur  patrie  que  touchés  de  leur  inté¬ 
rêt  perfonneî ,  perféverent  dans  leur  flation ,  l’Elpagne 
relie  toujours  privée  de  fes  avantages. 

Tous  ces  malheurs  ,  que  la  hardieffe  des  naviga¬ 
teurs  en  général ,  &  en  particulier  les  découvertes  ré¬ 
centes  des  Anglois  dans  la  mer  du  Sud,  rendent  tous 
les  jours  plus  prochains,  11e  fauroient  être  écartés  que 
par  l’établilfement  d’une  forte  efcadre.  La  puilfance 
qui  a  befoin  de  ce  foutien ,  en  a  tous  les  matériaux 
fous  fa  main.  Ils  lé  trouvent  dans  la  mer  du  Sud,  & 
font  de  la  qualité  convenable  pour  ces  climats.  On  ne 
peut  fe  dilîimuler  que  les  équipages  ,  compofés  en 
grande  partie  d’indiens  ou  de  nègres  ,  ne  feront  ja¬ 
mais  comparables  aux  équipages  Européens  ;  mais  qu’on 
les  exerce  avec  foin,  qu’on  les  accoutume  à  la  mer,  au 
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feu,  à  la  manoeuvre ,  à  la  difeipline;  &  ils  feront  fuM- 
fans  pour  arrêter  des  hommes ,  qui ,  fatigués  par  unes 
longue  traverfée,  par  un  ciel  brûlant,  par  des  maladies, 
par  une  ïnauvaife  nourriture ,  n’auroient  aucun  afylc 
fur  cette  plage  éloignée.  Nous  oferons  même  ajouter, 
que  ü  rEfpagne  pouvoit  faire  aimer  fa  domination  aux 
Indiens ,  &  les  former  à  la  navigation  avec  une  force  na¬ 
vale  telle  que  nous  venons  de  la  propofer  pour  la  mer 
du  Sud  ;  il  n’y  auroit  point  de  peuple  fur  la  terre  qui  ofât 
y  faire  voir  fon  pavillon* 

Quand  cette  efpérance  feroit  vaine  ,  il  n’en  faudrait 
pas  moins  conftruire  &  tenir  dans  une  activité  continuel¬ 
le  ,  une  efeadre ,  que  les  malheurs  de  la  guerre  ne  pour* 
roient  occuper  que  par  intervalles.  Son  loifir  feroit  uti¬ 
lement  employé  à  ramaiïer  fur  les  côtes  des  denrées ,  qui 


périfiênt  faute  d’occafions  &  de  moyens  pour  leur  ex* 
portatiom  Cet  arrangement  tireroit  vraifemblablement  les 
colons  de  la  léthargie  où  ils  font  enfevelis  depuis  deux 
fiécles.  Allurés  que  leurs  produits  arriveroient  fans  frais 
à  Panama  ,  &  qu’ils  feraient  embarqués  fur  lé  Châgre 
pour  palfer  en  Europe  avec  des  frais  médiocres ,  ils  ai* 
nieraient  des  travaux  dont  ils  feraient  fûrs  de  recueillir 
les  fruits.  Peut-être  avec  le  tems  leur  émulation  devien- 
droit-elle  affez  vive,  pour  déterminer  le  miniftère  à  creu- 
fer  un  canal  de  cinq  lieues,  qui  achèverait  la  communi¬ 
cation  des  deux  mers ,  déjà  fi  avancée  par  un  fleuve  na¬ 
vigable/  Le  gouvernement  partagerait  néceflairement 
avec  les  peuples  la  profpérité  qui  naîtrait  de  l’exécution 
de  ce  projet;  fi  cependant  les  Efpagnols  ne  fe  croient 
pas  intérefles  à  tenir  l’ifthme  de  Panama  fermé ,  comme 
autrefois  les  califes  à  ne  pas  ouvrir  l’ifthme  de  Suez.  Le 
bien  général  des  peuples  &  l’utilité  du  commerce ,  de* 
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mandent  à  grands  cris  que  la  terre  ouvre  ces  deux  por¬ 
tes  à  la  navigation ,  rapproche  les  limites  du  monde ,  & 
lie  les  nations  par  une  communication  rapide  &  non  in¬ 
terrompue.  Le  defpotîfme  oriental  &  l’indolence  Efpa- 
gnole  s’opp oient  à  une  liberté  de  commerce,  à  un  efprit 
d’égalité  fociale  qu’ils  ne  connoiffent  point.  On  aime 
mieux  affamer  un  monde  de  richeffes ,  &  voir  l’autre  pé¬ 
rir  dans  la  mifere  &  l’efclavage,  que  de  partager  la  terre 
&  fes  tréfors  entre  tous  les  peuples  qui  l’habitent.  Mais 
peut-être  que  la  jonction  des  deux  mers  expoferoit  la 
cour  de  Madrid  au  danger  de  voir  le  Pérou  &  le  Chili 
envahis  par  la  mer  du  Nord  :  c’eft  ce  qu’il  faut  exa¬ 
miner. 

Les  poffeffions  Efpagnoles  fur  cette  derniere  mer,  s’é¬ 
tendent  depuis  le  golfe  du  Mexique  jufqu’à  l’Orenoque. 
Dans  cet  efpace  immenfe ,  il  y  a  une  infinité  d’endroits 
où  il  n’eft  pas  poffible  de  débarquer,  &  un  plus  grand 
nombre  encore  où  un  débarquement  ne  ferviroit  de  rien. 
Tous  les  polfes  qu’on  a  regardés  jufqu’ici  comme  impor¬ 
tai,  tels  que  la  Vera-Cruz,  Châgre,  Porto-Bclo,  Car- 
thagène  ,  font  fortifiés;  &  quelques-uns  le  font  d’une 
maniéré  redoutable. 

L’expérience  a  cependant  prouvé ,  qu’aucune  de  ces 
places  n’étoit  imprenable.  On  connoît  plus  d’un  peu¬ 
ple  en  état  de  s’emparer  de  celle  dont  il  aura  le  plus 
d’intérêt  à  fe  rendre  maître.  Peut-être  même  y  a-t-il 
quelque  puiffance  qui  a  alfez  d’hommes  ,  d’argent  de 
de  vaifleaux ,  pour  les  prendre  toutes  fucceffivement  ; 
&  ,  ce  qui  eft  bien'  plus  difficile ,  pour  les  garder. 

Qu’efl-ce  qui  arriverait?  L’air  de  ces  riches  contrées 
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prefque  toutes  fituées  entre  les  tropiques  ,  dévorerait 
les  conquérans  en  foule.  Ce  climat ,  dangereux  dans 
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toutes  les  faifons  pour  les  Européens,  mortel  pendant 
fix  mois  de  l’année  ,  peftiféré  pour  des  étrangers  ac¬ 
coutumés  à  un  ciel  tempéré  ,  à  une  vie  commode,  à 
une  nourriture  abondante  ,  deviendrait  leur  tombeau. 
Les  calculs  les  plus  modérés  font  monter  la  perte  des 
François  qui  paffent  aux  ifles  de  l’Amérique  ,  à  trois 
dixiémes  ;  &  celle  des  Angîois ,  à  quatre  ;  tandis  que 
les  Efpagnols  ne  perdent  pas  dans  le  continent,  beau¬ 
coup  plus  mal-fain,  au-delà  d’un  dixiéme. 

Quand  même  l’efprit  humain  parviendrait  à  dompter 
la  malignité  du  climat ,  le  vainqueur  ne  refteroit-il  pas 
néceffairement  confiné  dans  les  fortereffes  qu  il  aurait 
prilês ,  fans  aucun  efpoir  de  partager  le  produit  des  mines 
placées  à  une  diftance  immenfe  des  côtes  ?  Imagine- t-on 
comment  les  génies  les  plus  hardis  &  les  plus  féconds  en 
reffources  s’y  prendraient,  pour  pénétrer  fans  aucune  ref- 
fource  pour  les  vivres ,  dans  un  pays  qui  n’efl:  point  cul¬ 
tivé  ?  Pour  fe  préfenter  avec  de  l’infanterie  feulement , 
devant  une  cavalerie  nombre ufe  &  impétueufe;  pour  avan¬ 
cer  à  travers  des  précipices,  dans  des  contrées  où  il  n  y 
a  jamais  eu  qu’un  mauvais  chemin  qu’on  ne  manquerait 
pas  de  rompre  ;  pour  forcer  des  défilés ,  que  cinq  cents 
poltrons  défendraient  contre  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  ? 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  :  peut-on  croire 
que  les  Efpagpols  Américains  fubiront  le  joug  d’un  en¬ 
nemi,  quel  qu’il  puiffe  être?  Idolâtres  par  goût,  par  pa- 
reffe ,  par  ignorance ,  par  habitude ,  par  orgueil  de  leur 
religion ,  &  de  leur  gouvernement ,  jamais  ils  ne  s’ac¬ 
coutumeront  à  des  loix  étrangères.  Leurs  préjugés  leur 
fourniront  des  armes  fuffifantes  pour  chaffer  leur  vain¬ 
queur,  de  même  que  les  Portugais  pouffés  dans  un  coin 

de 


philofophvque  £?  politique ,  ,273 

de  terre ,  chalfêre'nt  autrefois  du  Brcfil  les  Hollandois  qui 
l’avoient  envahi  prefq.u’entiérement.  . 

Il  ne  relierait  pour  affûter  la  conquête,  que  d’exter¬ 
miner  tous  les  Européens  qui  s’y  font  établis  :  car  telle 
ell  la  malheureufè  dellinée  des  eonquérans  ,  qu’après 
s’être  emparés  d’un  .pays ,  il  leur  en  faut  détruire  les 
habitans.  Mais  outre  qu’il  feroit  odieux  &  injufte  de 
foupçonner  une  nation  policée  de  ce  dernier  excès  de 
cruauté  qui  a  voué  les  Efpagnols  à  l’exécration  de  tous 
les  liécles ,  cet  expédient  ne  lèroit  pas  moins  infenfë 
en  politique ,  qu’horrible  en  morale.  Tout  peuple  feroit 
forcé ,  pour  tirer  parti  de  fes  nouvelles  polfedions ,  de 
-leur  facrifîer  fa  population,  fon  activité  ,  fon  indullrie, 
&  avec  elles  toute  fa  puilfance.  Il  n’y  en  a  point  d’af- 
fez  peu  éclairé  ,  pour- ignorer  que  depuis  l’origine  du 
monde  ,  tous  les  états  qui  ont  tourné  leur  adminiftra- 
tion  du  côté  des  mines  ,  ont  péri  miférablement,  ou 
langui  dans  la  pauvreté  &  la  dépendance,  . , 

•  •  Cependant  l’enthoufiafme  pourrait  aveugler  quelque 
puiflance  maritime  ,  au  point  qu’elle  formât  le  projet 
de  s’approprier  exclufivement  des  avantages  quelle  par¬ 
tage  aujourd’hui  avec  des  rivaux.  Son  ivf elfe  lui  feroit 
voir  les  mines  pouffées  au  double  ,  &  la  culture  au 
centuple  de  ce  qu’elles  font  ;  les  ouvriers  quittant  les 
états' où  ils  manqueraient  d’occupation,  pour  s’incor¬ 
porer  dans  la  nation  qui  fournirait  des  fubfiftances  & 
des  vêtemens  au  nouveau-monde }  lès  vailfeaux  qui  por- 
toient  aux  extrémités  de  la  terre  le  fruit  de  leur  induf, 
trie  ,  pourri  (Tant  dans  des  ports  où  la  ceflâtion  du  tra¬ 
vail  anéantirait  la  navigation  ;  toutes  les  branches  de 
commerce  tombant  nécelfairement  dans  les  feules  mains 
par  qui  découleraient  tous  les  tréfors  ÿ  l’univers  entier 
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Recevant  en  quelque  maniéré  la  loi  de  la  nation  qui 

auroit  envahi  toutes  les  richefTes. 

•  Cette  erreur  brillante  entraîneroit  fûrement  la  ruine 
•de  la  puiflance  qui  en  feroit  la  bafe  de  fa  conduite  ; 
mais  elle  ertgageroit  FEfpagne  dans  des  guerres  longuet 
&  mineufes  ,  qu’il-  lui  eft  aifé  &  '  important  de  préve¬ 
nir.  Elle  le  peut  * ,  par  le  moyen  d’un  efeadre  qu’on 
,  conftruiroît  dans  l’ifle  de  Cuba.  Ses  atteliers  font  d’au¬ 
tant  mieux  placés  à  la  Havane ,  que  les  côtes  les  plus 
fréquentées  par  fes  vaifFeàux  ,  fe  trouvent  la  plupart 
fituées  fous  la  Zone  Torride.  Les  bois  d’Europe,  trop 
tendres  pour  réfifter  aux  chaleurs  exceffives  de  ces  ré¬ 
gions  ,  s’y  defféchent,  tandis  que  ceux  du  pays  éle¬ 
vés  &  durcis  fous  les  rayons  d’un  foleil  brûlant,,  s’y 
confervent*  avec  quelques  f lins*  durant  des  fiécles.  . 

Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui-même ,  &  le  prin¬ 
cipe  de  beaucoup  d’autres  défordres  ,  fi  l’utilité  de  cette 
marine  fe  bornoit  à  défendre  les  côtes  Elpagnoles.  Elle 
doit  reffufeiter  la  communication  entre  les  colonies  na¬ 
tionales,  interrompue  autrefois  par  les  corfaires ,  &  qui 
depuis  a  toujours  été  languiffante.  Elle  doit  prévenir 
les  verfemens  frauduleux,  &  les  brouilleries  qui  en  font 
trop  fouvent  -la  fuite.  El©  doit  aifurer  la  navigation 
qui  fe  trouve  plus  en  danger  que  jamais ,  depuis  que 
le  traité  de  1763  a  fait  palier  la  Floride  fous  la,  domi¬ 
nation  Anglo-île.  ’  ■  ‘ 

Des  efprits  inquiets  ,  qui  voyent  fouvent  le  danger 
où  il  îi’eîï  pas  ,  tandis  qu’ils  ne  foupçonnent .  pas  mê¬ 
me  celui  qui  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde,  ont 
Voulu  faire  craindre  à  l’Elpagne  que  fa  navigation-  ne 
fût  interceptée  au  débouquement  du  canal  de  Bahamas 
Outre  que  le  port  Saint-Auguffin  if  offre  d’àfyle  qu’ù 
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des  vaifleauX  de  grandeur  médiocre ,  ces  parages  ont 
des  courans  fi  rapides,  ils  font  femés  de  tant  d’écueils  » 
agités'  de  fi  fréquentes  tempêtes  ,  qu’il  ed  impoffible 
aux  plus  Hardis  navigateurs  d’y  établir  une  croifiere* 
Un  malheur  plus  réel  pour  l’E fpagne  ,  feroit  que  le$ 
côtes  de  la  Floride  fituées  dans  le  golfe  du  Mexique  * 
&  jufqu’ici  allez  peu  connues  ,  ofFrilfent  aux  recher¬ 
ches  de  la  Grande-Bretagne  un  port  propre  à  recevoir 
des  flottes.  Il  eft  poflîble  que  cela  ne  foit  pas;  mais 
comme  la  cour  de  Madrid  n’en  a  pas  la  certitude  i 
elle  doit  s’occuper  des  moyens  de  rendre  cet  évér 
nement  inutile  ,  par  la  formation  d’une  bonne  ef- 
cadre. 

Cette  force  aurok  encore  une  deflination  non  moins 
importante.  Les  colonies  Angloifes  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ,  prennent  tous  les  jours  des  accroiiïemens 
qui  étonnent  l’univers.  Elles  peuvent  reder  aflèrvies  à 
leur  métropole  ;  elles  peuvent  en  fecouer  le  joug.  Quoi¬ 
qu’il  arrive  ,  leurs  befoins  augmenteront  avec  leur  po¬ 
pulation.  Déjà  elle  eft  fi  confideràble,  que  les  anciens  dé¬ 
bouchés  ne  fuffifent  plus  à  l’extraétion  de  leurs  denrées  ; 
que  les  anciens  retours  ne  fuffifent  plus  à  leurs  confond 
mations.  Ce  vuide  doit  être  l’origine  de  cette  grande  fer¬ 
mentation  ,  qui  s’ed  manifedée  depuis  peu  par  de  grands 
éclats.  La  Grande-Bretagne ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  dér 
mêlé  jufqu’ici  les  caufes  d’une  inquiétude  qui  lui  caufe 
de  fi  vives  alarmes  ,  s’éclairera  tôt  ou  tard.  Elle  fendra 
qu’elle  ne  peut  rétablir  la  tranquillité  dans  fes  pofleflions 
éloignées  ,  qu’en  donnant  plus  d’extenfion  à  leur  com¬ 
merce.  La  néceflité  ,  autant  que  l’ambition,  la  rendra 
conquérante  en  Amérique  ;  &  il  eft  vraifemblable  que 
l’orage  fondra  d’abord  fur  le  Mexique.  11  n’y  a  que  les 
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forces  maritimes  de  l’Efpagiie  qui  puiflent  prévenir  ou 
détourner  la  révolution  dont  elle  eft  menacée. 

L’entrepôt  de  ces  forces  feroit  mal  placé  à  la  Hava¬ 
ne  ,  à  Saint-Domingue  ,  à  la  Vera-Cruz ,  à  Porto-Belo , 
&  à  Carthagene ,  lieux  tous  mal-fains  &  fous  le  vent* 
Qu’elles  fe  concentrent  à  Bayahonda,  fitué  entre  Sain¬ 
te  Marthe  &  Maracaybo.  Cette  pofition,  quoique  peu 
connue,  réunit  tous  les  avantages  qu’on  peut  defirer; 
un  port  excellent ,  d’un  accès  facile ,  &  qu’il  eft  aifé  de 
rendre  imprenable;  une  grande  abondance  de  bois  de 
conft ruétion  ;  un  air  très-falubre  ;  un  territoire  également 
propre  à  la  culture  &  à  la  multiplication  des  troupeaux. 
Les  fauvages  qui  habitent  cette  contrée ,  &  qui  font  la 
pêche  des  perles  au  cap  de  Vêla  ,  ou  s’éloigneraient , 
ou  continueraient  leurs  occupations  paifibles ,  (i  on  les 
traitoit  avec  humanité.  De  cet  afyle  les  vaifleaux  Efpa- 
gnois  menaceraient  les  établiflemens  ennemis,  &  pro¬ 
tégeraient  les  polfeffions  de  leur  nation. 

•  Il  eft  vrai  que  lorfqu’ils  auraient  une  fois  tourné  leur 
pavillon  vers  les  mers  fituées  fous  le  vent ,  leur  retour 
feroit  difficile.  Les  vents  réguliers  du  Sud- Eft  auNord- 
Eft  ,  les  courans  toujours  dirigés  vers  l’Oueft ,  rendraient 
néceffairement  leur  marche  pefante  &  longue.  Mais  cet 
inconvénient  ne  doit  pas  faire  abandonner  un  projet, 
dont  tout  démontre  la  néceffité.  Ce  feroit  un  grand  avan¬ 
tage  5  û  cette  force  pouvoit  au  befoin,  fe  porter  dans 
la  mer  du  Sud.  Par  malheur ,  la  nature  des  chofes  s  op- 
pofe  invinciblement  à  cet  objet  d’utilité.  L’efcadre, 
avant  de  faire  route  vers  l’Equateur,  feroit  obligée  de 
s’élever  à  la  hauteur  du  détroit  de  Gibraltar  ;  ce  qui 
l’expofcroit  aux  mêmes  inconvéniens  que  fi  elle  partoit 
d’Europe.  Tout  ce  qu’elle  pourrait,  ce  feroit  de  faire 
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pafier  par  terre  des  matelots  tout  formés ,  aux  bâtimens 
qui  protégeroient  les  côtes  du  Pérou. 

Le  plan  de  défenle  que  nous  venons  de  tracer  à  1  Ef- 
pagne ,  eft  fufceptible  de  grandes  difficultés.  Peut-étie 
cette  monarchie  n’eft-elle  pas  en  état  de  faire  les  avances 
néceflaires ,  pour  fonder  la  marine  dont  elle  doit  fcntir  le 
befoin.  Peut-être  ne  peut-elle  pas  alïlgner  les  fonds  indif- 
#  penfables ,  pour  fon  entretien.  Peut-être  n’a-t-elle  pas  at- 
fez  de  confiance  en  fes  adminiftrateurs  du  nouvêau-mon- 
de,  pour  leur  confier  des  foins  auffi  importans.  Ces  ob¬ 
jections  ,  que  nous  n’avons  pu  nous  dilïïmuler ,  lemblent 
en  effet  infolubles ,  dans  l’état  d’épuifement ,  d  inaction , 
d’ignorance ,  de  découragement  où  fe  trouve  aujouidhui 
cette  puifTartce ,  autrefois  û  redoutable.  Mais  une  réfor- 
me  éclairée,  prompte,  hardie,  foutenue  par  le  zele  & 
l’autorité  du  gouvernement  pour  animer  les  efprits  à 
penfer ,  à  tenter ,  à  agir ,  fera  difparoître  en  peu  de  tems 
une  foule  d’obftacle  que  la  timidité  groflit ,  multiplie  & 

perpétue.  ,  .• 

Des  abus  profondément  enracinés ,  les  proteéleurs  in- 
térefles  de  ces  abus  énormes ,  croiferont  ces  vues  d’u¬ 
tilité  publique  dans  les  colonies.  Mais  ils  feront  bientôt 
diffipés ,  fi  on  a  le  courage  de  les  attaquer  d’abord  dans 


la  métropole. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  voulu  remonter  à  l’o-  XXXIX. 

1  A  #  (^ciufcs  clô 

rigine  des  plaies  dont  l’Efpagne  efi:  depuis  fi  long-tems  latciécaders- 
affligée ,  ont  tous  répété,  que  fe  voyant  maîtrefledes  tré-  ce  de  1’Fi 
fors  du  nouveau-monde ,  elle  avoit  renoncé  d  elle-même 
aux  manufactures ,  à  l’agriculture.  Cette  idée  n’a  jamais 
pu  entrer  dans  le  fyffême  d’aucun  peuple.  Les  nations 
ne  raifonnent  point.  Elles  font  conduites  ou  entraînées 
par  les'événemens,  qui  font  dans  les  mains  de  ceux  qui 
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gouvernent.  Loin  que  les  richeiïès  de  l’Amérique  aient 
anéanti  les  arts ,  elles  leur  donnèrent  d’abord ,  &  dévoient 
leur  donner  une  nouvelle  activité. 

Ferdinand ,  par  la  conquête  du  royaume  de  Grenade , 
avoit  acquis  toutes  les  manufactures  d’Efpagne  ,  qui 
étoient  la  plupart,  entre  les  mains  des  Maures;  mais  il 
en  avoit  conlidérablement  diminué  la  vente  par  l’expul- 
fion  des  Juifs.  La  découverte  du  nouveau-monde  rani¬ 
ma  bientôt  l’induflrie  &  le  commerce.  Ils  augmentèrent 
prodigieufement  l’un  &  l’autre  fous  Gharles-Quint ,  & 
même  fous  Philippe  II.  Dans  les  dernieres  années  du  régné 
de  ce  prince  ,  la  feule  ville  de  Seville  contenoit  foixantc 
mille  métiers  en  foie.  Les  draps  de  Segovie  paffoient 
pour  les  plus  beaux  de  l’Europe.  Le  Levant  &  l’Italie  pré¬ 
féraient  ceux  de  Catalogne  à  ceux  des  autres  nations.  L’ar¬ 
mement  contre  l’Angleterre ,  connu  dans  l’hilfoire  fous  le 
nom  de  flotte  invincible,  &  compofé  de  cent  cinquante 
gros  vaifleaux  ,  prouve  que  l’Efpagne  avoit  alors  une 
puiflante  marine,  &  par  conféquent  un  commerce  de 
mer  très-étendu.  Elle  fit,  dans  l’efpace  d’un  fiécle,  des 
entreprifes  immenfes  &  très-difpendieules.  Les  feules 
guerres  des  Pays-Bas  &  de  la  ligue,  lui  coûtèrent  trois 
mille  millions  de  livres.  Par  ces  opérations  elle  jetta  in¬ 
finiment  plus  de  numéraire  chez  les  étrangers ,  qu’elle  ne 
l’a  fait  depuis  par  la  voie  du  commerce. 

Si  cette  puiflance  avoit  été  obligée  d’acheter  dans  ces 
tems-îa  les  marchandées  qu’elle  envoyoit  dans  le  nou¬ 
veau-monde  ,  l’Europe  aurait  joui  dès-lors  des  tréfors 
de  1  Amérique ,  comme  elle  en  jouit  aujourd’hui.  En  ce 
cas  l’Efpagne  aurait  été  hors  d’état  de  faire  ces  prodigieux 
arméniens  de  terre  &  de  mer,  de  foudoyer  tant  d’armées - 
étrangères ,  d’entretenir  la  divifion  dans  les  états  voifins  3 
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de  tout  bouleverfer  par  fes  intrigues ,  de  donner  le  branle 
à  tous  les  événemens  politiques  ,  d  être  la  première  & 
prefque  la  feule  puiflance  de  l’univers. 

L’expulûon  totale ,  &  la  profeription  des  Maures  &  des 
juifs  en  1611 ,  fut  la  première  époque  fenfible  de  la  dé¬ 
cadence  de  l’Efpagne.  Cette  dégradation  fut  fi  rapide  , 
qu’on  vit  des  écrivains  Efpagnols  former ,  dès  l’an  1619 
des  projets  pour  le  rétabliffement  politique  de  leur  empire. 
O11  Imaginera  fans  peine  le  vuide  immenfe  que  dévoient 
laifter  dans  leur  patrie  un  million  d’hommes  laborieux, 
dans  un  tems  où  la  noblclfe ,  retenant  encoie  tous  les 
préjugés  &  les  privilèges  barbares  des  \  ifigoths  ,  dont 
elle  fe  faifoit  honneur  de  de  fc  en  dre ,  renvoyoit  le  tiavaii 
à  la  claffe  du  peuple  la  plus  méprifée,  quoique  la  plus 
utile.  La  guerre  qui  détruit  tout ,  étoit  alors  la  feule  pro- 
feffion  diftinguée;  &  les  arts,  qui  créent,  confervent 
ou  réparent,  déshonoroient ,  pour  ainfi  dite,  tous  les 
hommes  qui  s’en  occupoient.  S’il  y  avoir  de  l’agricultu¬ 
re  ,  c’eft  parce  qu’il  y  avoit  des  efclaves.  S’il  y  avoit  du 
commerce,  c’eft  parce  qu’il  y  avoit  des  Juifs.  Enfin  11 
TEfpagne  avoit  des  manufactures,  elle  les  devoit  aux  Mau¬ 
res  qui  vivoient  dans  le  travail  &  dans  l’opprobre.  Cette 
puilfance  ne  fentitpas  que  le  vrai  moyen  de  retenir  dans' 
la  métropole  les  tréfors  du  nouveau-monde ,  étoit  de  fa- 
vorrfer  l’induftrie  qui  les  y  attiroit.  La  feule  partie  de  la 
nation  qui  eût  de  l’aétivité ,  la  feule  capable  de  remplir  ce 
grand  objet,  fut  ignominieufement  profente.  En  vain 
ces  malheureux  offrirent  vingt  millions  au  gouvernement, 
&  ils  en  auroient  donné  le  triple ,  pour  qu’il  leur  fût' 
pennis  de  continuer  à  vivre  où  ils  étoient  nés  ;  la  fuperf- 
tition  qui  avoient  prononcé  l’arrêt  de  leur  deltruction ,  ne 
permit  pas  à  la  politique  de  les  écouter.  Il  ne  fe  trouva 
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même  aucune  puiffance  en  Europe  affcz  éclairée  pour 
leur  offrir  un  afyle  ;  &  ils  furent  réduits  à  fe  difperfer  eu 
Afrique  &  en  Afie. 

;  .Tandis  que  ledéfefpoir  conduifoit  ces  malheureux  fur 
des  côtes  barbares  >  l’Efpagne  s’applaudiflbit  de  fon  fima- 
tifme  aveugle.  Elle  fe  croyoit  toujours  la  plus  riche  puif- 
fance  de  l’univers ,  parce  qu’elle  ne  foupçonnoit  pas  que 
les  vaiffeaux  qui  rempliffoient  fes  ports  ,  étoient  des 
éponges  qui  commençaient  à  boire  fa  fubftance,  Lorf- 
qu’elle  s’apperçutde  la  diminution  de  fon  numéraire,  elle 
Fatttibua  au  naufrage  de  quelques  bâtimens  qui  revenoient 
des  Indes ,  à  fenlevement  de  fes  galions  par  les  Holîan- 
dois,  à  de  mauvaifes  ventes.  Elle  crut  qu’il  ne  falloit 
pour  remplir  ces  vuides ,  qu’augmenter  les  droits  fur  les 
manufactures  &  fur  les  ouvriers.  Mais  un  fardeau  qui 
eût  été  trop  pefant,  même  pour  un  grand  nombre ,  fut  en-, 
core  plus  infupportable  au  peu  d’artifans  quirefioient.  Ils 
fe  réfugièrent  en  Flandre  &  en  Italie ,  ou  fans  fortir  d’Ef- 
pagne ,  ils  abandonnèrent  leur  profeffion.  Les  foies  de 
Valence,  les  belles  laines  d’Audaloufie  &  de  Caftille, 
cefferent  d’être  travaillées  par  les  mains  des  Efpagnols. 

Le  fifc  n’ayant  plus  de  manufactures  à  opprimer ,  op¬ 
prima  les  cultivateurs.  Les  impôts  qu’on  en  exigea ,  fu¬ 
rent  également  vicieux  par  leur  nature,  par  leur  multipli¬ 
cité,  &  par  leur  excès.  Aux  importions  générales,  fe 
joignirent  ce  qu’on  appelle  en  finance  ,  affaires  extraor¬ 
dinaires,  qui  eft  une  maniéré  de  lever  de  l’argent  fur  une 
claffe  particulière  de  citoyens ,  impolition,  qui,  finis  ah 
der  l’état ,  ruine  les  contribuables ,  pour  enrichir  le  trai¬ 
tant  qui  l’a  imaginée.  Ces  reffources  ne  fe  trouvant  pas 
fuffifantes  pour  les  befoins  urgens  du  gouvernement ,  on 
exigea  des  financiers  des  avances  confidérables.  A  cette 
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époque ,  ils  devinrent  les  maîtres  de  l’état  ;  ils  furent  au- 
torifés  à  fous-affermer  des  diverfes  parties  de  leur  bail. 
Les  commis,  les  gênes  &  les  vexations,  fe  multiplièrent 
avec  ce  détordre".  Les  loix  que  ces  hommes  avides  eu¬ 
rent  la  liberté  de  faire ,  ne  furent  que  des  pièges  tendus 
à  la  bonne-foi.  Avec  le  tems  ,  ils  ufurperent  l’autorité 
louveraine ,  &  parvinrent  à  décliner  les  tribunaux  du  prin¬ 
ce,  à  fe  choifir  des  juges  particuliers,  &  à  les  payer.  Ils 
devinrent  juges  &  parties. 

Les  propriétaires  des  terres  écrafés  par  cette  tyrannie, 
ou  renoncèrent  à  leurs  poifeftions ,  ou  en  abandonnèrent 
la  culture.  Bientôt  cette  fertile  peninfule,  qui,  malgré 
les  fréquentes  fécherefiés  qu’elle  éprouve  ,  nourrifloit 
treize  à  quatorze  millions  d’habitans  avant  la  découverte 
du  nouveau-monde ,  &  qxp  avoit  été  plus  anciennement 
le  grenier  de  Rome  &  de  l’Italie ,  fe  vit  couverte  de  ron- 
ces.  On  contracta  la  funefte  habitude  de  fixer  le  prix 
des  grains ,  on  imagina  de  former  dans  chaque  commu¬ 
nauté  des  greniers  publics  ,  qui  étoient  néceflai rement 
dirigés  fans  intelligence,  fans  zele,  fans  probité.  D’ail¬ 
leurs,  que  peut-on  attendre  de  ces  perfides  reflources? 
Qui  jamais  imagina  de  s’oppofer  au  bon  prix  des  bleds  , 
pour  les  multiplier  ;  de  grofiir  les  frais  des  fubfiftances , 
pour  les  rendre  moins  cheres;  de  faciliter  le  monopole, 
pour  l’écarter. 

Quand  la  décadence  d’un  état  a  commencé ,  il  eft  rare 
qu’elle  s’arrête.  La  perte  de  la  population  ,  des  manufac¬ 
tures  ,  du  commerce ,  de  l’agriculture ,  fut  fuivie  des  plus 
grands  maux.  Tandis  que  l’Europe  s’éclairoit  rapidement, 
&  qu’une  induftrie  nouvelle  animoit  tous  les  peuples , 
l’Efpagne  tomboit  dans  l’inaction  &  la  barbarie.  Les  droits 
des  anciennes  douanes ,  qu’on  avoit  laifie  habiliter  dans 
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lé  paffage  d’une  province  à  l’autre ,  furent  pouffés  à  l’ex¬ 
cès,  &  interrompirent  entr’eîles  toute  communication.  Il 
11c  fut  pas  permis  de  porter  l’argent  de  l’une  à  l’autre. 
Bientôt  on  n’apperçut  pas  la  trace  d’un  chemin  public. 
Les  voyageurs  fe  trouvoient  arrêtés  au  paffage  des  riviè¬ 
re  • ,  où  il  n’y  avoit  ni  pont ,  ni  bateaux.  Il  n’y  eut  pas  , 
un  feul  canal ,  pas  un  feul  fleuve  navigable.  Le  peuple  de 
l’univers  que  la  fuperfîition  condamne  le  plus  à  faire  mai¬ 
gre  ,  laiffa  tomber  fes  pêcheries ,  &  acheta  tous  les  ans 
pour  douze  millions  de  poiffon.  Hors  un  petit  nombre 
de  bâtimens  mal  armés  ,  qui  étoient  deftinés  pour  fes  , 
colonies ,  il  n’y  eut  pas  un  feul  navire  national  dans  fes 
ports.  Les  côtes  furent  en  proie  à  l’avidité,  à  l’animofité, 
à  la  férocité  des  Barbarefques.  Pour  éviter  de  tomber  dans 
leurs  mains  ,  on  fut  obligé’  de  fréter  de  l’étranger  juf- 
qit’aux  avtfo  qu’on  envoyoit  aux  Canaries  &  en  Améri¬ 
que.  Philippe  IV ,  avec  toutes  les  riches  mines  de  l’Amé¬ 
rique  ,  vit  tout- à-coup  fon  or  changé  en  cuivre ,  &  fut  ré¬ 
duit  à  donner  aux  monnoies  de  ce  vil  métal,  un  prix 
prefqu’auffi  fort  qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n’étoient  pas  les  plus  grands  de  la  mo¬ 
narchie,  L’Efpagne  remplie  d’une  vénération  flupide  & 
fuperflideufe  pour  le  ficelé  de  fes  conquêtes ,  rejettoit 
avec  dédain  tout  ce  qui  n’avoit  pas  été  pratiqué  dans 
ces  tems  brillans.  Elle  voyoit  les  autres  peuples  s’éclai¬ 
rer  ,  s’élever,  fe  fortifier,  fans  vouloir  rien  emprunter 
d’eux.  Un  mépris  décidé  pour  les  lumières  &  les  mœurs 
de  les  voifms ,  formoit  la  bafe  de  fon  caractère. 

L’inquifition  ,  cet  effroyable  tribunal  établi  d’abord 
pour  arrêter  les  progrès  du  judaïfme  &  du  mahométifme, 
avoit  porté  un  coup  mortel  aux  arts ,  aux  fciences ,  à  toutes 
les  connoifïances  utiles.  L’Efpagne  ne  fut,  il  eft  vrai. 
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ni  troublée  ,  ni  cfévaftée  par  les  querelles  de  rqlLion  ; 
mais  elle  refta  flupide  dans  une  profonde  ignorance. 
L’objet  de  ces  difputes,  quoique  toujours  miférable  & 
ridicule,  exerce  au  moins  l’efprit.  On  lit,  on  médite.  On 
remonte  aux  fources  primitives.  On  étudie  Fhiftoire ,  les 
langues  anciennes.  La  critique  naît.  On  prend  un  gofU 
folide.  Bientôt  le  fujet  qui  échauffait  les  efprits,  tombe 
dans  le  mépris.  Les  livres  de  controverfe  paflent ,  mais 
l’érudition  relie.  Les  matières  de  religion  relfemblent  à 
ces  parties  acides  &  volatiles ,  qui  exillent  dans  tous  les 
corps  propres  à  la  fermentation.  Elles  troublent  d’abord 
la  limpidité  de  la  liqueur  ;  mais  elles  mettent  bientôt  en 
action  toute  la  malle.  Dans  ce  mouvement,  elles  fe  dif- 
fipent  ou  fe  précipitent.  Le  moment  de  la  dépuration 
àrrive,  &  il  fumage  un  fluide  doux,  agréable  &  vigou¬ 
reux,  quifert  à  la  nutrition  de  l’homme.  Mais  dans  la 
fermentation  générale  des  difputes  théologiques  ,  toute 
la  lie  de  ces  matières  relia  en  Elpagne.  La  fuperflition  y 
avoit  abruti  les  efprits ,  au  point  que  l’état  s’applaudit- 
foit  de  fon  aveuglement. 

Ali  lieu  de  cette  activité  qui  auroit  été  néceffaire  pour 
porter  la  vie  dans  toutes  les  parties  d’une  domination 
trop  étendue  &  trop  difperfée,  s’établit  une  lenteur  qui 
ruinoit  toutes  les  •  affaires.  Les  formalités  ,  les  précau¬ 
tions,  les  confeils,  qu’on  avoit  multipliés  à  l’infini  pour 
n’être  pas  trompé ,  empêchoient  feulement  d’agir. 

La  guerre  n’étoit  pas  mieux  conduite  que  la  politique. 
Une  population,  qui  fuffifoit  à  peine  pour  les  nombreu- 
fes  garnirons  qu’on  entretenoit  en  Italie ,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Afrique  ,&  dans  les  Indes,  nelaifloit  nuis  moyens 
de  mettre  des  armées  en  campagne.  Aux  premières  hoflr 
iités ,  il  falloit  recourir  à  des  étrangers.  Loin  que  le  petit 
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nombre  d’Efpagnols  qu’on  faifoit  combattre  avec  ces  trou¬ 
pes  mercenaires  puffent  les  contenir,  leur  fidélité  étoit 
fouvent  altérée  par  ce  commerce.  On  les  vit  fe  révolter 
plulieurs  fois  de  concert,  &  ravager  enfemble  les  pro¬ 
vinces  commifes  à  leur  défenfe. 

Une  folde  régulière  auroit  infailliblement  prévenu ,  ou 
bientôt  difïipé  cet  efprit  de  fédition.  Mais  pour  payer  des 
armées,  &  les  tenir  dans  cette  dépendance  &  cette  fubor- 
dination  néceffaire  à  la  bonne  difcipline  ;  il  auroit  fallu 
fupprimer  cette  foule  d’officiers  inutiles,  qui ,  par. leurs 
appointemens  &  leurs  brigandages  ,  abforboient  la  plus 
grande  partie  des  revenus  publics;  ne  pas  aliéner  à  vil 
prix,  ou  11e  pas  laiffer  envahir  les  droits  les  plus  anciens 
de  la  couronne  ;  11e  pas  diffiper  fes  tréfors  à  entretenir 
des  efpions,  à  acheter  des  traîtres  dans  tous  les  états.  Il 
auroit  fallu  fur-tout  ne  pas  faire  confifler  la  grandeur  du 
prince  ,  à  accorder  des  pendons  &  des  grâces  à  tous 
ceux  qui  n’avoient  d’autre  titre  pour  les  obtenir  ,  que 
l’audace  de  les  demander. 

Cette  noble  &  criminelle  mendicité  étoit  devenue 
une  mode  générale.  L’Efpagnol  né  généreux  ,  &  de¬ 
venu  fier  ,  dédaignant  les  occupations  ordinaires  de  la 
vie,  ne  refpiroit  qu’après  les  gouvememens  ,  les  pré¬ 
latines,  les  principaux  emplois  de  la  magifirature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  à  ces  emplois  bril- 
lans  ,  fe  glorifiant  d’une  fuperbe  oifiveté  ,  gardoient  le 
ton  de  la  cour  ,  &  mettoient  autant  de  gravité  dans 
leur  ennui  public ,  que  les  minifixes  dans  les  fondions 
du  gouvernement. 

Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller  fes  mains  vido- 
rieufes,  en  les  employant  à  des  travaux  paifibles.  Les 
campagnes  &  les  atteliers  étaient  abandonnés  à  des 
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étrangers  ,  qui  venoient  s’enrichir  de  l’indolence  des 
habitans  ,  &  rapportoient  dans  leur  patrie  un  argent 
qui  la  fertilifoit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété ,  préférant  battement 
une  fervitude  oifive  à  une  liberté  laborieufe ,  briguoient 
de  groffir  ces  légions  de  domeftiques  que  les  grands 
traînoient  à  leur  fuite ,  avec  ce  faite  qui  étale  magnifi¬ 
quement  l’orgueil  de  la  condition  la  plus  inutile ,  &  la 
dégradation  de  la  clalfe  la  plus  néceflaire. 

Ceux  qui ,  par  un  relie  de  vanité ,  ne  vouloient  pas 
vivre  fans  quelque  confidération ,  fe  précipitoient  en 
foule  dans  les  cloîtres  ,  où  la  fuperftition  avoit  pré¬ 
paré  depuis  long-tems  un  afyle  commode  à  leur  paref- 
fe,  &  où  l’imbécillité  .allait  jufqu’à  leur  prodiguer  des 
diftinétions. 
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Les  Efpagnols  même  qui  avoient  dans  le  monde  un 
bien  honnête  ,  Ianguifloient  dans  le  célibat  ,  aimant 
mieux  renoncer  à  leur  poltérité  ,  que  de  s’occuper  à 
l’établir.  Si  quelques-uns,  entraînés  par  l’amour  &  la 
vertu,  s’engageoient  dans  le  mariage ,  à  l’exemple  des 
grands ,  ils  confioient  d’abord  leurs  enfans  à  l’éducation 
fuperftitieufe  des  collèges,  &  dès  l’âge  de  quinze  ans, 
les  livroient  à  des  courtifanes.  Le  corps  &  l’efprit  de 
ces  jeunes  gens  vieillis  de  bonne-heure  ,  s’épuifoient 
également  dans  ce  commerce  infâme  ,  qui  fe  perpétuoit 
même  parmi*ceux  qui  avoient  contraété  des  nœuds  légi¬ 
times.  Ce  défordre  pouffé  jufqu’aux  derniers  excès  ,  fut 
la  première  &  la  feule  caufe  de  la  ftérilité  des  femmes  Ef- 
pagnoles  ,  autrefois  aufïï  fécondes  que  celles  des  états 
les  plus  peuplés. 

C’elt  parmi  ces  hommes  abrutis ,  qu’étoient  pris  ceux 
que  la  faveur  deftino.it  à  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
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ment.  Leur  adminiftration  rtfppeïïôit  à  chaque  ïnftaflt 
Fécole  d’ôifïveté  &  de  corruption  d’où  ils  fortorent.  Rien 
netoit  fi  rare  que  de  leur  voir  des  fentimens  de  vertu, 
quelques  principes  d’équité ,  le  plus  léger  defir  de  faire 
le  bonheur  de  leurs  fembîàbles.  Ils  n’étoient  occupés 
qu’à  piller  les  provinces  confiées  à  leurs  foins ,  pour  aller 
diffïper  à  Madrid  ,  dans  îe  fein  de  la  volupté  ,  îe  fruit 
de  leurs  rapines.  Cette  conduite  étoit  toujoùrs  impu¬ 
nie;  quoiqu’elle  occafionnât  fouvent  des  l'éditions,  des 
révoltes ,  des  confpirations ,  quelquefois  môme  des  ré¬ 
volutions. 

Pour  comble  de  malheur ,  les  états  unis  par  des  maria¬ 
ges  ou  par  des  conquêtes  à  la  Callille,  confommoient  fa 
ruine.  Les  Pays-Bas  ne  donnoient  pas  de  quoi  payer  les 
garnifons  qui  les  défendoient.  On  ne  tiroit  rien  de  la 
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Franche-Comté.  La  Sardaigne ,  la  Sicile  &  le  Milanois 
croient  à  charge.  Naples  N  le  Portugal  voyoient  leurs 
tributs  engagés  à  des  étrangers.  L’Arr'agon ,  Valence ,  la 
Catalogne ,  le  Rouffillon ,  les  illes  Baléares  &  la  Navarre, 
prétencfoient  ne  devoir  à  la  monarchie  qu’un  don  gratuit 
que  leurs  députés  réglaient  toujours  ,  mais  rarement  au 
grc  d’une  cour  avide  &  épnifée  par  fes  folles  largeffes. 

-Pendant  que  tout  tomboit  ainfi  dans  la  confufion  en 
Êfpagne  ,  les  tréfors  de  FAinérique,  qui  n’avoient  d’a¬ 
bord  parie  aux  autres  états  de  l’Europe  que  par  des  com- 
binaifons  défini  clives  do  guerre  &  de  politique  ,  y  cou- 
loicnt  par  une  route  h'eureufe  &  paifibîe.  L’imporiibilitc 
où  fe  trouvait  la  métropole  de  fournir  aux  befoiiis  de  fes 
colonies  ,  anima  Fin^uflrie  des  autres  peuples ,  qui  juf- 
qu’alors  avoit  été  extrêmement  bornée.  Les  maîtres  na¬ 
turels  des  richefïes  du  nouveau  monde ,  ne  purent  guère 
retenir  que  les  droits  de  quint,  d’induit,  de  garde-côte. 


philo] ’opbiqite  &  politique .  ^7 

<k  douane ,  de  commiflion  :  droits  qui  ont  ajouté  aux 
marehandifes  une  valeur  qui  ne  prend  fur  le$  négocians 
étrangers,  que  parce  qu’elle  reflçrre  les  confommations  ; 
mais  qui  font  payés  parles  Péruviens  &  les.  Mexicain  s, 
qui  les  confomment.  G’elt  par  cette  voie  que  for  &  l’ar¬ 
gent  ,  dont  l’Amérique  a  inondé  l’Europe  ,  ont  palîé 
dans  plus  de  mains  &  fe  font  diftribués  plus  également. 

E11  vain  une  loi  févere,  portée  par  Ferdinand  &  Ha- 

1  j 

belle,  &  confirmée  parleurs  fuccefléurs,  avoit  exclu  les 
nations  étrangères  des  ports  de  P  Amérique  &  des  affaires 
qui  s’y  failbient.  L’impéricufc  loi  de  la  néceflité  anéantit 
cet  arrangement  qui  devoir  être  perpétuel ,  «St  fit  tomber 
ce  commerce  dans  leurs  mains.  D’environ  cinquante  mil¬ 
lions  de  denrées  ou  de  marchandifcs  qui  partent  tous  les 
ans  de  Cadix  pour  les  Indes  Occidentales,  la  huitième 
.partie  appartient  à  peine  à  la  métropole.  Le  relie  ell 
fourni  par  les  autres  peuples ,  amis  ou  ennemis  de  l’Ei- 
pagne,  fous  le  nom  des  Elpagnols  même,  toujours  fidè¬ 
les  aux  particuliers ,  &  toujours  infidèles  ;\  la  loi.  La 
bonne-foi  des  Efpagnols,  qui  n’a  jamais  reçu  d’atteinte, 
fait  dans  ce  commerce  la  fûreté  des  étrangers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diffimuler  l’inconvé¬ 
nient  inévitable  de  ces  contraventions  perpétuelles ,  crut 
en  réparer  le  préjudice  par  une  loi  encore  plus.  al> 
furde.  Il  défendit ,  fous  des  peines  capitales  l’exportar 
tion  de  1  or  &  de  l’argent;  comme  files  Elpagnols  eûffent 
pu  fe  difpenfer  de  paver  les  marchandifcs  qu’ils  avoient 
beloin  d  acheter.  Lorfqu’on  tenoit  la  main  à  l’exécution 
de  cette  loi ,  1  Lfpagnol ,  qui  ell  à  Cadix  le  fadeur  des 


autres  nations ,  confient  les  lingots  à  des  Braves ,  appel* 
Vs  Météores ,  qui,  bien  armés,  alloient  porter  les  lingots 
numérotes  au  rempart ,  d  les  jettoient  à  d’autres  météo- 
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tes  qui  les  portaient  aux  chaloupes  chargées  de  les  re¬ 
cevoir.  Les  fréteurs ,  les  commis  &  les  gardes  ne  les  tron- 
bloient  jamais  :  tous  avoient  leur  droit  fur  cette  fraude  , 
juftifiée  par  l’iniquité  de  la  loi  ;  &  le  niarchand  étranger 
n’étoit  jamais  trompé.  Ces  frais  ajoutaient  aux  marchan¬ 
dées  un  nouveau  prix ,  que  le  confommateur  étoit  obligé 
de  payer.  La  défenfe  de  fortir  l’or  &  l’argent  étoit  fi  inu¬ 
tile  ,  que  quoiqu’il  en  arrivât  tous  les  ans  d’Amérique  une 
quantité  prodigieufe  ,  on  n’en  voyoit  que  peu  dans  le 
royaume.  Plus  de  févérité  n’auroit  fait  que  hauffer  le  prix 
des  marchandées ,  par  la  difficulté  d’en  retirer  la  valeur.  Si , 
conformément  à  la  rigueur  des  ordonnances  ,  ont  eût  faifi , 
jugé  &  condamné  à  mort  quelque  contrevenant ,  &  qu’on 
eût  confifqué  fes  biens  ;  cette  atrocité ,  loin  d’empêcher 
la  fortie  de  l’argent ,  l’auroit  augmentée  ;  parce  que  ceux 
qui  s’étoient  contentés  jufqu’alors  d’un  bénéfice  médio¬ 
cre,  exigeant  un  falaire  proportionné  au  rifque  qu’ils  de. 
voient  courir,  euffent  multiplié  leurs  profits  par  leurs  ris¬ 
ques  ,  &  fait  paffer  beaucoup  d’argent,  pour  en  avoir 
eux-mêmes  davantage. 

La  cour  de  Madrid  a  fenti  enfin  le  vice  de  cette  tyran¬ 
nie.  Les  gouvernemens  anciens  qui  avoient  pour  les  loix 
le  refpeét  qu’elles  méritent ,  n’auroient  pas  manqué  d’en 
abroger  une  ,  dont  l’obfervation  auroit  été  démontrée 
chimérique.  Dans  nos  tems  modernes  ,  où  les  empires 
font  plus  conduits  par  les  caprices  des  adminiftrateurs ,  què 
fur  des  principes  raifonnés ,  l’Efpagne  s’eft  contentée  de 
régler ,  il  y  a  quelques  années ,  que  le  commerce  étranger 
retirerait,  en  payant  trois  pour  cent,  la  valeur  des  mar¬ 
chandées  qu’il  auroit  fait  paflér  dans  le  nouveau-monde. 
Il  devoit  la  recevoir  par  le  canal  des  banquiers  ,  qu’on  eut 
foin  d’établir  dans  les  principales  places  de  l’Europe. 

J-r’objet 
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L’objet  du  miniftère  étoit  de  fe  rendre  maître  du  com¬ 
merce  des  piaftres ,  &  par  çonféquent  du  change.  Ce  plan, 
qui ,  peut-être  étoit  plus  vafte  que  juffce ,  n’a  pas  réufïï. 

Les  agens  qu’on  a  voit  choifi,  ont  trahi  la  confiance  qui'  . 
leur  avoir  été  accordée.  La  cour  d’Efpagne  ne  s’effc  pas 
obftinée  à  foutenir  un  édifice  qui  crouloit  de  toutes  parts. 

Tous  les  particuliers  font  maintenant  autorifés  à  extraire 
directement  leurs  fonds  ,  en  fe  foumettant  aux  droits  éta¬ 
blis,  &  qui  ,  en  1768,  ont  été  portés  de  trois  à  quatre 
pour  cent.  S’ils  étaient  plus  modérés  ,  le  gouvernement 
en  tirerait  de  plus  grands  avantages.  Il  y  a  des  tems  où 
les  fraudeurs  Espagnols  peuvent  fournir  les  piaftres  à  bord 
des  vaifleaux ,  au-deiïbus  de  l’impofition  ;  &  on-  fent  bien 
que  ces  facilités  momentanées ,  font  faifies  avec  une  avi¬ 
dité  extrême. 

Pendant  que  la  métropole  dépérifloit ,  il  n’étoit  pas  xl 
poiïible  que  les  colonies  prafpéraflent.  Si,  les  Efpagnols’.  C^ufes  de 
eu  fient  connu  leurs  vrais  intérêts,  peut-être  à  la  décou-  J.ad*;caden' 
verte  del  Amérique  fe  fufient-ils  contentés  de  former  avec  lonies  EC- 
les  Indiens  des  nœuds  honnêtes ,  qui  auroient  établi  en-^aSnoles,j 
tre  les  deux  nations  une  dépendance  &  un  profit  récipro¬ 
ques.  Les  productions  des  atteliers  de  l’ancien-monde  ■ 
enflent  été  échangées  contre  celles  des  mines  du  nou¬ 
veau;  &  le  fer  ouvragé  eût  été  payé,  à  poids  égal,  par 
de  l’argent  brut.  Une  union  fiable ,  fuite  néceflaire  d’un 
commerce  paifible ,  fe  ferait  formée  fans  répandre  du 
fang ,  fans  dévafter  des  empires.  L’Efpagne  n’en,  ferait 
pas  moins  devenue  maîtrefle  du  Mexique  &  du  Pérou  ; 
parce  que  tout  peuple  qui  cultive  les  arts fans  en  com¬ 
muniquer  les  procédés  &  la  pratique,  aura  une  fupérib- 
rité  réelle  fur  ceux  auxquels  il  en  vend  les  productions. 

On  ne  raifonfta  pas  ainfi.  La  facilité,  qu’011  avoît  trou-. 
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vée  à  fubjuguer  les  Indiens ,  l’afcendant  que  Charles-' 
Quint  prit  fur  toute  l’Europe,  l’orgueil  fi  ordinaire  aux 
conquérons,  le  caractère  particulier  des  Efpagnols , l’igno-, 
rance  des  vrais  principes  du  commerce  :  toutes  ces  rai- 
fons,  &  piufieurs  autres ,  empêchèrent  qu’on  ne  donnât 
d’abord  aux  pays  conquis  du  nouveau-monde ,  des  loix 
fages  ,  une  bonne  adminiftration ,  une  confiftance  iné¬ 
branlable. 

La  dépopulation  de  l’Amérique  fut  le  déplorable  effet 
de  cette  confufion.  Les  premiers  pas  des  conquérans  fu¬ 
rent  marqués  par  des  ruifleaux  de  fang.  Audi  étonnés  de 
leurs  victoires ,  que  le  vaincu  l’étoit  de  fa  défaite ,  ils  pri¬ 
rent  ,  dans  l’ivrefle  de  leurs  fuccès ,  le  parti  d’exterminer 
ceux  qu’ils  avoient  dépouillés.  Des  peuples  innombra¬ 
bles  dîfparurent  de  la  terre,  à  l’arrivée  de  ces  barbares; 
&  e’eftlafoif  de- l’or,  c’eft  le  fanatifme  qu’on  a  accufés 
jüfqu’ici  de  tant  de  cruautés  abominables. 

Mais  la  férocité  naturelle  de  l’homme ,  qui  n’étoit  en¬ 
chaînée  ni  par  la  frayeur  des  châtimens ,  ni  par  aucune 
efpece  de  honte,  ni  par  la  préfence  de  témoins  policés,,, 
ne  déroboit-elle  pas  aux  yeux  des  Efpagnols ,  l’image. 
4’ une  organifation  femblable  à  la  leur,  bafe  primitive  de 
la  morale ;■  &nsIes  portoit-cHe  pas  a  traiter  fans  remords 
leurs, Acres,  nouvellement  découverts ,  comme  ils  traitoient 
les  bêtes  fauvages  de  l’ancien  hémifphere  ?  La  cruauté 
de  l’efprit  militaire  ne  s’accroît-elle  pas  à  raifon  des  pé¬ 
rils  qu’on  a  courus,  de  ceux  qu’on  court,  &  de  ceux  qui 
relient  à  courir  ?  Le  foldat  n’eft-il  pas  plus  fanguioaire  à 
une  grande  di(hmce,  que  fur  les  frontières  de  fa  patrie? 
Le  fentiment  de  l’humanité  ne  s’alfoiblit-il  pas  à  mefure 
qu’on  s’éloigne  de  fon  pays?  Pris  dans  les  premiers  mo¬ 
ntais  pour  des  dieux ,  les  Efpagnols  ne  craignirent-ils  pas 
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d’être  démafqués ,  d’être  maffacrés  ?  Ne  Te  défierent-ils 
pas  des  démonterions  de  bienveillance  qu’on  leur  pro- 
diguoit  ?  La  première  goutte  de  fang  veifée ,  ne  crurent- 
ils  pas  que  leurfécurité  exigeoit  qu’on  le  répandît  à  flots  ? 
Cette  poignée  d’hommes  enveloppée  d’une  multitude  in¬ 
nombrable  d’indigenes ,  dont  elle  n’cntendoit  pas  la  lan¬ 
gue  ,  &  dont  les  mœurs  &  les  ufages  lui  étoient  incon¬ 
nus,  ne  fut-elle  pas  laifie  d’alarmes  &  de  terreurs  bien 
ou  mal  fondées  ?  Mais  le  phénomène  incompréhenfible, 
c’eft  la  ftupide  barbarie  du  gouvernement  qui  approuvoit 
tant  d’horreurs ,  &  qui  llipendioit  des  chiens  exercés  à 
pourfuivre  &  à  dévorer  des  hommes . 

Semblables  aux  Vifigots ,  dont  ils  étoient  les  defcen- 
dans  ou  les  efcîavcs ,  les  Efpagnols  partagèrent  entr’eux 
les  terres  défertes  &  les  hommes  qui  avoient  échappé  à 
leur  épée.  La  plupart  de  ces  mile  râbles  viérimes  ne  fur- 
vécurent  pas  long-tems  au  carnage,  dans  un  état  d’ef- 
clavage  pire  que  la  mort.  Les  loix  laites  de  teins  en  tems 
pour  modérer  la  dureté  de  cette  fervitude ,  ne  produifk- 
rent  que  peu  de  foulagement.  La  férocité,  l’orgueil,  l’a¬ 
vidité  fe  jouoient  également  des  ordres  d’un  monarque 
trop  éloigné ,  &  des  larmes  des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande  caufe  de  def- 
îmetion.  Depuis  la  découverte  du  nouveau-monde ,  ce 
genre  de  richefle  abforboit  tous  les  fentimens  des  Efpa¬ 
gnols.  Inutilement  quelques  hommes  plus  éclairés  que 
leur  ûécle,  leur  crioieiit  :  laiffez  l’or,  fi  la  furface  de  la 
terre  qui  le  couvre  peut  produire  un  épi  dont  vous  faffiez 
du  pain,  un  brin  d’herbe  que  vos  brebis  puilfent  paître. 
Le  feul  métal  dont  vous  ayez  vraiment  befoin ,  c’eft  le 
fer.  Confirmiez- en  vos  feies,  vos  marteaux,  les  focs  de 

vos  charrues  ;  mais  11e  les  transformez  pas  en  outils  meur- 
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triers.  La  quantité  d’or  néceflaire  aux  échanges  des  na¬ 
tions  eft  fi  petite;  pourquoi  donc  la  multiplier  fans  fin? 
Quelle  importance  y  a-t-il  à  repréfenter  cent  aunes  de 
toiles  ou  de  drap,  par  une  livre  ou  par  vingt  livres  d’or? 
Les  EfJ>agnols  ont  fait  comme  le  chien  de  la  fable ,  qui 
lâcha  l’aliment  qu’il  portoit  à  fa  gueule,  pour  fe  jetter 
fur  fon  image  qu’il  voyoit  au  fond  des  eaux,  où  il  fe  noya. 

Malheureufemeht  les  Indiens  devinrent  les  victimes  de 
cette  erreur  funefte.  Précipités  dans  des  abymes  pro¬ 
fonds  ,  où  ils  étoient  privés  de  la  lumière  du  jour ,  de  la 
douceur  de  refpirer  un  air  libre  &  fain ,  des  principaux 
foutiens  de  la  vie ,  de  la  confolation  de  pleurer  avec  leurs 
amis  &  leurs  proches;  ces  infortunés  creufoient  leur  tom¬ 
beau  fous  des  voûtes  ténébreufes,  qui  recèlent  aujour¬ 
d’hui  plus  de  cendre  de  morts ,  que  de  pouffiere  ou  de 
grains  d’or.  Quand  on  jette  les  yeux  fur  des  traitent  ens 
fi  barbares ,  on  eft  bien  étonné  d’entendre  l’avare  &  flu- 
pide  Efpagnol ,  fe  plaindre  de  ce  que  les  Indiens  lui  refu- 
fent  la  connoiffance  de  plufieurs  mines  découvertes  avant 
ou  depuis  la  conquête.  Ces  malheureux ,  en  trahiffant  le 
fecret  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  peres  ou  que  le  hazard 
leur  a  donné ,  que  feroient-ils  autre  chofe  que  multiplier 
les  moyens  de  les  détruire  ? 

Audi  voit-on  ceux  même  que  la  deftinée  avoit  fournis 
au  joug ,  déferter  les  terres  qu’ils  cultivoient  pour  leurs 
avides  maîtres,  &  fe  réfugier  en  grand  nombre  parmi  les 
fauvages  qui  errent  dans  les  forêts  ou  les  déferts  des  Cor- 
delieres.  Ces  lieux  impénétrables  ,  font  devenus  l’afyle 
d’une  infinité  d’indiens  qui  menacent  toujours  les  pro¬ 
vinces  Efpagnoles  d’une  guerre  ouverte  ou  d’une  invafion 
furtive.  Ils  contractent*  dans  ces  âpres  climats  un  carac¬ 
tère  féroce  qui  les  rend  redoutables ,  au  point  qu’on  a  été 
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fDrcé  d’abandonner  des  mines  très-abondantes  qui  étoient 
expofées  à  leurs  incürfions.  Ce  que  la  ftérilité  du  fol,  le 
défaut  de  prévoyance,  &  le  manque  des  îeflouices  de  la 
fociété  fait  perdre  de  population  a  ces  fauvages ,  cil  con¬ 
tinuellement  réparé  par  les  efclaves  fugitifs,  qui  fe  deio 
bent  à  la  tyrannie  Européenne.  C’eft  dans  ces  montagnes 
que  fe  régénéré  en  fecret  une  race  légitime  qui  doit  un 
jour,  &  peut-être  bientôt ,  retirer  fes  biens ,  fes  droits  & 
la  liberté  des  mains  avides  &  cruelles  de  Fufurpateur  du 
nouveau-monde. 

Il  fe  dépeuple  encore ,  par  les  befoins  que  les  Euro¬ 
péens  leur  ont  apportés ,  en  leur  ôtant  les  moyens  d’ylub- 
venir.  Avant  la  conquête,  les  Indiens  alloient  nuds,  où 
ce  qui  fervoit  à  leur  parure  ,  ils  le  fabriquoient  eux-mê¬ 
mes  :  c’étoit  une  occupation  &  une  forte  de  métier. 
Leurs  foins  fe  réduifoient  à  la  culture  d’un  champ  de  mays. 
L’argent  n’étoit  point  une  richelfe.  Toutes  chofes  s’é- 
changeoient  entr’eux.  Depuis  que  l’Indien  ,  comme  l’Ef- 
pagnol ,  vit  en  fociété ,  il  eft  dans  la  néceflïté  de  fe  lo¬ 
ger  ,  de  fe  nourrir ,  de  fe  vêtir  le  plus  fouvent  d’étoffes 
étrangères.  Faute  d’arts  &  de  métiers ,  il  ne  fauroit  pour¬ 
voir  à  ces  nouveaux  befoins.  Quand  même  il  ne  feroit 
pas  tombé  dans  un  découragement  exceffif.  Ion  travail 
fuffiroit  à  peine  aux  dépenfes  de  première  néceflïté.  Ainfl 
le  luxe  &  l’indigence  qui  le  preflent  ,  font  réduità  ca¬ 
cher  à  l’écart  fit  nudité  ,  à  vivre  feul,  &  à  renoncera  la 
poftérité. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît  une  autre 
plus  affreufe  encore,  &  dont  la  feule  idée  fit  autrefois 
frémir  l’Europe.  Le  célébré  Drake  ayant  pris  la  ville 
de  Saint-Domingue,  en  1586,  eut  la  preuve  que  parmi 
ces  infulaires,  les  hommes  en  étoient  venus  à  ce  point 
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de  défelpoir,  que,  pour  ne  pas  mettre  au  monde  des 
enfans  qui  fûffent  les  viétimes  du  conquérant  ,  ils 
avoient  tous  unanimement  réfolu  de  n’avoir  aucun 
commeice  avec  leurs  femmes.  Cette  trille  conjuration 
confie  la  nature  &  contre  le  plus  doux  de  fes  pîaifirs , 
l’ u nique  événement  de  cette  efpece ,  que  l’hifïoire  ait 
tranfmis  à  la  mémoire  des  hommes  ,  femble  avoir  été 
rélervée  a  l  époque  de  la  decouverte  du  nouveau-mon¬ 
de  ,  poui  caraétérifer  à  jamais  la  tyrannie  Efpagnoïe. 
Que  pouvoient  oppofer  les  Américains  à  la  foif  de  dé¬ 
truire,  que  l’horrible  vœu  de  ne  fe  reproduire  jamais? 
Ainfi  la  terre  fut  doublement  fouillée,  du  fang  des  pè¬ 
res  ,  &  du,  germe  des  enfans. 

Dès-lors  ,  cette  terre  fut  comme  maudite  pour  les  bar¬ 
bares  conquérans.  L’empire  qu’ils  avoient  fondé  s’é¬ 
croula  bientôt  de  toutes  parts.  Les  progrès  du  délordre 
&  du  ciime ,  furent  rapides.  Les  forterefl'es  les  plus  im¬ 
portantes  tombèrent  en  ruine.  Il  n’y  eut  dans  le  pays  ni 
armes,  ni  magalins.  Le  foldat  qui  n’étoit  ni  exercé  ,  ni 
nourri ,  ni  vêtu ,  devint  mendiant  ou  voleur.  On  oublia 
ju  (qu’aux  élémens  de  la  guerre  &  de  la  navigation ,  juf- 

qu’au  nom  des  inftrumens  propres  à  ces  deux  arts  fi  né- 
ceffaires. 

j 

Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  tromper.  L’or  &  l’ar¬ 
gent,  qui  dévoient  entrer  dans  les  coffres'  du  fouverain., 
furent  continuellement  diminués  parla  fraude,  &  réduits 
au  quart  de  ce  qu’ils  dévoient  être.  Tous  les  ordres  cor¬ 
rompus  par  l’avarice,  fe  donnoient  la  main  pour  empê¬ 
cher  !a  vérité  d’arriver  au  pied  du  trône,  ou  pour  fauver 
n  s  pie\  aiicareurs  que  la  loi  avoir  proferits.  Les  premiers 
6:  les  derniers  magiflrats ,  agirent  toujours  de  concert 
pour  appuyer  leurs  injuffices  réciproques. 
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Le  cahos  où  ces  brigandages  plongèrent  les  affaires , 
amena  le  funefte  expédient  de  tous  les  états  mal  adim- 
niftrés;  des  impofitions  fans  nombre.  On  paroiffoit 
s’être  propofé  la  double  fin  d’arrêter  toute  induftrie, 

&  de  multiplier  les  vexations. 

L’ignorance  marchoit  de  front  avec  rinjuftice.  “  J  ai 
„  vu,  difoit  un  voyageur  célébré  ,  porter  dans  le  même 
„  tribunal ,  &  prelqu’à  la  même  heure ,  une  même  fen- 
,,  tence  fur  deux  cas  directement  oppofés.  En  vain  s  et- 
„  força-t-on  d’en  faire  comprendre  la  différence  aux  ju- 
ses.  Cependant  le  chef  fortant  enfin  des  ténèbres  >  fe 

i. 

„  leva  fur  fon  ficge ,  retrouffa  fa  mouftache ,  &  jura  par  la 
55  Sainte  Vierge  &  par  tous  les  Saints ,  que  les  Luthé- 
,,  riens  Anglois  lui  avoient  enlevé  parmi  fes  livres  ceux 
„  du  pape  Juftinien  ,  dont  il  fe  fervoit  pour  juger  les 
„  caufes  équivoques  ;  mais  que  fi  ces  chiens  réparait- 
39  foient,  ils  les  ferait  brûler  tous.  „ 

„  Le  hazard,  dit  le  même  voyageur,  fit  tomber  un 
3,  jour  les  métamorphofes  d’Ovide  entre  les  mains  d  un 
3,  créole.  Il  remit  ce  livre , à  un  religieux  qui  ne  l’enten- 
,,  doit  pas  mieux  que  lui ,  &  qui  fit  croire  aux  habitans 
de  la  ville  que  c’étoit  une  bible  Angloife.  Sa  pieuve 
„  étoit  les  figures  de  chaque  métamorphofe  qu’il  leur 
3,  montrait,  en  difant  :  voila  comme  ces  chiens  adoient 
3,  le  diable ,  qui  les  change  en  bêtes.  Ènfuite  la  preten- 
3,  due  bible  fut  jettée  dans  un  feu  qu’on  alluma  exprès  9 
3,  &  le  religieux  fit  un  grand  dîfcours  qui  confiftoit  à  re« 
3,  mercier  Saint  François  de  cette  heure  Life  découverte.  ,5 
Comme  l’aveuglement  eft  toujours  favorable  à  la  fu- 
perflition ,  les  mini  lires  de  la  religion ,  fans  être  beaucoup 
plus  éclairés  que  les  autres  ,  prirent  un  afcendant  décidé 
dans  toutes  les  affaires.  Plus  allurés  de  l’impunité ,  iis 
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furent  toujours  plus  hardis  à  violer  tout  principe  d’équité,, 
toute  îegle  de  mœurs  &  de  décence.  Les  moins  corrompus 
faifoient  le  commerce  ;  les  autres  abufoient  de  leur  mi- 
niflère  &  de  la  terreur  des  armes  eccléfiaffiques,  pour . 
arracher  pux  Indiens  tout  ce  qu’ils  avoient.  Un  moine 
Efpagnol  pafloit  pour  mal-adroit,  lorfqu’un  court  voyage 
dans  le  nouveau-monde  ne  lui  valoir  pas  au  moins  cent 
mille  francs.  Le  plus  fouvent  on  prévenoit  leur  avidité 
par  des  dons  immenfes.  On  auroit  cru  que  ce  n’étoit  que 
pour  embellir  des  églifes  ,  &  pour  enrichir  le  clergé  que 
l’Amérique  avoit  été  conquife, 

La  haine  qui  le  mit  entre  les  Efpagnols  nés  dans  le 
P^  &  ceux  “qui  arrivoient  d’Europe  %  acheva  de  tout 
perdre.  La  cour  avoit  imprudemment  jetté  les  femences 
de  cette  divifion  malheureufe.  De  faux  rapports  lui  pei¬ 
gnirent  les  créoles  comme  des  demi-barbares  ,  prefque 
comme  des  Indiens.  Elle  ne  crut  pas  pouvoir  compter 
fur  leur  intelligence  ,  fur  leur  courage ,  fur  leur  attache¬ 
ment  ;  &  elle  prit  le  parti  de  les  éloigner  de  tous  les 
poftes  utiles  ou  honorables.  Cette  réfolution  injurieufe 
les  aigrit.  Loin  de  travailler^  les  appaiier ,  les  dépofitai- 
res.  de  l’autorité  fe  firent  un  art  d’envenimer  leur  chagrin 
par  des  partialités  humiliantes.  Il  s’établit  entre  les  deux 
dallés ,  dont  l’une  ét oit  accablée  de  faveurs  &  l’autre  de 
refus ,  une  averfion  infurmontable,  Elle  s’efl  manifeflée 
par  des  éclats ,  qui  ont  plus  d’une  fois  ébranlé  l’empire 
de  la  métropole  dans  le  nouveau-monde.  Ce  levain  fer¬ 
mente  toujours  ,  <St  doit  amener  tôt  ou  tard  des  révolu¬ 
tions.  Elles  parodient  d’autant  plus  fflres  &  plus  pro¬ 
chaines  ,  que  le  clergé  créole  &  le  clergé  Européen ,  qui 
ont  contracté  la  contagion  de  ces  haines ,  de  ces  divi¬ 
sons  ,  ne  fe  rapprocheront  jamais,  &  travailleront ,  félon 
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Fefprit  dont  ils  ne  le  font  jamais  écarté  ,  à  rendre  les  peu¬ 
ples  irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le  trône  de  Char- 
les-Quint ,  les  défordres  qu’on  vient  de  voir ,  &  les  maux 
qui  naiffent  de  tant  de  maux,  ont  un  peu  diminué.  La 
noblefle  n’affeéte  plus  ces  airs  de  grandeur  qui  tenoient 
de  la  royauté ,  &  qui  embarrafloient  fouvent  le  gouver¬ 
nement.-  Le  maniement  des  alFaires  publiques  a  cefie 
d’être  l’appanage  de  la  feule  naiiïance  f  il  a  palfé  à  des 
gens  de  faveur ,  de  fortune  ou  de  mérite.  Le  produit 
des  rentes  générales  &  provinciales  de  toute  l’Efpagne, 
qu’une  adminiftration  détefiable  avoit  fait  tomber  au-def- 
fous  de  huit  millions  fur  la  fin  du  dernier  fiécle  ,  monte 
aujourd’hui  à  foixante- douze  millions  fix  cents  cinquan- 
te-fix  mille  huit  cents  cinq  livres.  Cette  heureufe  révolu¬ 
tion  qui  a  commencé  par  la  métropole,  s’eft  étendue  en- 
fuite  aux  colonies.  On  a  vu  les  trois  tribunaux  chargés 
en  Europe  de  leur  direction,  perdre  fucceffîvement  quel¬ 
que  chofe  du  mauvais  efprit  qui  fembloit  y  préfider.  Le 
confeil  des  Indes  s’occupe  plus  utilement  de  leur  gouver¬ 
nement,  de  leur  confcrvation.  La  Contracfotion  ,  trans¬ 
portée  de  Seville  à  Cadix  en  1717 ,  conduit  leur  com¬ 
merce  avec  plus  d’intelligence.  Le  confinât  qui  juge  des 
différends  Survenus  entre  les  ncgocians  mêlés  dans  les 
affaires  de  cette  partie  de  l’Amérique ,  &  qui  doit  veiller 
à  la  confervation  de  leurs  privilèges  ,  a  acquis  quelque 
activité,  quelques  lumières. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  ,  doivent  faire  efpérer  î^L*\ns 
au  miniftère  Efpagnol  qu’il  arrivera  à  une  bonne  admi-  qUe  rËfpa- 
niflration ,  lorfqu’il  aura  faifi  les  vrais  principes ,  &  qu’il  Sne  dolt 
employer»  les  moyens  convenables.  Le  caractère  de  la  pouJ  *  yfoa 
nation  n’oppofe  pas  des  obflacles  insurmontables  à  ce  retabiiffe- 

ment. 
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changement ,  comme  on  le  croit  trop  communément. 
Son  indolence  ne  lui  ell  pas  aulîï  naturelle  qu’on  le 
penfe.  Pour  peu  qu’on  veuille  remonter  au  teins  où  ce 
préjugé  défavorable  s’établiffoit ,  011  verra  que  cet  en- 
gourdiflement  ne  s’étendoit  pas  à  tout  ;  &  que  fi  l’Ef- 
pagne  étoit  dans  l’inaétion  au-dedans  ,  elle  portoit  fon 
inquiétude  chez  fes  voifins  ,  dont  elle  troublait  fans 
celle  la  tianquiliite.  Son  oiliveté  ne  vient  <^n  partie 
que  d’un  fol  orgueil.  Parce  que  la  nobleffe  ne  Mbit 
rien  ,  011  a  cm  qu  il  n  y  avoit  rien  de  li  noble  que 
de  ne  rien  faire.  Le  peuple  entier  a  voulu  jouir  de 
cette  prérogative  ;  &  l’Efpagnol  décharné ,  demi-nud , 
nonchalamment  affis  à  terre  ,  regarde  avec  pitié  fes 
voifins  5  qui ,  bien  nourris ,  bien  vêtus  ,  travaillent  & 
rient  de  fa  folie.  L’un  méprife  par  orgueil,  ce  que  les 
autres  recherchent  par  vanité  ;  les  commodités  de  la 
vie.  Le  climat  avoit  rendu  l’Efpagnol  fobre,  &  il  l’effc 
encore  devenu  par  indigence.  L’efprit  monacal,  qui  le 
gouverne  depuis  long-tems ,  lui  fait  une  vertu  de  cette 
même  pauvreté  qu’il  doit  à  fes  vices.  Comme  il  n’a 
rien  ,  il  ne  defire  rien,  mais  il  méprife  encore  moins 
les  richefles  qu’il  ne  hait  le  travail. 

De  fon  ancien  caractère  ,  il  n’eft  relié  à  ce  peuple  , 
pauvre  &  luperbe  ,  qu’un  penchant  démefuré  pour  tout 
cl  qui  a  1  ail  de  1  élévation.  Il  lui  faut  de  grandes  chimè¬ 
res  ,  une  immenlé  perfpective  de  gloire.  La  fatisfaclion 
qu’il  a  de  ne  plus  relever  que  du  trône  depuis  ï’abaifîé- 
ment  des  grands ,  lui  fait  recevoir  tout  ce  qui  vient  de  la 
cour  avec  refpect  &  avec  confiance.  Qu’on  dirige  à  fon 
honneur  ce  puilfant  relïort  1  qu’on  cherche  les  moyens  , 
plus  aifés  qu’on  ne  croit ,  de  lui  faire  trouver  le  travail 
honorable  &  l’on  verra  la  nation  redevenir  ce  qu’elle  étoit 
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avant  la  découverte  du  nouveau-monde  ,  dans  ces  teins 
brillan s,  où  fans  fecours  étrangers ,  elle  meuaçoitla  liberté 
de  l’Europe. 

Après  avoir  guéri  l’imagination  des  peuples,  après  les 
avoir  fait  rougir  de  leur  inaéHon  orgueilleulè  ,  il  faudra 
fonder  d’autres  plaies.  Celle  qui  affecte  le  plus  la  maflè 
de  l’état ,  c’eft  le  défaut  de  population.  Le  propre  des 
colonies  bien  adminiftrees ,  eft  d’augmerte  la  population 
de  la  métropole  ,  qui  ,  par  les  débouchés  avantageux 
qu’elle  fournit  à  leurs  productions  augmente  réciproque¬ 
ment  la  leur.  C’cfl  fous  ce  point  de  vue,  intéreTant  à  la 
fois  pour  l’humanité  &  pour  la  politique,  que  les  nations 
éclairées  de  l’Europe  ont  formé  leurs  établiffemcns  du 
nouveau-monde.  Le  fuccès  a  par-tout  couronné  un  fi  no¬ 
ble  &  fi  lage  deifein.  11  n’y  a  que  l’Efpagne  ,  qui  avoir 
formé  fon  ly {terne  avant  que  la  lumière  lût  répandue  , 
qui  ait  vu  fa  population  diminuer  en  Europe,  à  mefurc 
que  fes  pofTelIions  augmentoient  en  Amérique. 

Lorlque  la  difproportion  entre  un  territoire  de  fes  ’  abi- 
tans  n’eft  pas  extrême ,  l’activité,  l’économie,  une  gran  le 
faveur  accordée  aux  mariages  ,  une  longue  paix  peuvent , 
avec  le  tems  ,  rétablir  l’équilibre.  L’Efpagne  ,  qui ,  en 
1747,  n’avoit  que  fept  millions  quatre  cents  vingt-trois 
mille  cinq  cents  quatre-vingt-dix  âmes  en  y  comprenant 
cent  quatre-vingt  mille  quarante-flx  eccléfiaftiques ,  ce  qui 
ne  compte  guère  dans  fes  colonies  que  la  vingtième  par¬ 
tie  de  la  population  qu’il  y  avoir  au  tems  de  la  conque  te, 
ne  peut  ni  fe  repeupler  ,  ni  les  repeupler  fans  des  efforts 
extraordinaires  &  nouveaux,  il  faut,  pour  augmenter  les 
çlaffes  laborieufes  du  peuple  ,  qu’elle  diminue  fon  c’  rgé 
qui  énerve  &  dév'ure  également  l’état.  Il  faut  qu’elle  ren¬ 
voyé  aux  arts  les  deux  tiers  de  Es  lbkiais,  que  fanutE 
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de  Li  France  &  la  foiblefle  du  Portugal  lui  rendent  inutiles. 
11  faut ,  puifque  fon  revenu  net  eft  de  cent  douze  millions , 
&  que  fes  dépenfes  ordinaires  n’en  abforbent  que  quatre- 
vmgt-feize ,  qu’elle  s’occupe  du  foulagemenf  des  peu¬ 
ples  ,  auffi-tôt  que  les  pofleffions  de  l’ancien  du  nou¬ 
veau-monde  auront  été  tirées  du  cahos  où  deux  liécles 
d  inertie  ,  d’ignorance  &  de  tyrannie  les  avoient  plongées. 

Il  faut ,  avant  tout,  qu’elle  abolifle  l’infâme  tribunal 
de  i  mquifition  ,  qui  fenible  érigé  contre  le  monarque  & 
contre  le  peuple ,  en  tenant  l’un  &  l’autre  fous,  le  joug 
d’une  fuperftition  flupide. 

L-a  fuperllition ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  eft  répandue 
chez  tous  les  peuples  fauvages  ,  ou  policés.  Elle  cil  née 
Fms  doute  de  la  crainte  du  mal ,  &  de  l’ignorance  de  fes 
caulcs  ,  &  de  fes  remèdes.  C’en  eft  allez  du  moins  pour 
î  enracine!  oans  1  efpiit  de  tous  les  hommes.*  Les  fléaux 
de  la  nantie ,  les  contagions  ,  les  maladies,  les  accidens 
impiévus ,  les  phénomènes  deflruéleurs ,  toutes  lescaufes- 
eachees  de  la  douleur  &  de  la  mort ,  font  11  univerfelles 
fur  la  terre ,  qu’il  feroit  bien  étonnant  que  l’homme  n’en 
eût  pas  été  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays  vi-  / 
ventent  affecté. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours  fubfifté  ou 
groffi,  à  proportion  de  l’ignorance  &  de  la  fenfibjïité.  Elle 
aura  enfanté  le  culte  des  élémens  qui  font  les  grands  ra¬ 
vages  fui  la  terre ,  tels  que  font  les  déluges ,  les  incendies , 
les  pelles  ;  le  culte  des  animaux  foit  venimeux,  foit  vo¬ 
races  ,  mais  toujours  niiilibles  ;  le  culte  des  hommes  qui 
ont  fait  les  plus  grands  maux  à  l’homme  ,  des  conqué- 
îans,  des  heureux  fourbes,  des  fadeurs  de  prodiges  appa¬ 
reils  bous  ou  mauvais;  le  culte  des  êtres  invifibles ,  que 
I  imagination  fuppole  cachés  dans  tous  les  inflrumens  du 
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mal.  L’étude  de  la  nature  &  la  méditation  auront  infenfi- 
blement  diminué  le  nombre  de  ces  êtres  ,  &  l’efprit  hu¬ 
main  fe  fera  élevé  de  l’idolâtrie  au  théifme;  mais  cette 
derniere  idée  (impie  &  fubliïne ,  fera  toujours  reliée  infor¬ 
me  dans  les  efprits  groffiers  ,  &  mêlée  d’une  foule  d’er¬ 
reurs  &  de  fantômes. 

La  révélation  perfeélionnoit  la  doétrine  d’un  être  uni¬ 
que;  &  il  alloit  s’établir  peut-être  une  religion  plus  épu¬ 
rée  ,  fi  les  barbares  du  Nord ,  qui  inondèrent  les  provin¬ 
ces  de  l’empire  Romain ,  n’euflent  apporté  des  préjugés 
facrés  qu’on  11e  pouvoir  chaflér  que  par  d’autres  fables. 
Le  chriftianifme  vint  fe  préfenter  maîheureufement  à  des 
efprits  incapables  de  le  bien  entendre.  Ils  ne  le  reçurent 
qu’avec  cet  appareil  merveilleux  ,  dont  l’ignorance  efl 
toujours  avide.  L’intérêt  le  chargea,  le  défigura  de  plus 
en  plus,  &  fit  imaginer  chaque  jour  des  dogmes  &  des 
prodiges  d’autant  plus  révérés  qu’ils  étoient  moins  croya¬ 
bles.  Les  peuples  occupés  durant  douze  fiécles  à  fe  par¬ 
tager,  à  fe  difputer  les  provinces  de  la  monarchie  univer- 
felle  ,  qu’une  feule  nation  avoit  formée  en  moins  de 
deux  cents  ans ,  admirent  fans  examen  toutes  les  erreurs 
que  les  prêtres  ,  après  bien  des  chicanes  9  étoient  conve¬ 
nus  entr’eux  d’enfeigner  à  la  multitude.  Mais  le  clergé  , 
trop  nombreux  pour  s’accorder ,  avoit  entretenu  dans  fon 
fein  un  germe  de  divifion  ,  qui  devoit ,  tôt  ou  tard  ,  fe 
communiquer  au  peuple.  Le  moment  vint  où  l’efprit 
d’ambition  &  de -cupidité  qui  dévoroit  toute  l’églife  , 
heurta  avec  beaucoup  d’éclat  &  d’animofité ,  un  grand 
nombre  de  fuperftitions  le  plus  généralement  reçues. 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avoit  fait  adopter  les 
puérilités  dont  on  s’étoit  laifl'é  bercer,  &  qu’on  n’y  étoit 
attaché  ni  par  principe  de  raifonnement ,  ni  par  efprit  de 
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parti  j  ceux  qui  avoieot  le  plus  d’intérêt  à  les  foutcnir 
le  trouvèrent  hors  d’état  de  les  défendre,  lorfqu’elles  fu¬ 
rent  attaquées  avec  un  courage  propre  à  fixer  l’attention 
publique.  Mais  rien  n’avança  les  progrès  de  la  réforma- 
tron  (le  Luther  &  de  Calvin  ,  comme  la  liberté  qu’elle 

ri^'n-e0'1  a  C  ,aque  partIcuIier  dc  juger  fouverainement 
-  P'Ucipes  religieux  qu’il  avoir  reçus.  Quoique  la  mul- 

uiwe  fut  incapable  d’entreprendre  cette  difeuffion  ,  elle 
tïï  ^  T  à  balanccr  de  fi  grands  &  de  fi  chers 

wacis.  L  ébranlement  croit  fi  général,  qu’on  peut  con¬ 
jecturer  que  les  nouvelles  opinions  auraient  par-tout 
-  'ompne  c.cs  anciennes ,  fi  le  magilirat  ne  s’étoit  cru  in- 
t“C‘'e  3  “râfer  le  torrent.  Il  avoir  befoin,  ninfi  que  la 

TC  ¥0U  ' 5  .d’Un.e  obéifrance  implicite  ,  fur  laquelle  fon  au- 
etok  piincipalenient- fondée;  &  il  craignit  qu’aprèa 
avoir  renverfê  les  fondemens  antiques  &  profonds  de  la 

n  raîcbie  P^oinîiine  ^  0I1  n’examinât  fes  propres  titres. 
-vC.riit  icpublicain  qui  s’établifibit  naturellement  parmi 
les  réformés  ^augmentoit  encore  cette  défiance. 

Les  i ois  dLfpagne,  p lus  jaloux  de  leurs  ufurpations 
que  les  adirés  louverains ,  voulurent  leur  donner  dc  nou¬ 
veaux  appuis  5  dans  des  fiuperflitions  plus  uniformes.  Ils 
ne  virent  pas  que  les  fyfïêmes  des  hommes  ne  peuvent 
pas  être  les  mêmes  fur  un  être  inconnu.  En  vain  la  rai- 
fon  cri  oit  aces  imbécilîes  monarques,  que  nulle  puifîance 
n’efl  en  droit  de  preferire  aux  hommes  ce  qu’ils  doivent 
penfer;  que  la  fociéte  n  a  pas  befoin  ,  pour  fc  ioutenir, 
d’ôter  aux  âmes  toute  efpecc  de  liberté;  &  qu’exiger  par 
la  force  une  formule  de  foi,  c’efi:  impofer  un  faux  fer¬ 
ment  qui  rend  un  homme  traître  à  fit  confcience ,  pour 
en  faire  un  fujet  fideie;  que  la  politique  doit  préférer  tout 
doyen  qui  fert  la  patrie,  à  celui  qui  efl  inutilement  or- 


% 


philofophique  &  politique .  303 

thüdoxe.  Ces  principes  éternels  &  inconteftables  ,  11e 
furent  pas  écoutés*  Leur  voix  étoit  étouffée  par  l’appa¬ 
rence  d’un  grand  intérêt ,  &  encore  plus  par  les  cris  fu¬ 
rieux  d’une  foule  de  prêtres  fanatiques  ,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  s’emparer  de  l’autorité.  Le  prince  devenu  leur  ci- 
clave,  fut  forcé  d’abandonner  fes  fujets  à  leurs  caprices, 
de  les  laifler  opprimer,  d’être  fpeétateur  oifif  des  cruau¬ 
tés  qu’011  exerçoit  contre  eux.  Dès-lors  des  mœurs  fu- 
perftitieufes  ,  utiles  feulement  au  facerdoce  ,  devinrent 
nuifibles  à  la  fociété.  Des  peuples  ainfi  corrompus  &  dé¬ 
générés,  furent** les  plus  cruels  des  peuples.  Leur  obéii- 
fanec  pour  le  monarque  ,  fut  fubordonnée  à  la  volonté 
du  prêtre.  Il  opprima  tous  les  pouvoirs;  il  fut  le  vrai 
fouverain  de  l’état. 

L’inaéMon  fut  la  fuite  néccflaire  d’une  fuperflition  qui 
énervoit  toutes  les  facultés  de  rame.  Le  projet  que  les 
Romains  formèrent  dès  leur  enfance  de  devenir  les  maî¬ 
tres  du  monde  ,  fe  manifefta  jufques  dans  leur  religion. 
C’étoit  la  Victoire ,  Bellone  ,  la  Fortune ,  le  Génie  du 
Peuple  Romain,  Rome  même,  qui  étoient  leurs  dieux. 
Une  nation  qui  afpiroit  à  marcher  fur  leurs  traces ,  &  qui 
fongeoit  à  devenir  conquérante ,  adopta  un  gouvernement 
monacal,  quia  détruit  tous  les  refforts  ,  qui  les  empê¬ 
chera  de  fe  rétablir  en  Efpagne  &  en  Amérique ,  s’il  n’eft 
renverfé  lui-même  avec  toute  l’horreur  qu’il  doit  infpirer. 
L’abolition  de  l’inquifition  doit  hâter  ce  grand  change¬ 
ment.  Il  ell :  doux  d’efpérer  que  fi  la  cour  de  Madrid  ne 
fe  détermine  pas  à  cet  acte  nécefïaire  ,  elle  y  fera  quel¬ 
que  jour  réduite  par  un  vainqueur  humain ,  qui ,  dans 
un  traité  de  paix,  dictera  pour  première  condition;  que 
h  s  auto-da-fé  feront  abolis  dans  toutes  les  poffe fions 
Efp  a  gnôles  de  r ancien  &  du  nouveau-monde . 
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Ce  moyen,  tout  nëceiïaire  qu’il  cffc  au  rétabli fle ni e ht 
de  la  monarchie ,  n’efl  pas  fuffifant.  Quoique  l’Elpagne 
ait  mis  à  cacher  fa  foiblefîe  plus  d’art  peut-être  qu’il  n’en 
aurait  fallu  pour  acquérir  des  forces ,  011  connoît  fes 
plaies.  Elles  font  fi  profondes  &  fi  invétérées ,  qu’il  lui 
faut  des  fecours  étrangers  pour  les  guérir.  Qu’elle  ne  les 
refufe  pas ,  &  elle  verra  fes  provinces  de  l’un  &  l’autre 
hémifphere  ,  remplies  de  nouveaux  habitans  ,  qui  leur 
donneront  mille  branches  d’induftrie.  Les  peuples  du 
Nord  &  ceux  du  Midi ,  poffédés  de  l’ambition  des  ri- 
chcfles  qui  caractérife  notre  fiécle  ,  iront:  en  foule  dans 
des  contrées  ouvertes  à  leur  émulation.  La  fortune  pu¬ 
blique  fuivra  les  fortunes  particulières.  Celles  des  étran¬ 
gers  deviendront  elles-mêmes  une  richelfe  nationale  ,  fi 
ceux  qui  les  auront  élevées  en  peuvent  jouir  avec  affez 
de  sûreté ,  d’agrément  &  de  diftinélion ,  pour  perdre  le 
fouvenir  de  leur  pays  natal. 

Si  l’Efpagne  ne  veut  porter  rapidement  ce  grand  ou¬ 
vrage  à  fa  perfection ,  il  ne  fuffit  pas  qu’elle  ouvre  fon 
fein  aux  peuples  de  fa  communion  ;  il  faut  que  toutes  les 
fectes  ,  fans  difiinction  ,  y  foient  admifes.  Elle  a  cru 
trop  long-tcms  que  la  liberté  de  confidence  ne  pouvoir 
être  fondée  que  fur  l’impiété  la  plus  monftrueufe ,  &  que 
la  tolérance  n’étoit  pas  même  favorable  à  la  politique  , 
puifque  le  principe  fondamental  de  toutes  les  feéies  étoit 
de  fe  détefter,  &  de  déchirer  tôt  ou  tard  les  gouverne- 
mens  où  elles  fe  multiplioient.  Si  les  payens  avoient  rai- 
fonné  ainfi,  jamais  le  chrifiianifme  11e  fe  fût  établi.  Il  efl 
du  moins  évident  que  leurs  perfécutions  contre  les  fon¬ 
dateurs  de  notre  religion  n’auroient  pas  befoin  d’apologie.. 

Lorfque  l’Elpagne  aura  acquis  des  bras ,  elle  les  occu¬ 
pera  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus  avantageufe.  Le 

chagrin 
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chagrin  qu’elle  avoitdevoir  les  tréfors  du  nouveau-monde 
pafler  chez  Tes  rivaux  &  Tes  ennemis,  lui  a  fait  croire 
qu’il  n’y  avoir  que  le  rétablifiement  de  fes  manufactures 
qui  pût  la  mettre  en  état  d’en  retenir  une  partie.  Ceux 
de  fes  écrivains  économiques  qui  ont  le  plus  appuyé  ce 
fyflême ,  nous  parodient  dans  l’erreur.  Tant  que  les  peuples 
qui  font  en  polfelTion  de  fabriquer  des  marchandifes  qui 
fervent  à  l’approvifionnement  de  l’Amérique ,  s’occupe¬ 
ront  du  foin  de  conferver  leurs  manufactures  ,  celles 
qu’on  voudra  créer  ailleurs  en  foutiendront  difficilement 
la  concurrence.  Elles  pourront  peut-être  obtenir  à  aufîi 
bon  marché  les  matières  premières  &  la  main-d’œuvre  ; 
mais  il  faudra  des  fiécles  pour  les  élever  à  la  même  célé¬ 
rité  dans  le  travail,  à  la  même  perfection  dans  l’ouvra¬ 
ge.  Une  révolution  qui  tranfporteroit  en  Efpagneles  meil¬ 
leurs  ouvriers ,  les  plus  habiles  artiftes  étrangers ,  pour- 
roit  feule  procurer  ce  grand  changement.  Jufques  à  cette 
époque ,  qui  ne  paroît  pas  prochaine ,  les  tentatives  qu’on 
hazardera  auront  une  ilfue  funefte.  On  en  a  fait  une  expé¬ 
rience  bien  inftruétive ,  lorfqu’on  a  prohibé  l’exportation 
des  matières  premières.  La  défenfe  de  fortir  les  foies  n’a 
fait  que  les  avilir.  La  culture  en  diminuoit  fenfiblement ,  & 
feroit  entièrement  tombée ,  fi  le  gouvernement  n’avoit  eu 
la  fagelfe  de  rendre  au  commerce  fon  ancienne  liberté. 

Nous  irons  plus  loin ,  &  nous  ne  craindrons  pas  d’a¬ 
vancer,  que  quand  l’Efpagne  pourroit  fe  procurer  la  fu- 
périorité  dans  les  manufactures  de  luxe ,  elle  ne  devroie 
pas  le  vouloir.  Un  fuccès  momentané  feroit  liiivi  d’une 
ruine  entière.  Qu’on  fuppofe  que  cette  monarchie  tire 
de  fon  fein  toutes  les  marchandifes  néceflaires  pour  l’ap» 
provifionnement  de  fes  colonies  ,  les  tréfors  immenfes 
qui  feront  le  produit  de  ce  commerce ,  concentrés  dans 
Tome  HL  V 
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fa  circulation  intérieure,  y  aviliront  bientôt  le  numéraire» 
La  cherté  des  productions  de  la  terre ,  du  falaire  de  fes 
ouvriers ,  fera  une  fuite  infaillible  de  cette  abondance  de 
métaux.  Il  n’y  aura  plus  aucune  proportion  entr’elle  & 
les  peuples  voifms.  Ceux-ci,  dès  lors  en  état  de  donner 
leurs  marchandées  à  plus  bas  prix  ,  la  forceront  à  les 
recevoir,  parce  qu’un  bénéfice  exorbitant  furmonte  tous 
les  obftacles.  Ses  habitans ,  fins  occupation  ,  feront  ré¬ 
duits  à  en  aller  chercher  ailleurs;  &  elle  perdra  en  même 
teins  fon  induftrie  &  fa  population. 

Puifqu’il  effc  impoffîbie  à  l’Efpagne  de  retenir  le  pro¬ 
duit  entier  des  mines  du  nouveau-monde,  &  qu’elle  le 
doit  partager  néceffairement  avec  le  relie  de  l’Europe, 
toute  fa  politique  doit  tendre  à  en  conferver  la  meilleure 
part,  à  faire  pencher  la  balance  de  fon  côté,  &  à  ne  pas 
rendre  fes  avantages  exceffifs ,  afin  de  les  rendre  pertna- 
nens.  La  pratique  des  arts  de  première  néceffité  ,  l’abon¬ 
dance  &  l’excellente  qualité  de  fes  productions  naturelles, 
lui  affûteront  cette  fupériori'té. 

Le  miniflère  Efpagnol  qui  a  entrevu  cette  vérité,  s’efl 
mépris  ,  en  ce  qu’il  a  regardé  les  manufactures  comme 
le  feul  mobile  de  l’agriculture.  C’eft  une  vérité  inconte- 
flable ,  que  les  manufactures  favorifent  la  culture  des  ter¬ 
res.  Elles  font  même  néceflaires  par- tout  où  les  frais  de 
tranfport  arrêtant  la  circulation  &  la  confommation  des 
denrées,  le  cultivateur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut 
de  vente.  Mais  dans  tout  autre  cas ,  il  peut  fe  paffer  de 
l’encouragement  que  donnent  des  manufactures.  S’il  a 
le  débouché  de  fes  productions ,  peu  lui  importe  que  ce 
loit  par  une  confommation  locale  ou  par  l’exportation 
qu’en  fait  le  commerce;  il  fe  livrera  au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  à  f.étranger  en  laine,  en 
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foie,  en  huile ,  en  vin,  en  fer,  en  foude,  pour  plus  de 
trente  millions.  Ces  exportations  ,  dont  la  plupart  ne 
peuvent  être  remplacées  par  aucun  fol  de  l’Europe ,  font 
fufceptibîes  d’iine  grande  augmentation ,  &  vraifcmblable- 
ment  peuvent  être  plus  que  doublées.  Elles  fuffiront,  in¬ 
dépendamment  des  Indes,  pour  payer  tout  ce  que  l’état 
pourra  conforiimer  de  marchandées  étrangères.  Il  efl  vrai 
qu’en  livrant  ainfi  aux  autres  natioiis  lés  productions 
brutes,  elle* augmentera  leur  population ,  leurs  richeffes 
&  leur  puiiïance  ;  mais  elles  entretiendront ,  elles  éten¬ 
dront  dans  fon  fein  un  genre  d’induflrie  bien  plus  sûr, 
bien  plus  avantageux.  Son  exiltence  politique  ne  tardera 
pas  à  devenir  relativement  fupérieure;  &  le  peuple  culti¬ 
vateur  l’emportera  fur  les  peuples  manufacturiers. 

L’Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces  avantages.  Elle 
deviendra  utile  à  l’Efpagne  par  fes  métaux  &  par  fes 
denrées.  ■  * 

Suivant  les  calculs  les  plus  modérés,  ces  précieufes 
colonies  ont  verfé  dans  la  métropole,  depuis  1492  juf- 
qu’en  1740,  c’efî-à-dire  dans  l’efpace  de 248  années,  plus  gne 
de  neuf  milliards  de  piaftres ,  dont  la  moindre  partie  elt  emP loyer 
reliée  à  fes  maîtres  naturels;  le  relie  s’eft  répandu  en  Eu- 
rope  ,  ou  a  été  porté  en  Aüe.  Depuis  le  premier  janvier  ment  de 
Ï.7&  jufqu’au  dernier  décembre  1764,  on  n’eft  pas  ife- l^colo~ 
duit  aux  conjectures.  L’Eipagne  a  reçu 'dans  ce  pé- 
mode , 

De  la  Vera-Cruz ,  en  or ,  3 ,  151 , 354  pialtres ,  5  réaux  ; 
en  argent,  85 ,  899,  3  >7  pialtres,  2  réaux. 

De  Lima,  en  or,  10,  942,  846  pialtres,  3  réaux;  en 
.argent,  24,  8(58,  745  pialtres,  3  réaux. 

De  Buenos-Ayres ,  en  or,  2  ,  142,  626  pialtres  ,  3 
réaux;  en  argent,  10 ,  326,  090  pialtres,  8  réaux. 
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De  Carthagene  ,  en  or  ,  io  ,  045  ,188  pîaftres ,  8 
réaux;  en  argent,  1  ,  702,  174  pîaftres,  3  réaux. 

De  Honduras,  en  or,  37,  254  pîaftres,  9  réaux  ;  en 
argent ,  677 ,  444  pîaftres  ,  7  réaux. 

De  la  Havane,  en  or  ,  656, 064  pîaftres,  3  réaux, 
en  argent,  2,  639,  408  pîaftres,  2  réaux. 

De  Caraque,  en  or,  52,  034  pîaftres  ,  4  réaux  ;  en 
argent,  276,  002  pîaftres,  6  réaux. 

De  Saint-Domingue  &  Porto-llico ,  en  or,  526  pial- 
très,  5  réaux;  en  argent,  317  5  521  pîaftres,  1  réal. 

De  Campêche,  Cumana,  M ara c aï 00 ,  en  aigent,  91  » 

564  pîaftres ,  6  réaux. 

C’eft  en  tout,  vingt-fept  millions  vingt-fept  mille  huit 
cents  quatre-vingt  feize  pîaftres  en  or ,  &  cent  vingt- fix 
millions,  fept  cents  quatre-vingt-dix-huit  mille  deux  cents 
cinquante-huit  pîaftres ,  huit  réaux  en  argent.  Les  deux 
qbjets  réunis  forment  donc  une  malle  de  cent  cinquante- 
trois  millions  huit  cents  vingt-fix  mille  cent  cinquante- 
quatre  pîaftres  &  huit  réaux.  Qu’on  divîfe  cette  fomme 
en  onze  parties,  '&  on  trouvera  que  les  retours  ,  année 
commune,  ont  été  de' treize  millions  neuf  cents  quatre- 
vingt-quatre  mille  cent  quatre-vingt-cinq  &  trois' quarts 
de  pîaftres.  Il  faut  ajouter  à  ces  rkheffes  ,  celles  que  9 
pour  éviter  de  payer  les  droits,  on  n’enregïftre  pas,  & 
qui  peuvent  monter  à  un  peu  plus  du  quart  de  ce  qui  eft 
enregiftré  ;  &  il.fe  trouvera  que  la  métropole  reçoit  annùel- 

lement  de  fes  colonies  environ  dix-fept  millions  de  piaf- 
tres  ,  ou  89,  250 ,  000  livres. 

Il  feroit  polîlble  d’augmenter  ce  produit.  Pour  y  par¬ 
venir,  le  gouvernement  n’auroit  qu’à  faire  palfer  dans  fe 
nouveau-monde  des  gens  plus  habiles  dans  la  métallur¬ 
gie  ,  &  fe  relâcher  fur  les  conditions  auxquelles  il  permet 
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d’exploiter  des  mines.  .Mais  ce  fuccès  ne  feroit  jamais  que- 
îfi£  La  raifon  en  eft  fenfible.  L’or  &  l’argent  ne 
font  pas  des  richeffes  ;  ils  reprélentent  feulement  des  n- 
cheffes.  Ces  lignes  font  très-durables ,  comme  il  convient 
à  leur  deftination.  Plus  ils  le  multiplient,  &  plus  ils  per¬ 
dent  de  leur  valeur.,  parce  qu’ils  reprélentent  moins  de 
chofes.  A  mefure  qu’ils  font  devenus  communs  depuis 
^découverte  de  l’Amérique ,  tout  a  doublé ,  titple  ,  qua¬ 
druplé  de  prix.  Il  eft  arrivé  que  ce  quon  a  tue  des  - 
nés,  a  toujours  moins  valu,  &  que  ce  qu  .1  en  a  coût 
pour  les  exploiter,  a  toujours  valu  davantage.  La  b.  1. 
ce,  qui  penche  toujours  de  plus  en  plus  du  cÔ -te  de 
dépenfe ,  peut  rompre  l’équilibre,  au  point  qu  < 
renoncer  à  cette  fource  d’opulence.  Mais  ce  fe.oit 
jours  un  grand  bien  que  de  Amplifier  ces  opérations,  ^ 
d’employer  toutes  les.  reflburces  de  la  phyùque  a 
ce  travail  moins  deftrufteur  qu’il  ne  l’a  été.  Il  eft  un  au¬ 
tre  moyen  de  profpérité  pour  l’Efpagne,  qui,  loin  de 
s’affoiblir ,  acquerra  tous  les  jours  de  nouvelles 
C’eft  le  travail  des  terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé,  du  danger  a  permettre 
rétabliffement  des  manufactures  days  lcuis  pofleffions 
nouveau-monde  ;  mais  elles  y  ont  encouragé  la  eu  - 
turc  par  tous  les  moyens  poffibles.  Si  l’Efpagne  adopte 
un  principe  fi  raifonnable  ,  elle  parviendra  vraiiem- 
blablement  à  retenir  dans  fon  fein  douze  à  treize  mil¬ 
lions  ,  qu’en  font  fortir  tous  les  ans  les  épiceries.  Il 
n’cft  guère  polfible  que  dans  cette  étendue  de  terres, 
dans  cette  variété  de  climats  ,  l’Amérique  n’ait  quel¬ 
ques  cantons  propres  à  produire  la  cannelle  ,  le  girofle  5 
la  mufeade  ,  les  autres  aromates  de  l’Afie.  il  eft  certain 
qu’on  trouve  de  la  cannelle  à  Quito.  En  la  cultivant, 
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on  lui  donnerait  peut-être  les  qualités  qui  lui  man¬ 
quent. 

Soit  que  ces  expériences  réuffiffent,  foit  qu’elles  ne- 
réuffiiîènt  pas  ,  on  peut  toujours  cultiver  le  café  dont 
1  ufage  s  etend  tous  les  jours  en  Europe;  le  coton,  qui 
manque  fouvent  à  nos  manufactures;  le  fucre,  dont  l’Ef 
pagne  acheté  tous  les  ans  pour  plus  de  cinq  mi  lions ,  & 
qu’elle  devrait  fournir  à  toute  l’Europe. 

Plulieurs  provinces  du  Mexique  produifoient  autrefois 
des  foies  excellentes  ,  qu’on  employoit  avec  fuccès  à  Sé¬ 
ville.  Cette  production  s’efl  perdue,  par  les  contrariétés 
fans  nombre  qu’elle  a  eiïuyées.  Rien  n’ell  plus  aifé  que 
de  la  relfufciter  &  de  l’étendre. 

La  laine  de  vigogne  eft  recherchée  par  toutes  les  na¬ 
tions.  Ce  que  les  hottes  en  rapportent  ell  peu  de  chofc  , 
en  comparaifon  de  ce  qu’on  en  demande.  Il  eft  pofïible , 
facile  même  ,  de  multiplier  dans  le  climat  convenable  9 
1  cfpece  de  brebis  qui  donne  cette  laine  précietife. 

L’exceffive  cherté  de  la  cochenille ,  &  l’empreffement 
de  tous  les  peuples  pour  s’en  procurer  ,  avertiffent  con¬ 
tinuellement  l’Elpagne  de  l’intérêt  qu’elle  a  de  la  mul¬ 
tiplier.  # 

Mais  ce  qu’il  faudrait  fur-tout  encourager,  ce  ferait 
les  vignes  &  les  oliviers  ,  dont  la  culture  n’cft  permife 
que  dans  une  partie  du  Pérou.  De  petites  nations  tou¬ 
jours  errantes  ?  feraient  fixées  par  ce  genre  de  travail. 
Diftribuées  avec  intelligence,  elles  ferviroient  à  établir  des 
communications  entre  les  différentes  colonies  maintenant 
féparées  par  des  terreins  immenfes  &  inhabités.  Les  loix , 
qui  font  toujours  fans  force  parmi  des.,  hommes  trop  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres  &  du  magiftrat ,  feraient  obfer- 
vées.  Le  commerce  ne  ferait  pas  continuellement  inter- 
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fompu,  par  Pimpoflïbilité  de  taire  arriver,  meme  avec  de 
grands  frais ,  les  marchandifes  au  lieu  de-leur  déflation. 
En  cas  de  guerre ,  on  feroit  averti  à  tems  du  danger  & 
l’on  fe  donnerait  des  fecôurs  prompts  &  efficaces.  Si  l’Ef- 
pagne  étoit  privée  par  cet  arrangement  de  quelques  foi- 
blés  exportations  ,  ce  léger  facrifice  feroit  compenfé  par 
les  plus  grands  avantages.  Les  moins  pénibles  des  oc¬ 
cupations  que  nous  indiquons,  feraient  le  partage  des  na¬ 
turels  du  pays,  que  leur  indolence  &  peut-être  leur  foi- 
blelle ,  rendent  incapables  de  travaux  plus  rudes.  Les  au¬ 
tres  occupations  feraient  réfervécs  pour  les  efclaves  ac¬ 
tifs  &  vigoureux,  que  fournit  l’Afrique. 

On  eut  l’idée  de  ce  fecours  étranger ,  dans  les  premiè¬ 
res  années  qui  fuivirentla  découverte  du  nouveau-monde. 
Il  fut  bientôt  profcrit ,  parce  qu’on  crut  s  appercevoir  que 
les  noirs  corrompoient  les  Américains  ,  &  qu  011  craignit 
qu’ils  ne  les  poufiafient  à  la  révolte.  Las  Calas,  qui  s  oc- 
cupoit  fans  celle  du  foulagement  des  Indiens ,  obtint  en 
1517  la  révocation  de  cette  loi,  qu’il  croyoit  nuifible  à 
leur  confervation.  A  cette  époque,  un  favori  obtint  le  pri¬ 
vilège  excluûf  de  porter  quatre  mille  nègres  dans  les  An¬ 
tilles.  Il  vendit  fon  droit  aux  Génois,  qui  abuferent  de 
leur  monopole.  Cet  odieux  commerce  pafla  fuccelTive- 
ment  aux  Caftillans ,  aux  Portugais,  aux  François,  aux 
Anglois.  Il  elt  enfin  rentré  dans  les  mains  des  Efpagnols, 
qui  l’exercent  de  la  maniéré  la  plus  nuifible  pour  leur 
patrie.  Ses  ennemis  les  plus  dangereux  deviennent  leurs 
aaens.  Toutes  leurs  liaifons  fe  forment  avec  des  lujets  de 
la  Grande-Bretagne. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer  un  commerce 
que  l’humanité  réprouve  ,  il  convient  à  1  Efpagne  de  fe 

palier  des  fecours  étrangers  pour  le  taire.  Le  défaut  ne 
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forts  à  la  côte  d’Afrique  ne  doit  pas  la  décourager.  Elle 
furmontera  cet  obftacle  ,  en  recevant  directement  des 
Indes  Orientales  les  marchandifes  propres  à  ces  con¬ 
trées  barbares  ;  en  excitant  par  des  gratifications ,  l’in- 
troduétion  des  nègres  dans  fes  colonies ,  au  lieu  de  Far- 
lêter  par  des  impôts.  Tout  alors  s’animera  dans  des 
contiées  depuis  fi  Jong-tems  languifîàntes.  Leurs  pro¬ 
ductions  ,  qui  ne  pafient  pas  annuellement  vingt-fept  à 
vingt-huit  millions  de  livres ,  n’auront  d’autres  bornes 
que  celles  qu’y  mettra  la  confommation  de  l’Efpagne 
&  de  l’Europe  entière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera  occupé  avec  fuccès 
a  perfectionner  l’exploitation  des  mines ,  à  étendre  la  cul- 
tuie  de  fes  provinces  du  nouveau-monde,  il  faudra  qu’il 
trouve  les  moyens  d’amener  ces  richefîes  dans  la  métro¬ 
pole.  L’expérience  doit  lui  avoir  appris  ,  que  la  vigilance 
de  fes  garde-côtes ,  que  la  fidélité  de  fes  commandans  , 
font  des  barrières  que  le  commerce  interlope  franchit  fou- 
vent  &  facilement. 

Tous  les  peuples  que  leurs  pofiefiions  mettent  à  por¬ 
tée  des  colonies  Elpagnoles ,  ont  toujours  cherché  à  s’ap¬ 
proprier  frauduleufèment  les  tréfors  &  les  denrées  de  cette 
nation  peu  aétive.  Les  Portugais  ont  tourné  leurs  vues 
vers  la  riviere  de  la  Plata.  Les  Danois  ,  les  François,  les 
I-Iollandois  ,  fur  la  côte  de  Carthagène  &  de  Porto-Belo. 
Les  fujets  de  la  Grande-Bretagne,  qui connoifioient  tou¬ 
tes  ces  voies ,  ont  trouvé  dans  les  ceflions  qui  leur  ont 
été  faites  par  les  derniers  traités ,  des  routes  nouvelles 
pour  fe  procurer  une  part  plus  confidérable  à  cette  riche 
dépouille.  Les  uns  &  les  autres  ont  atteint  leur  but ,  en 
trompant  ou  en  corrompant  les  garde-côtes  ;  mais  les  An- 
gîois  afiurés  de  n’être  pas  défavoués  par  leur  gouverne- 
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ment,  ont  foutenu  par,  la  violence  en  pleine  paix,  chez 
les  étrangers  ,  un  commerce  clandellin  ,  qui  chez  eux  cft 
puni  de  mort.  Leur  marine  militaire  l’autorife  fi  ouverte¬ 
ment,  qu’il  exifte  entr’ellc  &  les  négociais  de  la  nation, 
un  contrat  public,  en  vertu  duquel  le  vaiftéau  de  guerre 
tire  de  l’interlope  cinq  pour  cent  de  la  vente ,  pour  prix 
de  la  protection  qu’il  lui  accorde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal  leurs  devoirs 
que  les  garde-côtes.  Quoique  la  corruption  ait  patte 
toutes  les  bornes  en  Elpagne  ,  elle  elt  poufTée  encore 
plus  loin  aux  Indes.  Depuis  les  vice-rois  jufqu’aux 
derniers  commis ,  perfonne  11e  porte  aucun  principe  de 
patriotifme  dans  le  nouveau-monde.  Tous  ont  acheté 
leur  polie;  tous  prétendent  être  dédommagés  des  facri- 
fices  qu’ils  ont  faits;  tous  font  prettes  d’élever  la  for¬ 
tune  qu’ils  pourfuivent  ;  tous  veulent  être  dédomma¬ 
gés  des  dangers  qu’ils  ont  courus  en  changeant  de 
climat.  Il  n’y  a  pas  un  moment  à  perdre  ,  parce  qu’il 
ell  rare  qu’on  loit  continué  au-delà  de  trois  ou  de 
cinq  ans  dans  fa  place.  On  dirait  que  la  cour  de  Ma¬ 
drid  ,  ne  pouvant  empêcher  le  brigandage  ,  a  voulu 
qu’il  fût  moins  odieux,  en  le  rendant  plus  univerfel. 

Tous  les  moyens  de  s’enrichir  font  jugés  licites. 
Celui  qu’on  adopte  le  plus  généralement  ,  eft  de  favori- 
fer  le  commerce  interlope ,  ou  de  le  faire  foi-même.  Il  eft 
facile;  il  efi  rapide;  il  eft  doux.  Perfonne  en  Amérique 
ne  réclame  contre  cette  conduite,  parce  qu’elle  convient 
à  tous.  Si  les  cris  de  quelques  négocians  Européens  ar¬ 
rivent  à  la  cour,  ils  font  aifément  étouffés  par  des  largef- 
fes  verfées  à  propos  fur  les  miniftres  ,  les  confefleurs , 
les  maîtreffes  ou  les  favoris.  Le  coupable  efi  non-feule¬ 
ment  à  l’abri  de  la  punition  ,  mais  encore  récompenfé. 
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Rien  n’efl  fi  bien  établi ,  fi  généralement  connu  que  cer 
ufage.  Un  Efpagnol  qui  revenoit  du  nouveau-monde * 
où  il  avoit  occupé  une  place  importance  ,  le  plaignoit  à 
quelqu’un  des  préjugés  qu’il  trouvoit  répandus  contre 
l’honnêteté  de  l'on  adminiftration.  Si  Fan  vous  calomnie , 
lui  dit  fon  ami ,  vous  êtes  perdu  fans  re (four  ce  ;  mais  jî 
F  on  rê  exagéré  pas  vos  brigandages ,  vous  en  ferez  quitte 
pour  en  facri fier  une  partie  :  vous  jouirez  paifiblement 
&  même  gl  rieufement  du  refie . 

Comment  parvenir  à  détruire  des  abus  fi  enracinés? 
Tandis  que  les  arrangemens  qui  ont  donné  naifFance  au 
délordre  lubfifteront ,  le  contrebandier  fera  fon  commer¬ 
ce;  les  gens  chargés  de  l’empêcher  le  protégeront.  L’El- 
pagne  ne  réuffira  à  rétablir  l’ordre ,  qu’en  diminuant  les 
droits  ,  qu’en  changeant  la  maniéré  d’entretenir  fes  liai- 
fous  avec  fes  colonies. 

Cette  pLiiffance,  à  laquelle  la  fituation  des  choies  ne 
permet  pas  de  fabriquer  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  les 
befoins  de  l’Amérique ,  doit  s’approprier  les  travaux  de 
tous  les  peuples  de  l’Europe.  Elle  doit  fe  regarder  au 
milieu  d’eux,  comme  un  négociant  parmi  des  manufactu¬ 
riers.  Il  faut  qu’elle  leur  fourniffe  les  matières  premières  ; 
il  faut  qu’elle  leur  paye  convenablement  les  valeurs  nou¬ 
velles  ,  que  leur  induftrie  aura  ajoutées  aux  productions 
naturelles  ;  il  faut  qu’elle  repande  tout  chez  les  confom- 
mateurs  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus  avantageufe. 

Ces  maximes  font  trop  (impies  y  pour  lui  avoir  échap¬ 
pé  ;  mais  elle  en  a  fait  une  mauvaife  application.  Ses 
befoins  ou  fon  avidité  l’ont  continuellement  égarée.  Sé¬ 
parant  toujours  les  intérêts  de  la  couronne  de  ceux  des 
citoyens ,  elle  n’a  jamais  vu  d’inconvénient  à  furcharger 
fes  douanes.  Aucun  de  fes  admîniflrateurs  neparoît  avoir 
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fênfc  que  la  richefle  des  peuples,  étoit  la  feule  vraie  ri- 
chëfle  de  l’état.  Peut-être  même  leur  aveuglement  a-t-il 
été  allez  grand ,  pour  croire  que  les  impositions  qu’on 
mettait  lur  les  marchandifes  ,  étaient  iiipportées  par  ceux 
qui  les  fournilToient.  On  ne  fauroit  guère  douter  que  ce 
préjugé  n’ait  été  leur  réglé  ,  quand  on  voit  que  toutes  les 
ouvertures  qu’on  a  faites  pour  la  modération  des  droits , 
ont  été  rejettées  comme  ruineufes  pour  la  monarchie. 
Ce  mauvais  efprit  de  finance,  qui  corrompt  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  le  commerce  de  l’Europe  ,  a 
ralîenti  les  expéditions  qui  fe  faifoient  directement  de  la 
métropole  pour  fes  colonies.  L’aélivité  de  la  contrebande 
s’eft  accrue  en  proportion  des  droits.  On  lui  portera  le 
coup  mortel ,  dès  qu’on  réglera  les  tarifs  d’entrée  &  de 
fortie  avec  plus  de  modération  ;  dès  qu’on  débarraffera 
la  navigation  des  entraves  qui  rendent  fa  marche  fi 
pelante. 

Ceux  qui  pcnfent  que  la  voie  communément  pratiquée 
des  flottes  &  des  galions  efi  la  plus  convenable  ,  ont  été 
féduits  par  l’habitude  qui  réglé  les  opinions  de  la  plu¬ 
part  des  hommes.  Us  n’ont  pas  vu  que  cette  méthode, 
lente  par  fa  nature  ,  devoir  tout  ruiner  néceffairement. 
Le  Commerce  illicite  averti  par  fes  é  mi  flaire  s  des  bel*  *ius 
des  colonies  ,  &  abondamment  pourvu  de  ce  qui  peut 
leur  convenir,  prévient  toujours  les  vaifleaux  Efpagnols, 
qui ,  trouvant  les  magafins  remplis  ,  font  forcés  de  ven¬ 
dre  à  perte;  ou  ce  qui  efi:  fouvcnt  plus  fâcheux,  fe  trou¬ 
vent  dans  l’impofilbilité  de  vendre.  Si  pour  prévenir  cet 
inconvénient ,  on  retarde  leur  départ ,  c’efl  un  nouvel 
encouragement  pour  la  contrebande  ,  dont  les  dépôts 
fans  celle  renouvelles ,  font  intarifiabîes. 

Pour  écarter  cette  concurrence  ruineufc,  ou  a  fouvcnt 
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propofé  au  gouvernement  de  faire  le  commerce  de  FA- 
jnérique  par  des  compagnies.  La  cour  de  Madrid  a  tou¬ 
jours  rejetté  ce  projet  comme  un  monopole  deftr licteur  „ 
&  plus  deftruéteur  peut-être  que  la  tolérance  interlope» 
L’ignorance  des  bons  principes  ne  fa  pas  empêchée  de 
fentir  que  les  privilèges  exclufifs,  toujours  nuiübles  aux, 
peuples  même  les  plus  actifs ,  font  néceffairement  ruineux 
pour  une  nation  dont  finduftrie  n’eft  pas  alfez  vivement 
excitée. 


Il  n’y  a  qu’une  liberté  entière  dans  les  expéditions  de 
Cadix,  qui  puilFe  fapper  la  contrebande,  &  donner  au 
commerce  Fextenfion  dont  il  eft  fufceptiblc.  L’intérêt  de 
l’Efpagne ,  comme  de  toutes  les  nations  qui  ont  formé 
des  colonies  dans  le  nouveau-monde  ,  eft  d’y  porter 
beaucoup  de  denrées  &  de  marchandées  d’Europe ,  & 
d’en  rapporter  beaucoup  de  celles  de  l’Amérique.  Ces 
opérations  font  inséparablement  liées.  L’une  fans  l’autre 
eft  impoffible ,  &  toutes  deux  profcrivent  les  gênes. 

Les  colonies  trouveront  un  grand  avantage  dans  ce 
fyftême,  qui  répandra  l’abondance  dans  leurs  ports.  La 
concurrence  d’un  plus  grand  nombre  de  vendeurs ,  a 
toujours  été ,  fera  toujours  favorable  aux  acheteurs. 

■  La  métropole  ramènera,  par  cet  heureux  moyen, 
des  efprits  qui  font  aigris,  ou  parce  qu’on  les  a  laides 
manquer  des  chofes  les  plus  nécefiaires,  ou  parce  qu’on 
les  leur  a  fait  payer  à  un  prix  excefîif.  Elle  fera  tomber 
par  le  bon  marché  ,  des  manufactures  que  les  befoins 
abfolus  ont  fait  établir,  &  qu’il  feroit  dangereux  de  vou¬ 
loir  détruire  par  l’autorité.  Elle  tournera  Finduftrie  vers 
l’agriculture,  qui  deviendra,  comme  il  convient,  l’occu¬ 
pation  la  plus  profitable.  Enfin,  elle  doublera,  triplera 
peut-être  fa  navigation ,  dont  les  opérations  ianguiüantes 
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expofent  toujours  la  fortune  publique  ,  &  la  livrent  iï 
(bu veut  à  l’ennemi. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  prennent  plus  ou 
moins  de- part  à  ce  commerce,  le  feront  plus  utilement. 

Si  lejTyflême  des  flottes  ,  qui  fixe  la  quantité  des  marchau- 
difes  qu’on -peut  embarquer  à  Cadix,  efl  plus  favorable 
au  petit  nombre  des  négocians  livrés  à  ces  fpéculations , 
la  liberté  d’envoyer  ,  en  payant  les  droits  ,  autant  de 
marchandées  qu’on  voudra,  baillera  le  prix  &  augmen 
tera  la  confommation.  L’Europe  aura  plus,  d’occupation. 
Le  profit  de  chaque  nation  fera  plus  considérable ,  quoi¬ 
que  celui  de  chaque  particulier  le  foit  moins.  Cet  avan¬ 
tage  ell  infiniment  plus  précieux  que  l’autre. 

Nous  n’ignorons  pas  que  ce  commerce  n’aura  pas  plu¬ 
tôt  acquis  la  liberté,  qui  nous  paroît  abfolument  nécei- 
faire,  qifil  fera  porté  à  l’excès  par  une  émulation  lans 
bornes.  L’avidité,  l’imprudence  des  négocians  doivent 
préparer  à  ce  détordre.  Peut-être  fera-ce  un  bien.  La 
métropole  aura  toujours  exporté  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  les  productions  ;  aura  reçu  des  retours  plus  riches. 
Les  colons ,  encouragés  par  le  bon  marché  à  oes  jouif- 
fances  qu’ils  n’avoient  jamais  été  à  portée  de  fe  procurer , 
fe  feront  de  nouveaux  befoins,  &  fe  livreront,  par  con- 
féquent,  à  de  nouveaux  travaux.  Le  commerce,  averti 
par  la  perte  d’une  partie  de  fes  capitaux ,  mettra  plus  d’ac¬ 
tivité  ,  d’économie ,  de  vigilance  dans  fes  expéditions. 
Quand  môme  l’excès  de  la  concurrence  pourroit  eue  un 
mal  réel ,  il  ne  feroit  jamais  que  momentané.  Clieichei  a 
tourner  cet  orage  par  des  loix  deltruétives  de  toute  liber¬ 
té,  c’elt  vouloir  prévenir  une  révolution  heiueufe  par 
une  oppreflion  perpétuelle.  Dès  que  1  Efpagneaum  ou¬ 
vert  les  yeux ,  le  commerce  de  fes  colonies  celfeia  d  eue 
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un  pur  monopole  ;  leur  religion  ceflera  d’être  une  pure 
fuperftition  ;  leur  gouvernement  ceflera  d’être  une  pure 
tyrannie.  Par  une  fuite  des  progrès  du  bon  exemple  & 
d’une  heureufe  rivalité,  le  Portugal  qui,  jufqu’à  préfent 
n’a  guère  été  plus  éclairé  que  l’Efpagne,  adoptera  peut- 
être,  pour  le  Bréfil ,  ce  plan  de  réformation. 
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Les  établiffèmens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  N  E  U  V  I  E  M  E. 


Etablijjement  des  Portugais  dans  le  Bréjîl.  Guerres 
qu'ils  y  ont  foutenues.  Productions  &  rkhejfes  de 
cette  colonie. 

~\  j  E  Bréfil  eft  un  continent  immenfe  de  l’ Amérique  XLiil. 
méridionale.  Il  eft  borné  au  Nord  par  la  riviere  des  Ama-  tg 
zones,  au  Sud  par  le  Paraguay  ,  au  Couchant  par  une  paries Por- 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  le  féparent  du  Pérou,  au  tug3is’ 
Levant  par  la  mer  du  Nord.  On  donne  à  Tes  côtes  douze 
cents  lieues  d’étendue.  L’intérieur  des  terres,  trop  peu 
connu  pour  qu’on  eu  puiffe  déterminer  la  profondeur,  eft 
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coupé  du  Nord  au  Sud  par  des  hauteurs  d’où  fortent 
plufi  urs  grandes  rivières,  dont  les  unes  fe  jettent  dans 
l’Océan ,  &  les  autres  dans  la  Plata. 

Si  Colomb ,  après  être  arrivé  aux  bouches  de  l’Oré- 
noque ,  dans  Ton  troifieme  voyage  en  1499 ,  eût  conti¬ 
nué  à  s’avancer  vers  le  Midi,  il  ne  pouvoir  manquer  de 
trouver  le  Bréfil.  Il  préféra  de  tourner  au  Nord-Oueft , 
vers  le  golfe  qui  s’enfonce  entre  cette  riviere  &  la  Flori¬ 
de.  Les  établiflémens  déjà  faits,  l’or  qu’on  en  apportait, 
fefpérance  qu’il  avoit  de  trouver  une  route  pour  les  In¬ 
des  Orientales  :  tout  le  conduifoit  de  ce  côté-là. 

Un  heureux  hazard  procura  l’année  fuivante  l’honneur 
de  cette  découverte  à  Pierre  Alvarez  Cabrai.  Cet  amiral 
Portugais  conduifoit  une  flotte  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
efpérance.  Pour  éviter  les  calmes  de  la  côte  d’Afrique , 
il  prit  tellement  au  large,  qu’il  fe  trouva  à  la  vue  d’une 
terre  inconnue  ,  fituée  à  l’Oueft.  La  tempête  l’obligea 
-d’y  chercher  un  afyle.  Il  mouilla  fur  la  côte  au  quinziè¬ 
me  degré  de  latitude  auftrale ,  dans  un  lieu  qu’il  appelîa 
Porto-Seguro.  Il  prit  pofleiïion  du  pays  fans  y  former 
d’établifîement ,  &  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Croix , 
auquel  011  fubllitua  depuis  celui  de  Bréfil  ;  parce  que  le 
bois  qui  portait  ce  nom  était  la  production  du  pays  la 
plus  précieufe  pour  les  Européens ,  qui  Remployèrent  à 
3a  teinture. 

*  -  r  •  fc 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée  en  fe  portant 
aux  Indes ,  &  qu’on  ignorait  fi  elle  n’en  faifoit  pas  par¬ 
tie  ,  on  la  comprit  d’abord  fous  la  même  dénomination  , 
mais  on  la  diftingua  par  le  furnom  d’Indes  Occidentales , 
parce  qu’on  prenoit  la  route  de  l’Orient  pour  aller  aux 
véritables  Indes ,  &  la  route  d’Occident  pour  aller  au  Bré- 
fih  Cette  dénomination  s’étendit  depuis  à  toute  l’ Améri¬ 
que  3 
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que ,  &  les  Américains  furent  appelles  fort  improprement 
Indiens. 

C’eft  ainû  que  les  noms  des  lieux  &  des  chofes  , 
affignés  au  hazard  par  des»  ignorans ,  ont  toujours  em~ 
barralTé  Jes  philofophes  qui  en  ont  voulu  chercher 
l’origine  dans  la  nature  môme  ,  &  non  dans  les  cir- 
conftances  purement  acceflbires,  &  fouvent  étrangères 
aux  qualités  phyfiques  des  objets  défignés  &  nommés. 
Rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  l’Europe  tranfportée 
&  reproduite  ,  pour  ainfqdire  ,  en  Amérique,  par  le 
nom  &  la  forme  de  nos  villes  ;  par  les  loix ,  les  mœurs 
&  la  religion  de  notre  continent.  Mais  ,  tôt  ou  tard, 
le  climat  reprendra  fon  empire  ,  &  rétablira  les  chofes 
dans  leur  ordre  &  leur  nom  naturels,  toutefois  avec 
ces  traces  d’altéïation  qu’une  grande  révolution  laide 
toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans  trois  ou  quatre 
mille  ans  ,  rhidoire  aduelle  de  l’Amérique  ne  fera 
pas  auili  confüfe,  auffi  inexplicable  pour  fes  habitans, 
que  l’efl:  aujourd’hui  pour  uqus  celle  des  tems  de  l’Eu¬ 
rope  ,  antérieurs  à  la  république  Romaine  ?  Ainfi  les 
hommes,  &  leurs  connoiffitnces ,  &  leurs  conjectures, 
foit  vers  le  paiïe ,  foit  vers  l’avenir ,  font  le  jouet  des 
loix  &  des  mouvemens  de  la  nature  entière,  qui  fuit 
fon  cours,  fans  égard  à  nos  projets  &  à  nos  penfées, 
peut-être  même  à  notre  exiftence  ,  qui  n’eft  qu’une 
fuite  momentanée  d’un  ordre  paflager  comme  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité  ,  que 
l’imprudence  &  l’indabilité  des  deffeins  &  des  mefu- 
res  de  l’homme  dans  fes  plus  grandes  entreprifes,  fon 
aveuglement  dans  fes  recherches ,  &  plus  encore  l’u- 
fage  de  fes  découvertes.  Dès  que  la  cour  de  Lisbonne 
eut  fait  vifiter  les  ports  ,  les  baies  ,  les  rivières ,  les 
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côtes  du  BreTil ,  &  qu’elle  fe  fut  allurée  qu’il  n’y  avoir 
ni  or  ,  ni  argent  dans  fes  terres  ,  elle  les  méprifa  au 
point  de  n’y  envoyer  que  des  hommes  flétris  par  les 
loix,  &  des  femmes  perdues  par  leurs  débauches. 

XLIV.  Tous  les  ans  il  paitoit  de  Portugal  ufi  ou  (^pux  vaif* 

rSries^"  feaux  qui  aIloient  P°lter  dans  le  nouveau-monde  tous  les 
premiers  fcélérats  du  royaume.  Ils  en  rapportoient  des  perroquets , 

le  Portugal  ^es  de  teinture  &  de  marqueterie.  On  voulut  y  join- 
envoya  dre  le  gingembre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prohibé  , 

Bre/ï/6  Peur  ^ue  cette  marchandife  ne  nuisît  au  commerce 
qu’on  en  faifoit  par  les  grandes  Indes. 

L’Alie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C’étoit  le  che¬ 
min  de  la  fortune ,  de  la  confidération ,  de  la  gloire.  Les 
exploits  éclatans  qu’y  faifoient  les  Portugais  ,  les  richefles 
qu’on  en  rapportoit ,  donnoient  à  leur  nation ,  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  monde ,  une  fupériorité  que  chaque  par¬ 
ticulier  vouloit  partager.  L’enthoufiafme  étoit  général. 
Perfonne  ne  pafloit  librement  en  Amérique  ;  mais  on 
commença  à  aiïocier  aux  malfaiteurs  qu’on  y  avoit  d’a-  • 
bord  exilés ,  les  infortunés  que  l’inquifition  voulut  pro- 
fcrire. 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus  profonde 
&  plus  active ,  que  celle  des  Portugais  pour  l’Efpagne. 
Cette  averfion  fi  ancienne ,  qu’on  n’en  voit  pas  l’origine , 
fi  enracinée ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  prévoir  le  ter¬ 
me,  ne  les  a  pas  empêchés  d’emprunter  la  plupart  de 
leurs  maximes  d’un  voifin  dont  ils  redoutoient  autant  les 
forces  qu’ils  en  détefloient  les  mœurs.  Soit  analogie  de 
climat  &  de  caractère ,  foit  conformité  de  circonftanccs , 
ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  fes  inftitutions.  Ils  n’en 
pouvoient  imiter  une  plus  horrible  que  celle  de  l’inqui- 
fition,  * 


Ce  tribunal  de  fang ,  érigé  en  Efpagne  en  1482  par  un 
mélange  de  politique  &  de  fànatffme,  fous  le  régne  de 
Ferdinand  &  d’Ifabelle ,  n’eut  pas  été  plutôt  adopté  par 
Jean  III ,  qu’il  porta  la  terreur  dans  toutes  les  familles. 
Pour  établir  d’abord  fon  autorité ,  enfuite  pour  la  main¬ 
tenir,  il  lui  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cinq  cents  vic¬ 
times  ,  dont  il  faifoit  brûler  la  dixième  partie ,  &  reléguoit 
le  refie  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  Il  attaqua  avec  fu¬ 
reur  ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  pédéraflie  :  défor- 
dre  nouveau  dans  l’état ,  mais  inféparable  d’un  climat 
chaud  où  le  célibat  devient  commun.  Il  pourfuivit  les  fon¬ 
ciers,  qui,  dans  ces  tems  d’ignorance  ,  étoient  aufïï  re¬ 
doutés  que  multipliés  par  la  crédulité  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  bigote  &  barbare;  les  mahométans,  extrêmement 
diminués,  depuis  qu’ils  avoient  perdu  l’empire;  les  Juifs 
fur-tout,  que  leurs  richefles  rendoient  plus  fufpeéls. 

On  fait  que  brique  cette  nation ,  long-tems  concen¬ 
trée  dans  un  f>ctit  &  miférable  coin  de  terre ,  fut  difperfée 
par  les  Romains ,  plufieurs  de  les  membres  fe  réfugièrent 
en  Portugal.  Ils  s’y  multiplièrent  après  que  les  Arabes 
eurent  fait  la  conquête  des  Efpagnes.  O11  les  laifloit  jouir 
de  tous  les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que  lorfque  ce 
pays  eut  recouvré  fon  indépendance ;  qu’ils  furent  exclus 
des  charges.  Ce  commencement  d’oppreffion  n’empêcha, 
pas  que  vingt  mille  familles  Juives  ne  s’y  retiraffent , 
quand ,  après  la  conquête  de  Grenade ,  les  rois  catholi¬ 
ques  les  condamnèrent  à  fortir  d’Efpagne  ou  à  changer 
de  culte.  Chaque  famille  paya  fon  afyle  en  Portugal,  de 
vingt  livres.  La  fuperflition  arma  bientôt  Jean  II  contre 
cette  nation  trop  perfécutée.  Ce  prince  en  exigea  vingt 
mille  écus ,  &  la  réduifit  enfuite  à  l’efclavage.  Emanuel 
bannit  en  1496,  ceux  qui  refùferent  de  fe  faire  chrétiens; 
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mais  il  rendit  la  liberté  aux  autres ,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  s’emparer  du  commerce  de  l’Afie,  dont  on  ouvrait 
alors  les  fources.  L’établiflement  de  l’inquilîtion  rajlentit, 
en  1548,  leur  adi vite.  Les  confifcations  que  fe  permet- 
toit  ce  tribunal  odieux,  &  les  taxes  que  le  gouvernement 
leur  arrachoit  de  tems  en  tems ,  augmentoit  la  défiance. 
Ils  efpérerent  que  deux  cents  cinquante  mille  livres  qu’ils 
fournirent  à  Sébaftien  pour  fon  expédition  d’Afrique ,  leur 
procureraient  quelque  tranquillité.  Malheureufementpour 
eux,  ce  monarque  imprudent  eut  une  fin  funefte.  Phi¬ 
lippe  II ,  qui  étendit  peu  après  fies  loix  fur  le  Portugal , 
régla  que  ceux  de  fes  fiujets  qui  defcendoient  d’un  Juif 
ou  d’un  Maure,  ne  pourraient  être  admis,  ni  dans  l’état 
eccléfiaflique ,  ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  fceau  de 
réprobation  qu’on  imprimoit ,  pour  ainfi  dire ,  fur  le  front 
de  tous  les  nouveaux  chrétiens ,  dégoûta  les  plus  riches 
d’un  féjour  où  leur  fortune  11e  les  préfervoit  pas  de  l’hu¬ 
miliation.  Ils  portèrent  leurs  capitaux  à  Bordeaux,  à  An¬ 
vers,  à  Hambourg,  dans  d’autres  villes  avec  lefquelles  ils 
avoient  des  liaifons  fuivies.  Cette  émigration  devint  l’ori¬ 
gine  d’une  grande  révolution ,  étendit  à  plufieurs  con¬ 
trées  l’indufirie ,  julqu’alors  concentrée  eh  Efpagne  6c  en 
Portugal,  &  priva  les  deux  états  des  avantages  que  l’un 
tirait  des  Indes  Orientales ,  &  l’autre  des  Indes  Occiden¬ 
tales. 

Antérieurement  à  ces  dernieres  époques  ,  les  Juifs 
dépouillés  de  leurs  biens  par  l’inquifition  ,  exilés  dans 
le  Bréfil ,  ne  furent  pas  entièrement  abandonnés.  Plu- 
fieurs  trouvèrent  des  parens  tendres,  des  amis  fideles; 
les  autres,  dont  l’intelligence  &  la  probité  étoient  con¬ 
nues,  obtinrent  des  fonds  des  négocians  de  différentes 
nations,  avec  lefquels  ils  avoient  eu  des  liaifons  d’af- 
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faires.  Ces  fecours  mirent  des  hommes  entreprenans  en 
état  de  cultiver  des  cannes  à  lucre,  dont  les  premières 
leur  vinrent  de  rifle  de  Madere. 

Cette  production  ,  bornée  jufqu’alors  par  fa  rareté  aux 
ufages  de  la  médecine ,  devint  un  objet  de  luxe.  Les  prin¬ 
ces  ,  les  grands ,  les  gens  opulens ,  voulurent  jouir  de  ce 
nouveau  genre  de  volupté.  Ce  goût  fut  favorable  auBréfiL 
qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Malgré  fes  préven¬ 
tions  ,-  la  cour  de  Lisbonne  commença  à  fentir  qu’une  co¬ 
lonie  pouvoit  devenir  utile  à  la  métropole,  autrement  que 
par  des  métaux.  Elle  jetta  des  regards  moins  dédaigneux 
fur  une  contrée  immenfe,  que  le  hafard  luiavoit  donnée, 
&  qu’elle  étoit  accoutumée  à  regarder  comme  un  cloaque  , 
où  aboutilfoient  toutes  les  immondices  de  la  monarchie. 
Cet  établiÛement  abandonné  aux  feuls  caprices  des  co¬ 
lons ,  fut  jugé  digne  de  quelque  adminiftration.  Thomas 
de  Soufa  y  fut  envoyé  en  1 549 ,  pour  le  régler  &  pour 
le  conduire.  • 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  alfujetti  à  l’ordre , 
des  hommes  qui  avoient  toujours  vécu  dans  l’anarchie; 
dès  qu’il  eut  mis  un  peu  d’enfemhle  entre  des  planta¬ 
tions  qui ,  jufqu’alors  ,  avoient  été  entièrement  ifolées, 
il  chercha  à  connoître  les  naturels  du  pays  avec  lef* 
quels  il  auroit  fans  ceffe  à  négocier  ou  à  combattre. 
Il  nétoit  pas  aifé  d’acquérir  ces  lumières. 

Le  Bréfil  étoit  rempli  de  petites  nations,  dont  les 
unes  habitoient  au  milieu  des  forêts ,  &  les  autres  dans 
des  plaines  ou  fur  des  rivières.  S’il  s’en  trou  voit  quieuf- 
fent  des  demeures  fixes  ,  un  plus  grand  nombre  encore 
erroit  de  région  en  région*.  La  plupart  n’avoient  aucune 
communication  entr’elles.  Celles  qui  n’étoient  pas  divifées 
par  des  guerres  continuelles  ,  l’étoient  par  des  haines  ou 
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des  jaloufîes  héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vivaient  de 
leur  chaffe  &  de  leur  pêche  ;  d’autres  qui  fubfiftoient  par 
l’agriculture.  Toutes  ces  caufes  dévoient  avoir  introduit 
des  différences  marquées  dans  les  occupations,  dans  les 
coutumes  de  ces  peuples.  Cependant  le  fonds  de  leur 
caraétere  était  à-peu-près  le  même. 

XLV.  Les  Bréfiliens  font  en  général  de  la  taille  des  Euro- 
péens  ’  mais  iîs  font  moins  rohuffes.  Ils  ont  auffi  moins 
des  Breü~  de  maladies.  Il  n’eif  pas  rare  de  leur  voir  pouffer  leur  car- 
liens.  riere  au-delà  d’un  fiécle.  Autrefois  ils  ne  connoiffoient 
■aucune  efpece  de  vêtement.  Depuis  notre  invafïon ,  ils  fe 
couvrent  communément  le  milieu  du  corps.  La  parure 
des  femmes  diffère  de  celle  des  hommes,  en  ce  qu’elles 
ont  les  cheveux  extrêmement  longs  ,  &  qu’ils  les  tien¬ 
nent  courts;  qu’elles  portent  en  bracelet  des  os  d’une 
blancheur  éclatante  ,  qu’ils  ont  en  collier  ;  &  qu’el¬ 
les  peignent  leur  vifage  ,  au  lieu  qu’ils  peignent  leur 
corps. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foit  a  fiez  ré¬ 
pandue  fur  les  côtes ,  ou  peut  dire  en  général  que  cha¬ 
que  peuplade  de  ce  vafte  continent  a  fon  idiôme  parti¬ 
culier.  Quelques-uns  de  ces  langages  ont,  dit-on,  de 
l’énergie ,  mais  ils  font  tous  extrêmement  bornés.  On 
n’en  trouve  pas  un  feul  qui  ait  des  termes  pour  expri¬ 
mer  des  idées  abilraites  &  univerfelles.  Cette  pénurie 
de  langage  ,  qui  eft  commune  à  tous  les  peuples  de 
F  Amérique  méridionale ,  eft  la  preuve  la  plus  fenfible 
du  peu  de  progrès  qu’y  a  fait  l’efprit  humain.  La  ref- 
lemblance  des  mots  d’une  langue  avec  les  autres  , 
prouve  que  les  tranfmigrations  réciproques  de  ces  fau- 
vages ,  ont  été  fréquentes.  Peut-être  par  la  comparai- 
fon  qu’on  fera  un  jour  d$  leur  langue  avec  les  langues 
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«de  l’Afrique,  des  Indes  Orientales  &  de  l’Europe,  par- 
viendra- ton  à  découvrir  l’origine  des  Américains,  qui 
jufqu’ici  a  occupé  fans  früit ,  les  veillés  de  tant  de  favans. 

La  nourriture  des  Brêfiliens  étoit  anciennement  peu 
variée.  Elle  devoir  devenir  meilleure  loriqu’il s  ont  connu 
nos  animaux  domefiiques.  Cependant  ceux  qui  habitent 
furies  côtes,  continuent,  à  vivre  de  coquillages  que  lg 
mer  y  jette.  Sur  les  rivières,  on  fe  pourrit  toujours  de 
pêche,  &  dans  les  forêts,  de  chalfe.  Le  vuide,  que  lait- 
lent  trop  fouvent  des  retfources  fi  fort  jnccitaincs  ,  ell 
rempli  par  quelques  racines  qui  peuvent  fe  palier  de  çu> 
ture  ,  ou  qui  n’exigent  que  des  foins  bornés,  ;  q 

Le  travail  ell  infupportable  à  ces  lauvages.  L’inaction , 
la  table ,  la  danfe  partagent  leur  vie.  Leurs  chaulons  ne 
font  qu’une  longue  tenue,  fans  aucune  variété  de, tons, : 
elles  roulent  ordinairement  fur  leurs  Amours  ou  fqrjpurs 


exploits  guerriers.  b  -  ....  ’j  •  *  !« 

Leurs  amufemens  ne  font  pas  interrompus  par  l’obli¬ 
gation  d’honorer  un  être  fuprême  qu’ils  ignorent ,  ni  leur 
tranquillité  troublée  par  les  terreurs  d  une  vie  futuic, 
dont  ils  n’ont  point  d’idée.  Us  ont  cependant  des  devins 
qui,  par  des  contorfions  extraordinaires  ,  furprennerit 
fouvent  leur  crédulité ,  au  point  de  caufer  parmi  eux  des 
mouvemens  violens.  Ces  fourbes  finifient  par  être  mafia- 


crés ,  fi  l’on  parvient  à  démêler  leurs  impollures  ;  ce  qui 
arrête  un  peu  i’efprit  de  menfonge.  -  * 

Les  idées  de. dépendance  &  de  foumiffion  qui  ne  déri¬ 
vent  panni  nous  que  de  l’idée  d’on  être  liiprême,  font 
inconnues  à  ces  peuples  athées.  Us  11e  conçoivent  pas 
qu’il  exifte  des  hommes  allez  audacieux  pour  vouloir 
commander.  Encore  moins  imaginent-ils  qu’il  y  en  ait 
Raflez  fous  pour  vouloir  obéir.  Seulement  ils  accordent 
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plus  d’eftime ,  à  ceux  qui  ont  maflacré  le  plus  (Ternie- 
mis.  •  •  ",  : 

Les  Bréfïliens  vivent  tous  félon  leurs  defirs.  De  même 
que  la  plupart  des  peuples  fauvages  ,  ils  ne  marquent 
aucun  attachement  particulier  pour  les  lieux  qui  les  ont 
vu  naître.  L’amour  de  la  patrie,  qui  eil  une  affeétion 
dominante  dans  les  états  policés;  qui  dans  les  bons  gou- 
vernemens ,  va  jufqu’au  fanatifme ,  dans  les  mauvais ,  pâlie 
en  habitude;  qui  conferve  à  chaque  nation  pendant  des 
ficelés  entieis ,  fon  caractère,  lés  litages  &  lés  goûts  i 
cet  amour  n’eft  qu’un  fentiment  faétice  qui  naît  dans  la 
fociété ,  mais  inconnu  dans  l’état  de  nature.  Le  cours  de 
la  vie  morale  du  laüVage,  ell  entièrement  oppofé  à  celle 
de  l’homme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits  de  la 
•nature,  que  dans  fon  enfance.  A  mefure  que  fes  forces 
&  fa  raifon  fe  développent,  il  perd  de  vue,  le  préfent, 
pour  s’occuper  tout  entier  de  l’avenir.  Ainfi  l’âge  des 
pallions  &  des  plailirs ,  le  tems  lacré  que  la  nature  defti- 
noii  à  la  jouilfance,  fe  paffe  dans  la  Ipéculation  &  dans 
1  ameitume.  Le.  cœur  fe  réfuté  ce  qu’il  déliré,  lé  repro¬ 
che  ce  qu’il  s’eft  permis,  également  tourmenté  par  fu- 
fage  &la  privation  des  biens  qui  Je  flattent.  Regrettant  fans 
celle  la  libeité  qu  il  a  toujours  facrifiée ,  l’homme  revient 
en  foupirant  fur  fes  premières  années  ,  que  des  objets 
toujouis  nouveaux  entrètenoient  d’un  fentiment  continuel 
de  curiolite  &  d  efpérance.  Il  lé  rappelle  avec  attendrilfe- 
ment  le  fejoui  de  fon  enfance.  Le  louvenir  de  lés  inno- 
cens  plailîis  embellit  lâns  celle  1  image  de  Ion  berceau,  dt 
le  retient  ou  le  ramené  dans  la  patrie  :  tandis  que  le  fau- 
vage  ,  qui  jouit  à  chaque  époque  de  fa  vie  des  plailirs  & 
des  biens  qu’elle  doit  amener,  &  qui, ne  les  facrifie  pas  à 
ï’efpérance  d’vne  vieillelfe  moins  laborieufe ,  trouve  éga* 
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îement  dans  tous  les  lieux  les  objets  analogues  au  defir 
qu’il  éprouve  ;  fent  que  la  fource  de  fon  plaifir  eft  en  lui- 
même  ,  &  que  fa  patrie  eft  par-tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Bréfiliens  n’ait  pour  bafe  des 
loix  d’aucune  efpece,  rien,  dans  leurs  petites  fociétés, 
n’ell  fi  rare  que  les  diflenfions.  Si  l’ivrefle,  ou  un  mal¬ 
heureux  hafard ,  enfante  une  querelle ,  &  que  quelqu’un 
y  périffe,  le  meurtrier  eft  livré  aux  pareils  du  mort ,  qui 
l’immolent  à  leur  vengeance ,  fans  délibérer.  Les  deux 
familles  s’alfemblent  enfuite  ,  &  fe  réconcilient  dans  la 
joie  d’un  feftin  bruyant. 

Tout  Bréfilien  s’approprie  autant  de  femmes  qu’il  veut, 
ou  qu’il  peut  s’en s procurer,  &  les  répudie  s’il  s’en  dé¬ 
goûte.  Celles  qui  manquent  à  la  foi  qu’elles  ont  jurée , 
font  punies  du  dernier  fupplice,  &  l’on  ne  rit  point  de 
l’homme  qu’elles  ont  trompé.  Les  meres  ,  après  leur 
couche,  ne  gardent  le  lit  qu’un  jour  ou  deux  au  plus,  & 
portant  leur  enfant  pendu  au  cou  dans  une  écharpe  de 
coton  ,  elles  reprennent  leurs  occupations  ordinaires  , 
fans  aucun  danger. 

Les  voyageurs  font  reçus  au  Bréfil  avec  des  égards 
marqués.  Ils  fe  voient  entourés  de  femmes,  qui,  en  leur 
lavant  les  pieds,  leur  prodiguent  les  expreiîions  les  plus 
obligeantes.  On  ne  néglige  rien  pour  les  bien  traiter  : 
mais  ce  feroit  un  outrage  impardonnable  ,  que  de  quit¬ 
ter  une  famille  où  l’on  a  été  accueilli ,  pour  aller  chez 
line  autre  où  l’on  pourroit  efpérer  un  traitement  plus 
agréable.  Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  sûrs  indices  de 
l’inffcinét  &  de  la  deftination  de  l’homme  pour  la  fociabi- 
lité.  C’eft  le  plus  beau  caraétere  des  peuples  lauvages  ; 
celui  où  devraient  s’arrêter  peut-être  les  progrès  de  la 
.  police  &  des  inftitutions  fociales. 
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Dans  leurs  maladies ,  les  Bréfiliens  s’affilient  avec  toute 
-la  cordialité  d’une  tendreffe  plus  que  fraternelle.  Un  d’en- 
tr’eux  a-t-il  une  plaie,  fon  voifm  lé  préfenteauffi-tôtpour 
la  lacer;  &  tous,  les  fervices  de  l’humanité  font  rendus 
avec  un  zele  digne  de  ce  premier  foin»  Ils  ne  négligent 
pas  les  plantes  falutaires  que  leur  fournilfent  leurs  fo  - 
rets;  mais  ils  jugent  l’abltinence  plus  utile  que  tous  les 
remèdes  :  jamais  ils  ne  donnent  de  nourriture  â  leurs 
malades. 


Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette  foiblefie 
qui  nous  fait  fuir  nos  morts  ,  qui  nous  ôte  le  cou¬ 
rage  d’en  parler ,  qui  nous  éloigne  des  lieux  qui  pour- 
roient  nous  en  rappeller  l’idée;  çes  lauvages  regardent 
les  leurs  avec  attendrilfement ,  racontent  leurs  exploits 
avec  complaifance  ,  louent  leurs  vertus  avec  traqfport. 
On  les  enterre  debout ,  dans  une  folle  ronde.  Si  c’eft  un 
chef  de  famille,  on  enfevçlit  avec  lui  lès  plumes ,  fes  col¬ 
liers,  fes  armes.  Lorfqu’une  peuplade  change  de  de¬ 
meure  ,  ce  qui  arrive  fouvent ,  fins  autre  raifon  que  de 
changer  ,  chaque  famille  met  des  pierres  remarquables 
fur  la  foffe  de  lès  morts  les  plus  refpectcs.  Jamais  on 
n’approche  de  ces  mouumens  de  douleur ,  fans  pouffer 
des  cris  effrayans,  affez  f^nblables  à  ceux  dont  on  fait 
retentir  les  airs  quand  on  va  combattre. 

L’intérêt  ni  l’ambition  n’ont  jamais  conduit  les  Bréfî- 
liens  à  la  guerre.  Le  defir  de  venger  leurs  proches  ou 
leurs i  amis  ,  fut  toujours  le  motif  de  leurs  divifions  les 
plus  fanglantes.  Ils  ont  pour  orateurs ,  plutôt,  que  pour 
chefs  ,  des  vieillards  qui  décident  les  hollilités,  qui  don¬ 
nent  le  fignal  du  départ,  qui,  pendant  la  marche,  s’a¬ 
bandonnent  aux  expreffions  d’une  haine  implacable.  On 
s’arrête  même  quelquefois  pour  écouter  des  harangues 
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emportées  qui  durent  des  heures  entières.  C’efl:  ce  qui 
rend  vraifemblables  toutes  celles  qu’on  lit  dans  Iiomcre, 
&  dans  les  hilloriens  Romains  ;  mais  alors  le  bruit  de 
l’artillerie  n’étouffoit  pas  la  voix  des  généraux* 

Les  combattans  font  armés  d’une  mallue. -de  bois  d’é- 
béne,  qui  a  fix  pieds  de  long,  un  de  large,  &  un  pouce 
d’épaifleur.  Leurs  arcs  &  leurs  flèches  font  du  môme 
bois.  Ils  ont  pour  inlirumens  de  modique  guerrière,  des 
flûtes  faites  avec  les  oifemens  de  leurs  ennemis.  Elles 
valent  bien ,  pour  infpirer  le  courage ,  nos  tambours  ,  qtq 
étourdiflent  fur  le  danger,  &  nos  trompettes  ,  qui  don¬ 
nent  le  lignai  &  peut-être  la  peur  de  la  mort.  Leurs  géné¬ 
raux  font  les  meilleurs  foldats  des  guerres  précédentes. 

Lorfque  l’aggrelfeur  ell  arrivé  fur  les  frontières  ennemies , 
les  femmes  chargées  des  provilions  ,  s’arrêtent  pendant 
que  les  guerriers  pénétrent  au  travers  des  bois.  Leur  pre¬ 
mière  attaque  ne  fe  fait  jamais  à  découvert.  Ils  le  cachent 
à  quelque  diftance  des  habitations,  pour  fe  ménager  les 
avantages  d’une  furprife.  Dans  les  ténèbres  ,  011  met  le 
feu  aux  cabanes ,  &  l’on  profite  de  la  confufion  ,  pour 
aflouvir  une  fureur  qui  11e  connoît  porint  de  bornes* 
Ceux  qui  font  réduits  à  faire  la  guerre  de  campagne  ,  Iç 
divifent  par  pelotons  &  fe  mettent  en  embufeade.  S’ils 
font  découverts  &  vaincus  par  des  forces  Supérieures , 
ils  s’enfoncent  dans  des  forêts  profondes.  Rarement  lait¬ 
on  confiflcr  le  courage  à  combattre  de  pied-ferme. 

L’ambition  des  Bréfiliens,  ell  de  faire  des  plafonniers. 
Ceux-ci  font  conduits  dans  le  village  du  vainqueur ,  où 
ils  font  égorgés  &  mangés  avec  appareil.  Le  feflin  ell 
long  ;  &  pendant  qu’il  dure ,  les  anciens  exhortent  les 
jeunes  gens  à  devenir  guerriers  intrépides,  pour  étendre 
la  gloire  de  la  nation,  &  pour  fe  régaler  fouyent  d’un 
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mets  fi  honorable.  Cet  attrait  pour  la  chair  humaine , 
ne  fait  jamais  dévorer  ceux  des  ennemis  qui  ont  péri 
dans  faction  :  les  Brétiliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font 
tombés  vifs  entre  leurs  mains,  «St  qui  ont  été  tués  avec 
certaines  formalités.  11  femble  que  la  vengeance  feule  af- 
faifonne  un  aliment  que  l’humanité  repoufie. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a  fuivi  les  différens 
âges  de  la  raifon.  Les  nations  les  plus  policéevS  les  ran- 
'  çonnent,  les  échangent  ou  les  reflituent ,  lorfque  la  paix 
a  fuecédé  aux  hoflilités.  Les  peuples  à  demi-barbares  fe 
les  approprient ,  «St  les  réduifent  en  efclavage.  Les  fauva- 
ges  ordinaires  les  maflacrent ,  fans  les  tourmenter.  Les 
plus  fauvages  des  hommes  les  tourmentent,  les  égorgent 
«St  les  mangent.  C’eft  leur  droit  des  gens. 

Cependant  fantropophagie  efl  quelquefois  le  penchant 
ou  la  maladie ,  dont  quelques  individus  bizarres  font  atta¬ 
qués  ,  même  parmi  les  fauvages  les  plus  doux.  Ces  efpe- 
ces  d’aflaflins  ou  de  maniaques ,  comme  on  voudra  les 
nommer ,  fe  retirent  de  leur  horde  ,  fe  cantonnent  feuls 
dans  un  coin  de  forêt,  attendent  le  paflant ,  comme  le 
chalfeur  ou  le  Tauvage  même  attendrait  une  bête  à  la 
rentrée  ou  à  l’affût,  le  tirent,  le  tuent,  fe  jettent  fur  le 
cadavre  &  le  dévorent. 

Lorfque  ce  penchant  n’eft  pas  une  maladie  ,  feffai  de 
la  chair  humaine  dans  les  facrifices  des  prifonniers,  «St  la 
parelfe ,  peuvent  être  comptés  parmi  les  caufes  de  cette 
antropophagie  particulière.  L’homme  policé  vit  de  fon 
travail  ;  l’homme  fauvage  vit  de  fa  châtie.  Voler  ,  parmi 
nous ,  eft  la  maniéré  la  plus  courte  «St  la  moins  pénible 
d’acquérir.  Tuer  fon  femblabîe ,  «St  le  manger  quand  on 
le  trouve  bon  ,  eff  la  châtie  la  moins  pénible  d’un  fau¬ 
vage.  On  a  bien  plutôt  tué  un  homme  qu’un  animal.  Un 
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parefteux  veut  avoir ,  parmi  nous  ,  de  l’argent ,  fans 
prendre  la  fatigue  de  le  gagner.  Chez  les  fauvages ,  un 
parefleux  veut  manger  ,  faits  fe  donner  la  peine  de 
châtier  ;  &  le  même  vice  conduit  l’un  &  l’autre  à  un 
même  crime  :  car  partout  la  parefle  eft  une  antropo* 
phagie;  &  fous  ce  point  de  vue  ,  fantropophagie  eft 
encore  plus  commune  dans  la  fociété  gjt’au  fond  des 
forêts.  S’il  eft  jamais  poflîble  d’examiner  ceux  d’entre 
les  fauvages  qui  fe  livrent  à  fantropophagie  ,  on  les 
trouvera  faibles,  lâches,  parefleux ,  dominés  des  vices 
de  nos  aiTaffins  &  de  nos  mendians. 

Nous  lavons  que  fi  l’opulence  eft  la  ntcre  des  vices , 
la  mifere  eft  la  mere  des  crimes  ;  &  ce  principe  n’eft  pas 
moins  vrai  dans  les  bois  que  dans  les  cités.  Quelle  eft 
l’opulence  des  fauvages  ?  L’abondance  de  gibier  autour 
de  fa  retraite.  Quelle  eft  fa  mifere?  La  difette  de  gibier. 
Quels  lont  les  crimes  infpirés  par  la  difette?  Le  vol  & 
l’afîalîinat.  L’homme  policé  vole  &  tue  pour  vivre  ;  le 
fauvage  tue  pour  manger. 

Lorfque  ce  goût  eft  une  maladie ,  interrogez  le  méde¬ 
cin  ;  il  vous  dira  qu’un  fauvage  peut  être  attaqué  d’une 
faim  canine ,  ainfi  que  l’homme  policé.  Si  ce  fauvage  eft 
foible,  &  fi  les  forces  ne  peuvent  fuffire  à  la  fatigue  que 
fon  beloin  continu  de  manger  exigerait,  que  fera-t-il?  Il 
tuera  &  mangera  l’on  femblable;  il  11e  peut  chaffer  qu’un 
inftant,  &  il  veut  toujours  manger. 

Il  eft  une  infinité  de  maladies  &  de  vices  de  conforma¬ 
tion  naturelle  ,  qui  n’ont  aucune  fuite  fâcheufe ,  ou  qui 
ont  des  fuites,  toutes  différentes  dans  la  lbciété,  &  qui  ne 
peuvent  conduire  le  fauvage  qu’à’  fantropophagie ,  parce 
que  la  vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux,  qui  conduifent  f  homme  po« 
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licé  au  vol ,  doivent  conduire  le  fauvage  au  môme  rcfuî- 
tat ,  le  vol:  or  le  feul  qu’un  fauvage  foit  tenté  de  faire  , 
c’eft  la  vie  d’un  fauvage  qu’il  trouve  bon  à  manger. 

Au  Brélil  ,  les  têtes  des  morts  font  confervées  très- 
précieufement.  On  les  montre*  avec  ofîentation  à  tous  les 
étrangers ,  comme  un  monument  de  valeur  &  de  victoire. 
Les  héros  de  ggs  nations  fauvages  portent  leurs  exploits 
gravés  fur  leurs  membres ,  par  des  incifions  qui  les  hono¬ 
rent  aux  yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce  ne  font  pas  des 
ornemens  d’or  ou  de  foie ,  que  l’ennemi  puiffe  leur  enle¬ 
ver.  Il  eft  beau  pour  eux  d’avoir  été  défigurés  dans  les 
combats.  Dans  ces  régiops ,  un  homme  qui  cherche  à 
plaire ,  doit  être  couvert  de  fang. 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les  Bréfiliens  à  fubir 
le  joug  que  le  Portugais  voulut  leur  impofer  à  fon  arri¬ 
vée.  Ils  fe  contentèrent  d’abord  de  n’avoir  aucune  com¬ 
munication  ,  de  ne  former  aucune  habitude  avec  ces 
étrangers.  Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efclaves , 
pour  être  employés  au  travail  des  terres  ;  ils  prirent  le 
parti  de  maflacrer,  de  dévorer  tous  les  Européens  qu’ils 
pourroient  furprendre.  Les  pare  ns ,  les  amis  des  fauvages 
prisonniers ,  s  enhardiffoient  à.  les  délivrer.  Ils  y  réufiil- 
foient  quelquefois.  Ces  fuccès  multiplioient  les  ennemis 
aes  Portugais,  qui,  tandis  qu’ils  travailloient  d’un  bras, 
étoient  obligés  de  fe  battre  de  l’autre. 


borna  n  amena  pas  des  forces  fuffifantes ,  pour  changer 
la  fituation  des  chofes.  En  bâtilîant  San -Salvador,  il 
donna  ,  à  la  vérité ,  un  centre  à  la  colonie  ;  mais  la  gloire 
de  1  affermir ,  de  l’étendre ,  de  la  rendre  véritablement 
utile  i\  la  patrie  principale,  étoit  réfervée  aux  Jéfuites, 
qui  1  accompagn oient.  Ces  hommes  intrépides,  à  qui  la 
religion  ou  l’ambition  ont  toujours  fait  entreprendre  de 
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v  grandes  chofes,  fe  difperferent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de 
ces  millionnaires ,  qui ,  en  haîne  du  nom  Portugais ,  étoient 
maffacrés ,  fe  trouvoient  aufïï-tôt  remplacés  par  d’autres, 
qui  n’avoient  dans  la  bouche  que  les  tendres  noms  de 
paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  confondit  des  bar¬ 
bares  ,  qui  jamais  n’avoient  fu  pardonner.  Infenfiblement 
ils  prirent  confiance  en  des  hommes  qui  ne  paroifloient 
les  rechercher  que  pour  les  rendre  heureux.  Leur  pen¬ 
chant  pour  les  millionnaires  ,  devint  une  paillon.  Lorfc 
qu  un  Jéfuite  devoit  arriver  chez  quelque  nation,  les  jeu¬ 
nes  gens  alloient  en  foule  au  devant  de  lui,  fe  cachant 
dans  les  bois  fitués  fur  la  route.  A  fou  approche ,  ils  for- 
toient  de  leur  retraite ,  ils  jouoient  de  leurs  fifres  ,  ils 
battoient  leurs  tambours  ,  ils  rempliffoient  les  airs  de 
chants  d  allegrefîe ,  ils  danfoient  ;  ils  n’omettoient  rien  de 
ce  qui  pouvoit  marquer  leur  fatisfaélion.  A  l’entrée  du 
village  étoient  les  anciens,  les  principaux  chefs  des  habi¬ 
tations  ,  qui  montraient  une  joie  aulll  vive  ,  mais  plus 
réfervée.  Un  peu  plus  loin  on  voyoit  les  jeunes  filles ,  les 
femmes  dans  une  po  fl  tire  refpecfueufe  &  convenable  à 
leur  fexe.  Tous  réunis ,  ils  conduifoient  en  triomphe  leur 
pere  dans  les  lieux  où  l’on  devoit  s’affembler.  Là,  il 
les  iiiflruifbit  des  principaux  myfleies  de  la  religion;  il 
les  exhortoit  à  la  régularité  des  mœurs ,  à  l’amour  de  la 
jnfîîce ,  à  la  charité  fraternelle,  à  l’horreur  du  fan  g  hu¬ 
main  ,  &  les  baptifoit. 

Comme  ces  millionnaires  étoient  en  trop  petit  nom- 
bie  pour  tout  faire  par  eux-mémes ,  ils  envoyoient  fou- 
vent  à  leur  place  les  plus  intelligens  d’entre  leurs  In¬ 
diens.  Ces  hommes  fiers  d’une  deflination  fi  glorieufe, 
diflribuoient  des  haches ,  des  couteaux  ,  des  miroirs , 

aux  fauvages  qu’ils  trouvoient  ;  *  &  leur  peignoient  les 
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Portugais  doux,  humains,  bienfaifans.  Ils  ne  revenoîent' 
jamais  de  leurs  couifes ,  fans  être  luivis  de  quelques  B  ré- 
Hliens  ,  dont  ils  avoient  au  moins  excité  la  curiofité. 
Dès  que  ces  barbares  avoient  vu  les  Jéfuites  ,  ils  ne 
pouvoient  plus  s’en  féparer.  Quand  ils  retournoient  chez 
eux,  c’étoit  pour  inviter  leurs  familles  &  leurs  amis  à 
partager  leur  bonheur;  c’étoit  pour  montrer  les  préfens 
qu’on  leur  avoir  faits. 

Si  quelqu’un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de  la  bien- 
faifance  &  de  l’humanité  fur  des  peuples  fauvages , 
qu’il  compare  les  progrès  que  les  Jéfuites  ont  faits ,  en 
très-peu  de  tems  ,  dans  l’Amérique  Méridionale  ,  avec 
ceux  que  les  armes  &  les  vaiffeaux  de  l’Elpagne  &  du 
Portugal  n’ont  pu  faire  en  deux  fiécles*  Tandis  que 
des  milliers  de  foldats  changeoient  deux  grands  empires 
policés  en  déferts  de  fauvages  errans ,  quelques  million¬ 
naires  ont  changé  de  petites  nations  errantes  en  plu- 
*  Jieurs  grands  peuples  policés.  Si  ces  hommes  actifs  & 
courageux ,  avoient  eu  un  efprit  moins  infecté  de  celui 
de  Rome  ;  fi  formés  en  fociété  dans  la  cour  la  plus 
intriguante  &  la  plus  corrompue  de  l’Europe  ,  ils  ne 
s’étoient  pas  introduits  dans  les  autres  cours  pour  in¬ 
fluer  fur  tous  les  év^nemens  politiques  ;  fi  leurs  chefs 
11’avoient  pas  abufé  des  vertus  même  de  la  plupart  des 
membres  :  l’ancien  &  le  nouveau-monde  jouiroient  en¬ 
core  des  travaux  d’un  corps  qu’on  pouvoit  rendre  uti¬ 
le  ,  en  l’empêchant  d’être  néceffaire  ;  le  dix-huitiéme 
fiécle  n’auroit  pas  à  rougir  des  atrocités  qui  ont  ac¬ 
compagné  fon  anéantiflement  ;  la  capitale  du  monde 
chrétien  ne  Teroit  pas  occupée  en  ce  moment  à  pion- 
ger  des  mains  baffement  avides,  dans  les  entrailles  de 
lès  martyrs  &  de  fes  Apôtres. 
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tes  Bréfiliens  a  voient  eu  trop  fujet  de  haïr  les  Eu¬ 
ropéens  ,  pour  ne  pas  fe  défier  même  de  leurs  bien¬ 
faits.  Mais  un  trait  de  julïice,  qui  fit  un  grand  éclat  , 
diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  l’établilîement  de  Saint- 
Vincent  fur  la  côte  de  la  mer,  %  au  vingt-quatrième  dé- 
gré  de  latitude  auftrale.  Là,  ils  commerçoïent  pailible- 
ment  avec  les  Cariges  ,  la  nation  la  plus  douce  «St  la 
plus  policée  de  tout  le  Bréfil.  L’utilité  qu’on  retiroit 
de  cette  liaifon,  n’empêcha  pas  qu’on  n’enlevât  foixan- 
te-dix  hommes  pour  en  faire  des  efclaves.  L’auteur  de 
cet  attentat  fut  condamné  à  ramener  les  prifonniers  où 
il  les  avort  pris ,  «St  à  faire  les  exeufes  qu’exigeoit  une 
fi  grande  infulte.  Deux  Jéfuites  chargés  de  faire  rece¬ 
voir  les  réparations ,  que  fans  eux  on  n’eût  jamais  or¬ 
données  ,  en  donnèrent  avis  à  Farancaha  ,  l’homme  le 
plus  accrédité  de  fil  nation.  Il  vint  au-devant  d’eux ,  «St 
les  embraflant  avec  des  larmes  de  joie  :  ,,  mes  peres , 
„  leur  dit-il ,  nous  confentons  à  oublier  le  pafifé ,  «St  à 
„  faire  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais  ;  mais 
„  qu’ils  foient  déformais  plus  modérés  «St  plus  fideles 
„  'aux  droits  des  nations  ,  qu’ils  ne  l’ont  été.  Notre 
„  attachement  mérite  au  moins  de  l’équité.  O11  nous 
„  traite  de  barbares  ,  cependant  nous  refpeétons  la  juf- 
„  tice  «St  nos  amis  ”,  Les  millionnaires  ayant  promis 
que  leur  nation  obferveroit  déformais  plus  religieufement 
les  loix  de  la  paix  «St  de  l’ union  ,  Farancaha  reprit  : 
„  fi  vous  doutez  de  la  bonne-foi  des  Cariges ,  je  vais 
„  vous  en  donner  une  preuve.  J’ai  un  neveu  que  j’ai- 
„  me  tendrement;  il  efi:  l’efpérance  de  ma  maifon,  «St 
„  fait  les  délices  de  fa  mere  :  elle  mourroit  de  dou- 
5,  leur,  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je  veux  cependant  vous 
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„  îe  donner  en  otage.  Emmenez-Ie  avec  vous ,  cultivez 
„  fli  jeunefle ,  prenez  loin  de  l'on  éducation ,  inftruifez- 
9?  le  de  votre  religion.  Que  Tes  mœurs  foient  douces  ; 

qu’elles  foient  pures,  j’efpere  qu’à  votre  retour,  vous 
„  m’inftruirez  auffi ,  &  que  vous  me  rendrez  à  la  lu- 
,,  miere.  ”  Plulieurs  Cariges  imitèrent  cet  exemple ,  & 
envoyèrent  leurs  enfans  à  Saint-Vincent  pour  y  être 
élevés.  Les  jéfuites  étoient  trop  adroits  ,  pour  ne  pas 
tirer  un  grand  parti  de  cet  événement  ;  mais  rien  ne 
fait  foupçonner  qu’ils  cherchaffent  à  tromper  les  In¬ 
diens  ,  en  les  portant  à  la  foumiffion.  L’avarice  n’avoit 
pas  encore  gagné  ces  millionnaires  ;  &  le  crédit  qu’ils 
avoient  alors  à  la  cour ,  les  falloir  allez  refpeéler  dans 
la  colonie,  pour  que  le  fort  de  leurs  néophites  ne  fût 
pas  à  plaindre. 

Ce  tems  de  tranquillité  fut  mis  à  profit. ‘Les  manu¬ 
factures  de  lucre  furent  vivement  poulfées  avec  les  in- 
ftrumens  que  fourniffoit  l’Afrique.  Cette  vafte  région 
n’avoit  pas  été  plutôt  reconnue  &  en  partie  fubjuguée 
par  les  Portugais ,  qu’ils  en  avoient  tiré  un  grand  nom¬ 
bre  d’efclaves  ,  que  la  métropole  employoit  au  fervice 
domeftique  &  à  l’exploitation  des  terres.  Cet  ufage, 
l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  corrompu  le  carâ&ere  na¬ 
tional  ,  s’introduilit  plus  tard  dans  les  polTeffions  du 
nouveau-monde.  Il  n’y  commença  que  vers  l’an  1530. 
Les  nègres  s’y  multiplièrent  prodigieufement ,  au  tems 
dont  nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  ne  partagè¬ 
rent  pas  à  la  vérité  leurs  travaux,  mais  ils  ne  les  tra- 
verferent  plus  :  ils  les  encouragèrent,  même,  en  fe  vouant 
à  des  occupations  moins  rudes,  &  en  fourniflant  à  la 
colonie  quelques  fubfiflances.  Un  accord  fi  heureux 
produifit  les  plus  grands  avantages. 
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Cette  profpérité  9  dont  tous  les  marchés  de  l’Europe 
étoient  le  théâtre  ,  excita  la  cupidité  des  François.  Us 
tentèrent  de  former  fuccefïïvement  des  établiffemens  à 
Rio-Janeiro  ,  à  Rio-Grande  ,  à  Paraïba  ,  dans  Fille  de 
Maragnan.  Leur  légéreté  ne  leur  permit  pas  d’attendre 
le  fruit ,  communément  tardif ,  des  nouvelles  entrepri- 
fes.  Ils  abandonnèrent ,  par  inconfiance  &  par  lallitude , 
des  efpérances  capables  de  foutenir  des  efprits  qui  n’au- 
roient  pas  été  aufli  faciles  à  fe  rebuter,  que  prompts  à 
entreprendre.  L’unique  monument  précieux  de  leurs  cour- 
fes  infructueufes  ,  efi  un  dialogue  qui  peint  d’autant 
mieux  le  bon  fens  naturel  des  fauvages ,  qu’il  eft  écrit 
dans  ce  flyle  naïf  qui  caradlérifoit  il  y  a  deux  fiécles 
la  langue  Françoife ,  &  où  l’on  retrouve  encore  des  grâ¬ 
ces  qu’elle  doit  regretter. 

,,  Les  Bréfiliens,  dit  Lery,  l’un  des  interlocuteurs, 
,,  fort  ébahis  de  voir  les  François  prendre  tant  de  peine 
„  d’aller  quérir  leurs  bois ,  il  y  eut  une  fois  un  de  leurs 
„  vieillards  qui  me  fit  cette  demande.  Que  veut  dire, 
,,  que  vous  autres  François  venez  de  fi  loin  quérir  du 
„  bois  pour  vous  chauffer  ?  N’y  en  a-t-il  point  en  vo- 
„  tre  terre?  A  quoi  lui  ayant  répondu  qu’oui ,  &  en 
„  grande  quantité ,  mais  non  pas  de  telle  forte  que  le 
„  leur,  lequel  nous  ne  brûlions  pas  comme  il  penfoit; 

„  ainfi  comme  eux-mêmes  en  ufoient  pour  teindre  leurs 
,,  cordons  &  plumages,  les  nôtres  l’amenoient  pour  faire 
„  la  teinture.  Il  me  répliqua  :  Voire ,  mais  vous  en  faut-il 
,,  tant?  Oui,  lui  dis-je;  car  y  ayant  tel  marchand  en 
„  notre  pays  qui  a  plus  de  frifes  &  de  draps  rouges  que 
,,  vous  n’en  ayez  jamais  vu  par-deçà ,  un  feul  achètera 
„  tout  le  bois  dont  plufieurs  navires  s’en  retournent 
53  chargés.  Fia,  ha!  dit  le  fauvage,  tu  me  contes  mer- 
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„  veilles  !  Puis  penfant  bien  à  ce  que  je  lui  venois  de  dl* 
„  re,  plus  outre  dit  :  Mais  Cet  homme  tant  ïiche  dont 
„  tu  parles,  ne  meurt-il  point?  Si  fait,  fi  fait,  lui  dis- 
„  je ,  auffi-bien  que  les  autres.  Sur  quoi ,  comme  ils 
„  font  grands  dîfcoureurs  ,  il  me  demanda  derechef  : 
„  Et  quand  doncques  il  effc  mort ,  à  qui  eft  tout  le  bien 
„  qu’il  lailfe?  A  les  enfans,  lui  dis-je,  s’il  en  a;  &  à 
5,  défaut  d’iceux,  à  fesfreres,  fœurs,  ou  plus  prochains. 
?,  Vraiment ,  dit  alors  mon  vieillard ,  à  cette  heure  co- 
5,  gnois-je  que  vous  autres  François  êtes  de  grands  fols; 
„  car  vous  faut-il  tant  travailler  à  paffer  la  mer  pour 
„  amaflêr  des  richeffes  à  ceux  qui  furvivent  après  vous , 
5,  comme  fi  la  terre  qui  vous  a  nourris  n’étoit  point 
,,  fuffifante  aulfi  pour  les  nourrir?  Nous  avons  des  en- 
„  fans  &  des  parens ,  lefquels ,  comme  tu  vois ,  nous 
„  aimons  ;  mais  parce  que  nous  fournies  affinés  qu’ après 
„  notre  mort,  la  terre  qui  nous  a  nourris  les  nourrira, 
,,  certes  nous  nous  repofons  fur  cela.  ” 

Cette  philofophie ,  fi  naturelle  à  des  peuples  fauvages 
que  la  nature  exempte  de  l’ambition ,  mais  étrangère  aux 
nations  policées  qui  ont  éprouvé  tous  les  maux  du  luxe 
de  la  cupidité ,  ne  fît  pas  grande  impreffion  fur  les  Fran¬ 
çois.  Ils  dévoient  fuccomber  à  la  tentation  des  richeffes  , 
dont  la  foif  dévoroit  alors  tous  les  peuples  maritimes  de 
l’Europe.  Les  Hollandois  ,  qui  étoient  devenus  répu¬ 
blicains  parhazard,  &  commerçans  par  néceffîté ,  furent 
plus  conftans  &  plus  heureux  que  les  François  dans  leurs 
entreprifes  fur  le  Bréfîl.  Il  n’avoient  à  faire  qu’à  une  na¬ 
tion  auffi  petite  que  la  leur,  qui,  à  leur  exemple,  devoit 
bientôt  fecouer  le  joug  de  l’Efpagne,  mais  en  gardant  ce¬ 


lui  de  la  royauté. 
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h  de  cruauté  qui  fouleverent  les.  Pays-Bas  contre  Phi- 
lippe  IL  Les  provinces  les  plus  riches ,  furent  retenues  r™s  & 
ou  ramenées  fous  un  fceptre  de  fer  ;  mais  les  plus  pau-  font  chaf- 
vres,  celles  qui  étoient  comme  fubmergées  ,  réuffirentpar  yes^?rres 
des  efforts  plus  qu’humains  à  affiner  leur  indépendance  .  remporté 
borique  leur  liberté  fut  l'olidement  établie ,  elles  allèrent  ^antag"? 
attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées,  dans 
l’Inde,  dans  le  Gange,  jufques  aux  Mol uques,  qui  fai- 
foient  partie  de  la  domination  Efpagnole,  depuis  qu’elle 
comptoit  le  Portugal  au  nombre  de  lés  poffeffions.  La 
treve  de  1609  donna  à  cette  entreprenante  &  heureufe 
république ,  le  tems  de  mûrir  fes  nouveaux  projets.  Ils 
éclatèrent  en  1621,  par  la  création  d’une  compagnie  des 
Indes  Occidentales  ,  dont  on  efpéra  les  mêmes  liiccès 
dans  l’Afrique  &  dans  l’Amérique ,  comprifes  dans  fou 
privilège  exclufif,  qu’avoit  eu  en  Alie  celle  des  Indes 
Orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent  de  douze  mil¬ 
lions.  La  Hollande  y  entra  pour  quatre  neuvièmes ,  la 
Zélande  pour  deux,  la  Meufe  &  la  Wefffrife  pour  un 
chacune;  la  Fiife  &  Groningue  enfemble,  pour  un  neu¬ 
vième.  L’affemblée  générale  devoit  fe  tenir  fix  ans  fans 
interruption  à  Amflerdam ,.  &  enfuite  deuxaMidelbouig. 

La  compagnie  Occidentale,  mécontente  que  fon  privi¬ 
lège  fût  moins  étendu  que  celui  de  la  compagnie  Orien¬ 
tai  ,  ne  fe  preffa  pas  d’agir.  Les  états  établirent  l’égali¬ 
té  ,  &  les  opérations  commencèrent  par  1  attaque  du 
Bréfil. 

On  avoit  les  lumières  néceffaires  pour  fe  bien  condui¬ 
re.  Quelques  armateurs  Hollandois  avoient  hazaidé  u  y 
aller,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui  en  interdifoit  1  entiée 
à  rous  les  étrangers.  Comme ,  fuivant  1  uiage  de  leur  11a- 
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'  tîon ,  ils  offroient  leurs  marchandées  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  celles  qui  venoient  de  la  métropole,  ils  furent 
accueillis  favorablement.  Ils  dirent  à  leur  retour ,  que  le 
pays  étoit  dans  une  efpece  d’anarchie  ;  que  la  domina¬ 
tion  étrangère  y  avoit  étouffé  l’amour  de  la  patrie;  que 
l’intérêt  perfonnel  y  avoit  corrompu  tous  les  efprits  ;  que 
les  foîdats  étoient  devenus  marchands  ;  qu’on  avoit  ou¬ 
blié  juqu’aux premières  notions  delà  guerre,  &  qu’il  fuffi- 
roit  de  fe  préfenter  avec  des  forces  un  peu  confidérables  , 
pour  furmonter  infailliblement  les  légers  obfhides  qui 
pourroient  s’oppofer  à  la  conquête  d’une  région  fi  riche. 

La  compagnie  chargea ,  en  1624  ,  Jacob  Willekens  de 
cette  entreprife.  Il  alla  droit  à  la  capitale.  San-Salvador 
fe  rendit  à  la  vue  de  la  flotte  Hollandoife.  Le  refie  de  la 
province  ou  de  la  capitainerie ,  qui  étoit  la  plus  étendue , 
la  plus  riche  ,  la  plus  peuplée  de  la  colonie ,  11e  fit  guère 
plus  de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que  de  douleur 
au  confeil  d’Efpagne.  Les  minirires  qui  le  compofoient , 
furent  confolés  du  triomphe  des  plus  opiniâtres  enne¬ 
mis  de  leur  patrie,  par  le  chagrin  qu’il  devoir  donner 
aux  Portugais.  Depuis  qu’ils  travailloient  à  opprimer 
cette  nation  malheureufe,  ils  éprouvoient  une  réfiflan- 
ce  qui  bîeffoit  l’orgueil  de  leur  delpotifme.  Un  revers 
qui  pouvoit  la  rendre  moins  fiere  &  plus  fouple,  leur 
parut  un  événement  précieux.  Ils  crurent  toucher  au 
but  qu’ils  s’étoient  propofé,  &  ils  étoient  bien  réfolus 
à  ne  rien  faire  qui  pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d’auflî  vils  fentimens  ,  Philippe 
penfa  que  la  majeflé  du  trône  exigeoit  de  lui  quelques 
démonflrations  ,  quelques  bienféances.  Il  écrivit  aux 
Portugais  les  plus  diflingués ,  pour  les  exhorter  à  faire 
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les  efforts  généreux  qu’exigeoient  les  circonftances.  Ils 
y  étoient  difpofés.  L’intérêt  perfonnel,  le  zele  pour  la 
patrie,  le  defir  de  réprimer  la  joie  de  leurs  tyrans; 
tout  concouroit  à  redoubler  leur  activité.  Ceux  qui 
avoient  de  l’argent ,  le  prodiguèrent.  D’autres  levèrent 
des  troupes.  Tous  vouloient  fervir.  En  trois  mois  011 
arma  vmgt-fix  vaifleaux.  Ils  partirent  au  commence¬ 
ment  de  1626  ,  avec  ceux  que  la  lenteur  éx  la  politi¬ 
que  de  l’Efpagne  avoient  fait  trop  long-tems  attendre. 

L’archevêque  de  San-Salvador  ,  INlichcl  I  excita  , 
leur  a  voit  préparé  un  luccès  facile.  Ce  pielat  gueiiier, 
a  la  tête  de  quinze  cents  hommes  ,  avoit  d  aboid  <11- 


rêté  les  progrès  de  l’ennemi.  Il  l’avoit  infulté  ,  harce¬ 
lé  ,  battu  ,  pouffé  ,  enfermé  &  bloqué  dans  la  place. 
Les  Hollandois  réduits  par  la  faim,  rennui  &  la  mi- 
fere ,  forcèrent  leur  gouverneur  de  fe  îendie  aux  tiou- 
pes  que  la  flotte  avoit  débarquées  en  arrivant  :  ils  fu¬ 


rent  tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur  mer,  la  dé¬ 
dommagèrent  de  cette  perte.  Ses  vaifleaux  ne  1  en¬ 
troient  jamais  dans  les  ports,  que  triomphalisme  chaigés 
des  dépouilles  des  Portugais  &  des  Efpaguols.  Elle  jettoit 
un  éclat  qui  caufoit  de  l’ombrage  aux  puiffances  meme 
les  plus  intéreffées  à  la  profperite  des  Hollandois.  L  0- 
céan  étoit  couvert  de  les  flottes.  Ses  amiraux  cheichoicnt, 
par  dès  exploits  utiles  ,  à  confcrver  fli  confiance.  Les 
officiers  fubalternes  vouloient  s’élever ,  en  fécondant  la 
valeur  &  l’intelligence  de  leurs  chefs.  L’ardeur  du  foldat 
&  du  matelot  étoit  fans  exemple  :  rien  11e  rebutoit  ces 
hommes  fermes  &  intrépides.  Les  fatigues  de  la  mer,  les 
maladies,  les  combats  multipliés;  tout  fembloit  les  aguer¬ 
rit,  &  redoubler  leur  émulation.  La  compagnie  entrete- 
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noit  ce  fentimeflt  utile  par  de  fréquentes  récompenfes. 
Outre  la  paye  qu’on  leur  donnoit,  elle  leur  permettoit  un 
commerce  particulier.  Cette  faveur  les  encourageoit  ,  & 
en  multipîioit  le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  liée , 
pai  un  arrangement  fi  fage ,  avec  celle  du  corps  qui  les 
employoit ,  ils  vouloient  etre  toujours  en  aélion.  Jamais 
ils  ne  îendoient  leurs  vaifléaux,  jamais  ils  ne  manquoient 
d’attaquer  les  vaiffeaux  ennemis  avec  l’intelligence,  l’au¬ 
dace  &  racharnement  qui  afliirent  la  victoire.  En  treize 
ans  de  tems,  la  compagnie  arma  huit  cents  navires ,  dont 
la  dépenfe  montoit  à  quatre-vingt-dix  millions.  Ils  en  pri¬ 
rent  cinq  cents  quarante-cinq  à  l’ennemi,  qui,  avec  les 
marchandifes  dont  ils  étoient  chargés  ,  furent  vendus 
i8o,  ooo  ,  ooo  livres.  Auffi  le  dividende  ne  fut-il  jamais 
au-delfous  de  vingt  pour  cent ,  &  s’éleva-t-il  fouvent  à 
cinquante.  Cette  profpérité  ,  qui  n’avoit  d’autre  bafe  que 
la  guerre,  mit  la  compagnie  en  état  d’attaquer  de  nou¬ 
veau  le  Bréfil. 

Son  amiral,  Henri  Lonk,  arriva  au  commencement 
de  163°  •>  avec  quarante-fix  vaiffeaux  de  guerre  fur  la 
côte  de  Fernambuc,  une  des  plus  grandes  capitaineries 
cîu  pays,  ce  la  mieux  fortifiée.  Il  la  fournit,  ‘après  avoir 
livré  piufieuis  combats  fànglants,  dont  il  fortit  toujours 
victorieux.  Les  troupes  qu’il  avoit  laiflees  en  partant, 
fubjuguerent  celles  de  Tamaraca,  de  Paraïbà ,  de  Rio- 
Grande ,  dans  les  années  1Ô33,  1634 ,  1635.  Elles' four- 
nifibient  tous  les  ans,  ainfi  que  Fernambuc,  une  grande 
quantité  de  fucre ,  beaucoup  de  bois  de  teinture ,  &  d’au¬ 
tres  denrées. 

Ces  richeffes ,  qui  avoient  quitté  la  route  de  Lisbonne 
pour  prendre  celle  d’Amfierdam  ,  enflammèrent  la  com¬ 
pagnie.  Elle  réfolut  la  conquête  du  Bréfil  entier  ,  &  char- 
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gea  Maurice  de  Naflau  de  cette  entreprife.  Ce  général 
arriva  à  fe  deffination  dans  les  premiers  jours  de  1637. 
Il  trouva  de  la  dilcipiine  dans  les  foldats ,  de  l’expérience 
dans  les  chefs,  de  la  volonté  dans  tous  les  cœurs,  &  il 
fe  mit  en  campagne.  On  lui  oppofe  fuccelïivement  Al- 
burquerque ,  Banjola ,  Louis  Rocca  de  Borgia ,  &  le  Bré- 
filien  Cameron,  l’idole  des  ficus,  paffionné  pour  les  Por¬ 
tugais  ,  brave ,  actif,  rufé ,  à  qui  il  11e  manqua  pour  être 
général ,  que  d’avoir  appris  la  guerre  fous  de  bons  maî¬ 
tres.  Tous  ces  différens  chefs  fe  donnèrent  de  grands 
mouvemens ,  pour  couvrir  les  poffelfions  dont  on  leur 
avoit  confié  la  défenfe.  Leurs  efforts  furent  inutiles.  Les 
Hollandois  s’emparèrent  des  capitaineries  de  Siara,  de 
Siriga,  de  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Bahia.  Déjà 
fept  des  quatorze  provinces  qui  formoient  la  colonie  , 
avoient  reconnu  leur  domination.  Ils  efpéroicnt  qu’une 
ou  deux  campagnes  leur  donneroient  tout  ce  qui  reftoit 
.à  leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l’Amérique;  lorfqu’ils 
fe  virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  fuccès ,  par  une  révo¬ 
lution  que  l’Europe  defiroit  fins  l’avoir  prévue.  . 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le  joug  Efpagnol 
en  1581 ,  ils  n’avoient  plus  connu  le  bonheur.  Philippe 
II,  prince  avare,  cruel,  defpote  ,  profond  &  diffimulé , 
avoit  cherché  à  dégrader  leur  caractère  ;  mais  en  cou¬ 
vrant  de  prétextes  honorables  les  moyens  qu’il  cmpîoyoit 
pour  les  avilir.  Son  fils,  trop  fidele  à  fes  maximes,  per- 
fuadé  qu’il  valoit  mieux  régner  fur  un  état  ruiné  ,  que  de 
voir  dépendre  la  foumiffion  de  fes  habitans  de  leur  bonne 
volonté  ,  les  avoit  laiffé  dépouiller  d’une  foule  de  con¬ 
quêtes  qui  leur  avoient  valu  tant  de  tréfors,  de  gloire 
&  de  puiffance  ,  achetés  par  des  ruilfeaux  de  fang.  Le 
fuccelfeur  de  ce  foible  prince ,  plus  imbécille  encore  que 
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fon  pere ,  attaqua  à  déc  ouvert  &  avec  mépris  leur  admL 

niftration ,  leurs  privilèges  ,  leurs  mœurs ,  tout  ce  qu’ils 

avoient  de  plus  cher.  A  l’inlügation  d’Olivarez  ,  il  vou- 

îoit  les  poufler  à  la  révolte ,  pour  acquérir  le  droit  de  les 

dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits ,  que  l’Ef- 
pagne  avoit  travaillé  à  divifer.  Une  confpiration  préparée 
pendant  trois  ans  avec  un  fecret  incroyable  ,  éclata  le  3 
décembre  1640.  Philippe  IV  fut  ignominieufement  prof- 
•  crit ,  &  le  duc  de  Bragance  fut  placé  fur  le  trône  de  fes 
peres.  L’exemple  de  la  capitale  entraîna  le  relie  du  royau¬ 
me,  &  tout  ce  qui  reftoit  des  établilfemens  formés  en 
Afie ,  en  Afrique  &  en  Amérique  dans  des  teins  heureux. 
Un  fi  grand  changement  ne  coûta  de  fang  que  celui  de 
Michel  Vafconcellos  ,  lâche  &  vil  infiniment  de  la  ty¬ 
rannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts  ,  fes  relfentimens  à 
ceux  des  Anglois,  des  François,  de  tous  les  ennemis  de. 
l’Efpagne.  Il  conclut  en  particulier  le  23  de  juin  1641 , 

.  avec  les  Provinces-Unies,  une  alliance  offenlive  &  défen- 
lîve  pour  l’Europe  ,  &  une  treve  de  dix  ans  pour  les 

Indes  Orientales  &  Occidentales.  Nalfau  fut  auflï-tôt 

\ 

rappelîé  avec  la  plus  grande  partie  des  troupes  ;  &  le 
gouvernement  des  poffefiîons  HolJandoifes  dans  le  Bréfil 
fut  confié  à  Hamel,  marchand  d’Amllerdam  ;  à  Bafiis, 
orfèvre  de  Harlem;  à  Bullefixaat ,  charpentier  deMiddel- 
bourg.  Ce  confeil  devoit  décider  de  toutes  les  affaires , 
qu’on  croyoit  déformais  bornées  aux  opérations  d’1111 
commerce  vif  &  avantageux. 

Les  nouveaux  adminillrateurs  -entrèrent  facilement 
dans  les  vues  économiques  de  la  compagnie.  Leurs  pro¬ 
pres  inclinations  leur  firent  palier  le  but.  Ils  laifioient 
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écrouler  les  fortifications,  déjà  trop  négligées  ;  ils  ven- 
doient  ù  leurs  rivaux  des  armes  &  des  munitions  de 
guerre,  qu’on  payoitfort  cher  ;  ils  permcttoîent  le  retour 
en  Europe  ,  à  tous  les  foldats  qui  le  defiroient.  Leur 
ambition  étoit -de  fupprimer  toutes  les  dépenfes ,  &  de 
multiplier  les  bénéfices  du  corps  qu’ils  repréfentoienî. 
Les  éloges  que  leur  attirait  la  rie  belle  des  cargaifons ,  de 
la  part  d’une  direction  également  avide  bornée  ,  ache¬ 
vèrent  de  les  égarer.  Pour  groffîr  encore  les  profits  de  la 
compagnie,  ils  commencèrent  à  opprimer  ceux  des  Por¬ 
tugais  que  de  grandes  polfelïions  ou  des  circonftances 
particulières,  avoient  retenus  fous  fa  dénomination.  La 
tyrannie  fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  enfin  portée  à 
cet  excès,  qui  jultifie  toutes  les  réfolutions  &  qui  déter¬ 
mine  aux  plus  violentes. 

Ceux  qui  en  étoient  la  victime ,  ne  perdirent  pas  leur 
tems  à  fe  plaindre.  Les  plus  hardis  s’unirent  en  1645 
pour  lé  venger.  Leur  projet  étoit  de  maflacrer  dans  une 
fête  ,  au  milieu  de  la  capitale  de  Fernambuc ,  tous  les 
liollandois  qui  avoient  part  au  gouvernement,  &  de  faire 
enfuite  main-balle  fur  le  peuple  ,  qui  étoit  fans  précau¬ 
tion  parce  qu’il  fc  croyoit  fans  danger.  Le  complot 
fut  découvert;  mais  ceux  qui  y  étoient  entrés,  eurent 
le  tems  de  fortir  de  la  place  &  de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  l’obfcurité  * 
nommé  Jean  Fernandez  de  Viera.  De  l’état  de  dome- 
Eique  ,  il  s’étoit  élevé  à  celui  de  commilîionnaire ,  & 
enfin  à  celui  de  négociant.  Son  intelligence  lui  avoir 
fait  acquérir  de  grandes  richefies.  Il  devoit  à  la  pro¬ 
bité  la  confiance  univerfelle  ;  &  fa  généralité  attachoit 
inviolablement  une  infinité  de  gens  à  fes  intérêts.  Le 
revers  qu’on  venoit  d’éprouver  11’étonna  pas  fa  grande 
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ame.  Sans  l’aveu,  fans  l’appui  du  gouvernement,  il  ofir 

lever  l’étendard  de  la  guerre. 

Son  nom ,  fes  vertus  &  fes  projets  ,  afïemblent  autour 
de  lui  les  Bréfiiiens ,  les  foldats  Portugais  ,  les  colons 
même.  Il  leur  infpire  fa  confiance  ,  fon  activité  ,  fou 
courage.  On  le  fuit  dans  les  combats  ;  on  fe  prefîe  au¬ 
tour  de  fa  perfonne  ,  on  veut  vaincre  ou  mourir  avec 
lui.  Il  triomphe ,  &  ne  s’endort  pas  fur  fes  lauriers.  Il 
ne  laide  pas  au  vaincu  le  tems  de  fe  reconnoître.  Quel¬ 
ques  difgraees  qu’il  éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de 
fes  profpérités ,  ne  fervent  qu’à  développer  la  fermeté  de 
fon  ame,  les  reflources  de  fon  génie,  l’élévation  de  fon 
caractère.  Il  montre  un  front  menaçant  même  après  le 
malheur ,  plus  redoutable  encore  par  fa  confiance  que 
par  fon  intrépidité.  La  terreur  qu’il  répand,  ne  permet 
plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A  ce  moment 
de  gloire ,  Viera  reçoit  ordre  de  s’arrêter. 

Depuis  la  treve ,  les  Iiollandois  s’étoient  emparés  en 
Afrique  &  en  Afie ,  de  quelques  places  qu’ils  avoient  opi¬ 
niâtrement  refuie  de  refiituer,  La  cour  de  Lisbonne  oc¬ 
cupée  de  plus  grands  intérêts ,  n’avoit  pu  fonger  à  le 
faire  jufiice;  mais  fon  impuilfance  n’avoit  pas  diminué 
fon  refièntiment.  Dans  cette  difpofition ,  elle  avoit  été 
charmée  de  voir  la  république  attaquée  dans  le  Bréfil  ; 
elle  avoit  même  favorilë  fous-main  ceux  qui  avoient  com¬ 
mencé  les  hofiilités.  L’attention  qu’elle  eût  toujours  de 
faire  répondre  en  Amérique ,  &  de  répondre  elle-même 
en  Europe  ,  qu’elle  déiavouoit  les  auteurs  de  ces  trou¬ 
bles,  &  qu’elle  les  en  puniroit  un  jour,  fit  croire  long- 
tcms  à  la  compagnie  que  ces  mouvemens  n’auroient  pas 
de  fuite.  Son  avarice,  trop  long-tems  amufée  par  ces 
protefiations  faillies  &  frivoles  ,  le  réveilla  enfin.  Jean  IV, 
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averti  qu’il  fe  fuifoit  en  Hollande  des  arméniens  confidé- 
rables ,  &  craignant  d’être  engagé  dans  une  gueire 
qu’il  croyoit  devoir  éviter  ,  voulut  de  bonne-foi  mcttic 
fin  aux  hoftilités  du  Bréfil. 

Viera  qui,  pour  achever  ce  qu’il  avoit  commencé, 
n’avoit  que  Ion  argent ,  fou  crédit  &  Ion  talent ,  ne  déli¬ 
béra  pas  feulement  s’il  obéirait.  „  Si  le  roi ,  dit-il ,  étoit 
„  inftruit  de  notre  zele ,  de  lés  intérêts  &  de  nos  fuccès  ; 

bien  loin  de  chercher  à  nous  arracher  les  armes ,  il 
„  nous  encouragerait  à  pourfuivre  notre  entreprife ,  il 
„  nous  appuierait  de  toute  fa  puiflance.  ”  Enfuite,  dans 
la  crainte  de  voir  rallentir  l’ardeur  de  fes  compagnons ,  il 
fe  détermina  à  précipiter  les  événemens.  Ils  continuèrent 
à  lui  être  fi  favorables,  qu’avec  le  fecours  de  Baretto, 
de  Vidal ,  de  quelques  autres  Portugais  qui  vouloient  & 
qui  favoient  fervir  leur  patrie ,  il  confomma  la  ruine  des 
Hollandois.  Le  peu  de  ces  républicains  qui  avoient 
échappé  au  fer  &  à  la  famine,  évacua  le  Biefil  par  une 

capitulation  du  28  janvier  1654. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  fignerent  quelques 
mois  après  avec  l’Angleterre ,  paroifîoit  devoir  les  mettre 
en  état  de  recouvrer  une  importante  polfeffion  ,  que  des 
vues  faufles  &des  circonftances  malheureufes  leur  avoient 
fait  perdre.  La  république  &  la  compagnie  trompèrent 
l’attente  des  nations.  Le  traité,  qui  en  1661  termina  les 
divifionsdes  deux  puiflances,  alfura la  propriété  du  Bréfil 
entier  au  Portugal,  qui  s’engagea,  de  fon  côté,  a  payer 
aux  Provinces-Unies  huit  millions  en  argent  ou  en  mar¬ 
chandées. 

Ainfi  fortit  des  mains  des  Hollandois ,  une  conquête 
qui  pouvoit  devenir  la  plus  riche  des  colonies  Européen¬ 
nes  du  nouveau-monde  ,•  &  donner  à  la  république  une 
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confiftance  qu’elle  ne  pouvoir  obtenir  de  fon  propre  ter¬ 
ritoire.  Mais  il  auroit  fallu,  pour  s’y  maintenir  ,  que 
l’état  le  fût  chargé  de  fon  adminiflration ,  de  fa  défenfe 
&  pour  la  faire  profpérer,  qu’on  l’eût  fait  jouir  d’une  li¬ 
berté  entière.  Avec  ces  précautions,  le  Bréfil  eût  été 
confervé,  &  auroit  enrichi  la  nation  au  lieu  de  ruiner 
une  compagnie.  Malheureufement  on  ignoroit  encore 
que  défricher  des  terres  en  Amérique ,  étoit  l’iinique 
moyen  de  les  rendre  utiles ,  &  que  ce  fuccès  ne  pouvoit 
être  que  l’ouvrage  d’un  commerce  ouvert  à  tous  les  ci¬ 
toyens  fous  la  protection  du  gouvernement. 
c  ■  Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés  des  Hol- 
des  Porta-  landois  d  une  manière  irrévocable  qu’ils  fongerent  à  met- 
dans  tre  dans  leur  colonie  un  ordre  qui  n’y  avoit  jamais  été , 
après  qu’ils 111  ême  avant  la  guerre.  Le  premier  moyen  qu’on  imagina 
le  furent  pour  y  réuffir ,  fut  de  régler  le  fort  des  Bréfiliens  qui  s’é- 

des  Hoiif.n-  t0jîeut  fournis  ou  qu’on  efpéroit  de  foumettre.  En  exami¬ 
nant  les  choies  de  plus  près  qu’on  ne  l’avoitfait,  on 
fentit  que  ceux  qui  les  avoient  peints  comme  des  barba¬ 
res  qui  ne  connoilfoient  aucun  frein,  les  avoient  calomf 
niés.  La  première  imprefïïon  que  firent  les  Européens 
fur  des  petites  nations  divifées  par  des  guerres  continuel¬ 
les  fut  un  fentiment  de  défiance;  &  comme  il  cil  allez  na¬ 
turel  à  des  hommes  lûfpects  de  craindre  des  hommes  foup- 
çonneux  ils  fe  crurent  en  droit  de  les  traiter  en  ennemis, 
de  tes  opprimer,  de  les  mettre  aux  fers.  Ce  traitement 
les  rendit  féroces.  La  difficulté  de  s’entendre ,  multiplia 
de  part  &  d’autre  les  fujets  d’animofité.  Si  dans  la  fuite 
les  naturels  du  pays  renouvellerait  les  hoffilités ,  ils  y 
furent  communément  déterminés  par  l’imprudence,  l’a¬ 
vidité,  la  mauvaife  foi,  les  vexations  de  la  puilfance  in¬ 
quiète  &  ambitieufe  qui  étoit  «venu  troubler  le  repos  de 
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cette  partie  du  nouveau  monde.  Dans  quelques  occa- 
fions,  011  put  les  acculer  d’erreur,  d’avoir  pris  les  armes 
par  des  précautions  prématurées  ;  mais  jamais  d’injuftice 
&  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours  fideles  à  leurs  pro- 
meffes,  à  la  foi  des  traités,  aux  droits  làcrés  de  l’hofpi 
talité. 

Cette  opinion  qu’on  avoit  enfin  de  leur  caraélere,  fit 
prendre  le  parti  de  les  raflembler  dans  des  villages  qu’on 
diftribua  fur  les  côtes ,  ou  peu  avant  dans  des  terres.  Par 
cet  arrangement ,  on  affuroit  la  communication  des  éta- 
bliflemens  Portugais ,  &  on  éloignoit  les  fauvages  qui  en 
infefioient  les  intervalles  par  leurs  brigandages.  Des  mif- 
fionnaires,  la  plupart  Jéfuites ,  furent  chargés  du  gouver¬ 
nement  fpirituel  &  temporel  des  nouvelles  peuplades.  Des 
recherches  auffi  exactes  qu’il  eft  poffible  de  les  faire ,  dans 
un  pays  où  tout  eft  myftere ,  nous  ont  appris  que  ces 
eccléfiaftiques  agifloient  en  vrais  delpotes.  Ceux  qui 
avoient  confervé  quelques  principes  de  douceur  &  d’hu¬ 
manité  ,  foit  parelfe,  foit  fanatilme,  entretenoient  ces  pe¬ 
tites  fociétés  dans  une  enfance  perpétuelle ,  n’avançoient 
pas  leur  raifon  ,  ni  jufqu’à  un  certain  point  leur  in- 
dufirie. 

Peut-être  que  quand  ils  auraient  voulu  leur  être  plus 
utiles ,  ils  11e  l’auraient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des 
gouvernemens  qui  font  vicieux,  &  par  le  mal  qu’ils  font, 
&  par  le  bien  qu’ils  empêchent  de  faire.  Une  mauvaife 
adminifiration  corrompt  tous  les  germes  de  vertu  &  de 
profpérité.  La  cour  de  Lisbonne ,  en  difpenfant  les  In¬ 
diens  de  tout  tribut,  les  avoit  affujettis  à  des  corvées. 
Cette  loi  funefte  les  mettoit  dans  la  dépendance  des  com- 
mandans  &  des  magiftrats  voifins ,  qui ,  fous  le  prétexte 
fi  familier  aux  gens  en  place  ,  de  les  employer  pour  les 
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befoins  publics ,  les  facrifioient  trop  fouvent  à  leur  fervï* 
ce.  Ceux  que  cette  tyrannie  ou  celle  de  leurs  conducteurs 
n’occupoit  pas ,  étoient  ordinairement  fans  rien  faire. 
S’ils  fortoient  de  leur  indolence  naturelle ,  c’étoit  pour 
chaffer ,  pour  pêcher,  pour  cultiver  un  peu  le  manioc, 
autant  feulement  que  le  foin  de  leur  confervation  l’exi- 
geoit.  Leurs  manufactures  fe  réduifoiènt  à  des  ceintures 
de  coton ,  pour  couvrir  leur  nudité ,  &  à  l’arrangement 
de  quelques  plumages  ,  pour  orner  leur  tête.  Les  plus 
actifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans  leurs  cultures , 
de  quoi  fe  procurer  des  clinquailleries ,  &  d’autres  baga¬ 
telles  de  peu  de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d’entr’eux 
fe  louoient  par  inconftance  aux  Portugais ,  pour  le  fer- 
vice  domeftique  ou  pour  la  petite  navigation ,  c’étoit  tou¬ 
jours  pour  peu  de  tems  ;  parce  qu’ils  avoient  le  travail 
en  horreur,  &  un  fouverain  mépris  pour  l’argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis ,  dont  le  nombre 
ne  pafla  jamais  deux  cents  mille.  Les  indépendans  n’eu¬ 
rent  guere  de  rapport  avec  les  Européens ,  que  par  les 
efclaves  qu’ils  vendoient  eux-mêmes ,  ou  qu’on  faifoit  fur 
eux.  Les  actes  d’hoftilité  entre  les  deux  nations ,  devin¬ 
rent  rares  ,  &  finirent  enfin  tout-a-fait.  Depuis  1717  5 
Portugais  n’ont  pas  été  troublés  par  les  naturels  du  pays , 
&  eux-mêmes  11e  les  ont  pas  inquiétés  depuis  17 56. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s’occupoit  du  foin 
de  régler  l’intérieur  de  fit  colonie  ,  quelques-uns  de  fes 
fujets  fongeoient  à  l’étendre.  Ils  s’avancèrent  au  Midi, 
vers  la  riviere  de  la  Plata,  &  au  Nord,  jufqu’à  celle  des 
Amazones.  Les  Efpagnols  paroifioient  en  pofleffion  de 
ces  deux  fleuves.  On  réfolut  de  les  en  chaflfer ,  ou  d  en 
partager  avec  eux  l’empire. 
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fbn  cours ,  ce  grand  vafial  de  la  nier  à  laquelle  il  va  por*  Portugais 
ter  le  tribut  qu’il  a  reçu  de  tant  d’autres  vaflaux,  femblô  à  ir  la  ri  vie* 
puifcr  Tes  fources  dans  cette  multitude  de  torrens,  qui*  Amazone»* 
deicendus  de  la  partie  orientale  des  Andes  ,  fe  réunifient 
dans  un  terrein  fpacieux ,  pour  en  compofer  cette  rivière 
immenfe.  Cependant  l’opinion  la  plus  commune  la  fait 
fortir  du  lac  de  Lauricocha ,  comme  d’un  rélervoir  des 
Cordelieres ,  fitué  dans  le  corrégiment  de  Guanuco ,  à 
trente  lieues  de  Lima ,  vers  les  onze  degrés  de  latitude 
auftrale.  Dans  fa  marche  de  mille  à  onze  eents  lieues  ,  elle 
reçoit  un  nombre  prodigieux  de  rivières  *  dont  plufieurs  ont 
un  fort  long  cours  ,  &  font  très-larges  &  très-profondes* 

Ses  eaux  forment  une  infinité  d’ifles ,  trop  fouvent  fub- 
mergées  pour  pouvoir  être  cultivées.  Elle  entre  enfin 
dans  l’Océan  fous  l’équateur  même,  par  une  embou¬ 
chure  large  de  cinquante  lieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte  en  1500  par  Vin¬ 
cent  Pinçon  ,  un  des  compagnons  de  Colomb;  &  fa 
fource,  à  ce  qu’on  croit,  en  1538,  par  Gonzale  PL 
farte.  Son  lieutenant  Orellana  s’embarqua  fur  ce  fleuve, 

&  en  parcourut  toute  l’étendue*  Il  eut  à  combattre  uii 
grand  nombre  de  nations ,  qui  embarrafloient  la  navi¬ 
gation  avec  leurs  canots,  &  qui  du  rivage  l’accabloient 
de  fléchés.  Ce  fut  alors  que  le  fpedacle  de  quelques 
fauvages  fans  barbe ,  comme  le  lont  tous  les  peuples 
Américains,  ofifit  fans  doute  à  l’imagination  vive  des 
Efpagnols ,  une  armée  de  femmes  guerrières  ,  &  dé¬ 
termina  l’officier  qui  commandoit,  à  changer  le  nom 
de  Maragnon  que  portoit  ce  fleuve  ,  en  celui  de  l’A¬ 
mazone,  qu’on  lui  a  depuis  conferVé. 

On  pourrait  s’étonner  que  l’Amérique  n’eût  pas  en¬ 
fanté  beaucoup  de  prodiges  dans  la  tête  des  Efpagnols  9 
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fi  leurs  conquêtes  &  les  riehefTes  que  leur  Vaîoient  des 
rnaffacres  inouïs,  n’avoient  détruit  un  pays  fi  propre  à 
féconder,  leur  penchant  pour  le  merveilleux*  C’e(i-là  que 
l'imagination  des  Grecs  aurait  puifé  d’agréables  chimères* 
Ce  peuple,  qui  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  un  territoire 
borné,  fans  y  trouver  une  foule  de  merveilles,  avoir,  du 
tems  même  d’Hercule  &  de  Thëfée,  donné  l’exiftence  à 
une  nation  d’Amazones.  Cette  idée  l’euchantoit  tellement, 
qu’il  ne  manqua  jamais  d’en  embellir  1  hiftoire  de  tous 
fes  héros  ,  jufqifà  celle  d’Alexandre.  Peut-être  les  Efpa- 
gnols  infatués  encore  de  ce  longe  de  l’antiquité  profane , 
en  furent-ils  plus  difpofés  à  réalifer  cette  fiction  ,  en  tranf- 
portaut  dans  le  nouveau-monde  ce  qu’ils  avoient  appris 
dans  l’ancien. 

Telle  fut  vraifemblablement  l’origine  de  l’opinion  qu’ils 
établirent  en  Europe  &  en  Amérique ,  qu’il  exifitoit  une 
république  de  femmes  guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en 
fociété  avec  des  hommes ,  &  qui  ne  les  admettoient  par¬ 
mi  elles  qu’une  fois  l’année ,  pour  le  plaifir  de  fe  perpé¬ 
tuer.  Afin  de  donner  du  poids  à  cette  idée  romancfque, 
ils  publièrent ,  avec  raifon ,  que  dans  le  nouveau-monde , 
les  femmes  étoient  toutes  fi  malheureufes ,  toutes  traitées 
avec  tant  de  mépris  &  d’inhumanité,  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’entr’elles  avoient  formé  ,  de  concert,  le  projet  de 
fecouer  le  joug  de  leurs  tyrans.  L’habitude  de  les  fuivre 
dans  les  forêts ,  de  porter  les  vivres  &  le  bagage  dans  les 
guerres  &  dans  leurs  chaffes  ,  avoit  dû  ,  ajoute-t-on , 
les  rendre  naturellement  capables  de  cette  réfolution 
hardie. 

Mais  des  femmes  qui  avoient  une  averfion  fi  décidée 
pour  les  hommes  ,  pouvoient  elles  confentir  à  devenir 
meres  ?  Mais  des  époux  pouvoient-ils  aller  chercher  des 
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Zpoufes  ,  dont  ils  a  voient  rendu  la  condition  intolérable 

9 

&  qui  les  chaffoient  dès  que  l’ouvrage  de  la  génération 
étoit  achevé?  Mais  le  fexé  le  plus  doux,  le  plus  compa- 
tiflant ,  pouvoit-il  expofer  ou  égorger  Tes  enfans ,  fous 
prétexte  que  ces  enfans  11’étoient  pas  des  filles  ;  &  com¬ 
mettre  de  fang  froid ,  d’un  accord  général ,  des  atrocités 
qui  appartiennent  à  peine  à  quelques  individus  qu’agitent 
la  rage  &  le  défefpoir?  Mais  une  république  arifrocratique 
ou  démocratique,  qu’il  faut  être  capable  de  gouverner  , 
pouvoit-elle  être  régie  par  un  lênat  de  femmes;  quoiqu’un 
état  monarchique  ou  defpotique ,  où  il  ne  faut  que  vou¬ 
loir,  l’ait  été,  puifle  l’être  encore  par  une  feule  femme? 

Si  quelques  préjugés  bifarres  ont  pu  former  au  milieu 
de  nous ,  des  congrégations  de  l’un  &  de  l’autre  fexe,  qui 
vivent  féparés ,  fans  ce  befoin  &  ce  defir  naturel  qui  doit 
les  rapprocher  &  les  réunir,  il  n’efi:  pas  dans  l’ordre  des 
choies  que  le  hafard  ait  compofé  des  peuples  d’hommes 
fans  femmes  ,  encore  moins  un  peuple  de  femmes  fans 
hommes.  Ce  qui  efr  certain ,  c’eft  que  depuis  qu’on  parle 
de  cette  confritution  politique ,  on  n’en  a  jamais  apperçu 
la  moindre  trace,  avec  quelque  activité,  avec  quelque 
foin  qu’on  l’ait  cherchée.  Il  en  fera  donc  de  ce  prodige 
fingulier ,  confie  de  tant  d’autres,  qu’on  fuppofe  tou¬ 
jours  exifrer,  fans  favoir  où  ils  exifient. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  phénomène  des  Amazones ,  le 
voyage  d’Orellana  donna  moins  de  lumières  qu’il  n’infpira 
de  curiofrté.  Les  guerres'  civiles  qui  défoloient  le  Pérou, 
ne  permirent  pas  d’abord  de  la  fatrs faire.  Les  efprits  s’é- 

\ 

tant  enfin  calmés ,  Pedro  d’Orfua ,  gentilhomme  Navar- 
rois,  difringué  par  fa  fageffe  &  par  fon  courage,  offrit 
au  vice-roi  en  1560  ,  de  reprendre  cette  navigation.  Il 
partit  de  Cufco  avec  fept  cents  hommes.  Ces  monfrros 
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nourris  de  fang,  altérés  de  celui  de  tous  les  gens  dé  bien* 
maiïacrerent  un  chef  qui  a  voit  des  mœurs  &  qui  vouloir 
l’ordre.  Ils  mirent  à  leur  tête  ,  avec  le  titre  de  roi ,  un 
bafque  féroce  nommé  Lopés  d’Aguirre ,  qui  leur  promet* 
toit  tous  les  tréfors  du  nouveau-monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  féduifantes ,  ces  barba* 
res  defcendirent  dans  l’Océan  par  l’Amazone ,  &  aborde* 
rent  à  la  Trinité.  Le  gouverneur  de  fille  eft  égorgé,  le 
pays  pillé.  Les  côtes  de  Cumana ,  de  Caraque ,  de  Sainte- 
Marthe  éprouvent  encore  plus  d’horreurs ,  parce  qu’elles 
font  plus  riches.  On  pénétre  dans  la  Nouvelle-Grenade 
pour  gagner  Quito  &  le  fein  du  Pérou ,  où  tout  devoir 
être  mis  à  feu  &  à  fang.  Un  corps  de  troupes ,  afïemblé 
avec  précipitation ,  attaque  ces  furieux ,  les  bat  &  les  dif- 
perfe.  D’Aguirre  qui  ne  voit  pas  de  jour  à  s’échapper, 
marque  fon  défefpoir  par  une  action  atroce.  „  Mon  en* 
„  fant,  dit-il  à  fa  fille  unique  ,  qui  le  fuivoit  dans  fes 
9,  voyages ,  j’efpérois  te  placer  fur  le  trône  ;  les  événe* 
9,  mens  trompent  mon  attente.  Mon  honneur  &  le  tien 
„  ne  permettent  pas  que  tu  vives  pour  devenir  l’efclave 
99  de  mes  ennemis  :  meurs  de  la  main  d’un  pere  ”.  A 
l’inftant ,  il  lui  tire  un  coup  de  fufil  au  travers  du  corps, 
&  l’acheve  tout  de  fuite ,  en  plongeant  uffioignard  dans 
fon  cœur  encore  palpitant.  Après  cet  acte  dénaturé ,  la 
force  l’abandonne;  il  eft  pris,  &  écartelé. 

Ces  événemens  malheureux  firent  perdre  de  vue  l’A¬ 
mazone.  On  l’oublia  entièrement  pendant  un  demi-fiecle. 
Quelques  tentatives  qu’on  fit  dans  la  fuite ,  pour  en  re¬ 
prendre  la  découverte,  furent  mal  combinées  &  plus  mal 
conduites.  L’honneur  de  furmonter  les  difficultés  qui 
s’opp'ofoient  à  une  connoiffance  utile  de  ce  grand  fleuve, 
étoit  réfervé  aux  Portugais. 
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Cette  nation ,  qui  confervoit  encore  un  refte  de  vi¬ 
gueur  ,  avoit  bâti  depuis  quelques  années ,  à  l’embou¬ 
chure  ,  une  ville  qu’011  nommoit  Para.  Pedro  Texeira  en 
partit  en  1638  5  avec  un  grand  nonibie  de  canots  1  emplis 
d’indiens  &  de  Portugais.  Il  remonta  l’Amazone  jufqu’à 
rembouchure  du  Napo,  &  enfuite  le  Napo  même  qui 
le  conduifit  affez  près  de  Quito,  où  il  fe  rendit  par  terre. 

La  haîne  qui  divifoit  les  Efpagnols  &  les  Portugais ,  quoi¬ 
que  fournis  au  même  maître ,  n’empêcha  pas  qu’on  ne  le 
reçût  avec  les  égards ,  Feftime  &  la  confiance  qu’on  de- 
voit  à  un  homme  qui  rendoit  un  fervice  fignalé.  Il  repar¬ 
tit  accompagné  de  d’Acuna  &  d’Artiéda ,  deux  Jéfuites 
éclairés,  qu’on  chargea  de  vérifier  fes  obfervations  &  d’en 
faire  d’autres.  Le  réfultat  des  deux  voyages  également 
exacts  &  heureux,  fut  porté  à  la  cour  de  Madrid,  où  il 
fit  naître  un  projet  bien  extraordinaire. 

Depuis  long-tems  les  colonies  Efpagnoles  communi- 
quoient  difficilement  entr’elles.  Des  corfaires  ennemis, 
qui  infeftoient  les  mers  du  Nord  &  du  Sud ,  intercep- 
toient  leur  navigation.  Ceux  même  de  leurs  vaifleaux 
qui  étoient  parvenus  à  fe  réunir  à  la  Havane  ,  n’étoient 
pas  fans  danger.  Les  galions  étoient  fouvent  attaqués 
par  des  efeadres  qui  les  enlevoient,  &  toujours  fuivis 
par  des  armateurs,  qui  manquoient  rarement  de  prendre 
les  bâtimens  écartés  du  convoi  par  le  gros  tems,  ou  par 
la  lenteur  de  leur  marche.  L’Amazone  parut  devoir  îe- 
médier  aux  inconvéniens.  On  crut  poflible ,  facile  mê¬ 
me  ,  d’y  faire  arriver  par  des  rivières  navigables ,  ou  à  peu 
de  frais ,  par  terre ,  les  tréfors  de  la  Nouvelle-Grenade  , 
du  Popayan,  de  Quito,  du  Pérou ,  du  Chili  même.  Defc 
cendus  à  l’embouchure ,  ils  auraient  trouvé  dans  le  port 
de  Para ,  les  galions  prêts  à  les  recevoir.  La  flotte  du  Bré* 
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B  auroît  fortifié  la  flotte  Efpagnole,  en  rejoignant  à  elle. 
On  ferait  parti  en  tonte  sûreté  de  parages  peu  connus  & 
peu  fréquentés ,  &  on  ferait  arrivé  en  Europe  avec  un 
appareil  propre  à  en  impofer,  ou  avec  des  moyens  de 
furmonter  les  obftacles  qu’on  aurait  trouvés.  La  révolu¬ 
tion  qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le  trône,  fit  éva¬ 
nouir  ces  grands  projets.  Chacune  des  deux  nations  ne 

fongea  qu’à  s’approprier  la  partie  du  fleuve  qui  convcnoit 
à  fa  fituation,  , 

Les  Jéfuites  Efpagnoïs  entreprirent  de  former  unemik 
fîon  dans  le  pays  compris  entre  les  bords  de  l’Amazone 
&  du  Napq,  jufqu  au  confluent  dç  ces  deux  rivières.  Cha¬ 
que  millionnaire  ,  accompagné  d’un  feul  homme  de  fa  m. 
ïion,fe  chargeait  de  haches,  de  couteaux,  d’aiguilles , 

toutes  fortes  d’outils  de  fer ,  &  s’enfonçoit  dans  des 
forêts  impénétrables.  Il  paffoit  les  mois  entiers  à  grim¬ 
per  fur  les  arbres ,  pour  voir  s’il  ne  découvrirait  pas 
quelque  cabane,  s’il  n’appercevroit, pas  de  la  fumée,  s’il 
il  entendrait  pas  Je  fon  de  quelque  tambour  ou  de  quel*, 
que  fifre.  Dès  qu’il  étoit  alfuré  qu’il  y  avoit  des  fauva. 
ges  au  voifinage  ,  il  s’avançoit  vers  eux.  La  plupart 
fuyoient,  fur-tout  s’ils  étoienten  guerre.  Ceux  qu’il  pou- 
voit  joindre ,  fe  laifloient  féduire  parles  feuls  préfens  dont 
leur  ignorance  leur  permît  de  faire  cas.  Cetoit  toute  fé- 

loquençe  que  lç  millionnaire  put  employer,  &  dont  il  eût 
befoin. 

Lorfqu’il  avoit  raflemblé  quelques  familles ,  il  lescon- 
dmfoit  dans  des  lieux  qu’il  avoit  choifis  pour  former  une 
bourgade.  Il  réuflifloit  rarement  à  les  y  fixer.  Accoutu¬ 
més  à  de  continuels  voyages,  ils  trouvoient  infupporta- 
ble  de  ne  jamais  changer  de  demeure.  L’état  d’indépen- 
dîijce  où  ils  avoient  vécu,  leur  paroiflbit  préférable  à 
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J’efprit  de  fociété  qu’on  .vouloir  qu’ils  prifient*  &  une 
averfion  infurmontable  pour  le  travail,  les  ramenoït  na¬ 
turellement  dans  leurs  forêts,  où  ils  avoient  pafié  leur 
vie  fans, rien  faire.  Ceux  même  qui  étoient  contenus  par 
l’autorité  ou  les  foins  paternels  de  .leur  légiflateur ,  ne 
manquoient  guère  de  ,1e  dilperfer  à  la  moindre  abfence 
qu’il  faifoit.  Sa  mort  enfin  entraînoic  la  ruine  entière  de 
rêtabliffement,  ,  .  m.  •  ■' 

La  confiance  de?  Jéfùites  a  furmonté  ces  obfiacles., 
qui  parajfioient  .itiJlijtmOutùbks.  Leur  -million  commen¬ 
cée  en  1637-,  a  pris  par  degrés  quelque  çonfiftance,  On 
y  compte  aujourd’hui  trente-iix  peuplades ,  dont  douze 
font  fi  tuées  fur  le  ,Napo ,  vingt-quatre  fur;  l’Amazone, 
La  plus  nombÿeufe  n’a  .pas  plus  de  douze  cents  habi¬ 
tai!  s  ,  &  les  autres  en  ont,  beaucoup  moins, -Les  accroil- 
femens  de  la  million  doivent  être  lents  ,  .&  ne  peuvent 
jamais  être  confidérables.  .  t  r»  ,■  « 

Les  femmes  de  cette.partie  de  l’Amérique  11e  font  pas 
fécondes, &  leur  fiérilité  augmente  loilqu’on  les  fait  chan¬ 
ger  de  demeure.  Les  hommes  font  foibles  ;  &  l’habi¬ 
tude  où  ils  font  de  fe  baigner  à  toute  heure,  n’augmente 
pas  leur  force.  Le  climat  n’efi  pas  fain  ,.&.  les  maladies 
contagieufes  y  font  fréquentes,  O11  n’a  pasi  encore  réufii, 
&  il  eft  vrailèmblable  qu’on  ne  réuffira  jamais.,  à  tourner 
l’inclination  de  ces  fauvages  vers  la  culture.  Ils  fe  plaifent 
à  la  pêche  &  à  la  chafle,  qui  ne  jont;  pas  favorables 
à  la  population.  Dans  qn  pays  prefque  entièrement 
fubipergé,  il  y  a  peu  de  pofitions  favorables  pour  des 
établiflemens.  fis  font,  la  plupart  ,  fi  éloignés  les  uns 
des  autres ,  qu’il  leur  efi  impofiible  de  le  fecourir.  Les 
nations  qu’on  pourroit  travailler  à  incorporer  j,  font  trop 
ifolées  ;  la  plupart  enfoncées  dans  des  lieux  inaceclfir 
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blés,  &  fi  peu  nombreufes ,  qu’elles  fe  réduiiènt  Peuvent 
à  cinq  ou  fix  familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites  avoient  raflembîés 

qu  ils  gouvern oient ,  c’e'toient  ceux  qui  avoient  acquis 
le  moins  de  refloit.  11  faut  que  chaque  millionnaire  fe 
mette  à  leur  tête  pour  les  forcer  à  recueillir  du  cacao, 
de  la  vanille  ,  de  la  falfepareille ,  que  la  nature  liberale 
leur  préfente ,  &  qu’on  envoyé  tous  les  ans  à  Quito,  qui 
en  eft  éloigné  de  trois  cents  lieues ,  pour  les  échanger 
contre  des  chofes  de  premier  befoin.  Une  cabane  ouverte 
de  tous  côtés,  formée  de  quelques  lianes  &  couverte  de 
feuilles  de  palmier,  peu  d’outils  pour  l’agriculture ,  une 
lance ,  des  arcs  &  des  flèches  pour  la  chalfe  ,  des  hame¬ 
çons  pour  la  pêche,  une  tente,  un  bannie  &  un  canot  : 
voilà  tout  leur  bien.  C’efl  jufques-là  qu’on  eft  parvenu  à 
étendre  leurs  defirs.  Ils  font  fi  contens  de  ce  qu’ils  pofl'é- 
dem ,  qu’ils  ne  fouhaitent  rien  de  plus  ;  ils  vivent  fans 
fouci,  dorment  fans  inquiétude,  &  meurent  fans  crain¬ 
te.  On  peut  les  dire  heureux  ,  fi  le  bonheur  confifte 
plus  dans  l’exemption  des  peines  qui  fuivent  les  be- 
foins,  que  dans  la  multiplicité  des  jouifîances  que  ces 
befoins  demandent. 

Cet  état  naiffant ,  qui  eft  l’ouvrage  de  la  religion 
feule,  n’a  produit  jufqu’ici  aucun  avantage  à  l’Efpa- 
gne ,  &  il  eft  difficile  qu’il  lui  devienne  jamais  utile. 
On  en  a  cependant  formé  le  gouvernement  de  Maynas. 
•Le  bourg  de  Borgia  en  eft  la  capitale.  Les  deftructeurs 
du  nouveau-monde  n’ont  jamais  longé  à  s’établir  dans 
mi  pays  qui  n’offroit  ni  métaux ,  ni  aucun  des  genres 
de  richeffe  qui  excitent  fi  puifTanjment  leur  avidité  : 

mais  les  fauvages  voifins  viennent  de  tems  en  tenu  s’v 
mêler.  w  J 
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Tandis  que  des  millionnaires  établifïbient  l’autorité 
de  la  cour  de  Madrid  fur  les  bords  de  l’Amazone  , 
d’autres  millionnaires  rendoient  à  celle  de  Lisbonne 
un  pareil  fervice.  A  fix  ou  fept  journées  au-delfous  de 
Pevas  ,  la  derniere  peuplade  dépendante  de  l’Efpagne, 
on  trouve  Saint-Paul ,  la  première  des  fix  bourgades  for* 
mées  par  des  Carmes  Portugais,  à  une  très-grande  dis¬ 
tance  l’une  de  l’autre.  Elles  font  toutes  fituées  fur  la 
rive  auftrale  du  fleuve,  où  les  terres  font  plus  élevées  & 
moins  expofées  aux  inondations.  Ces  millions  offrent , 
à  cinq  cents  lieues  delà  mer,  un  fpeétacle  agréable,  des 
églifes  &  des  maifons  joliment  bâties ,  des  Américains 
vêtus  proprement  ,  mille  meubles  d’Europe  que  les 
Indiens  fe  procurent  tous  les  ans  à  Para  ,  dans  les 
voyages  qu’ils  y  font  fur  leurs  bâtimens ,  pour  vendre 
le  cacao  qu’ils  recueillent  fans  culture  fur  le  bord  du 
fleuve.  Si  les  Maynas  avoient  la  liberté  de  former  des 
liaifons  avec  ces  voifins  ,  ils  parviendraient  à  fe  pro¬ 
curer  ,  par  cette  communication ,  des  commodités  qu’ils 
ne  peuvent  pas  tirer  de  Quito  ,  dont  ils  font  plus  fé- 
parés  par  la  Cordeliere  ,  qu’ils  ne  le  feraient  par  des 
mers  immenfes.  Cette  facilité  du  gouvernement  aurait 
peut-être  des  fuites  plus  lieureufes.  Il  ne  ferait  pas 
impoflible  que  ,  malgré  leur  rivalité  ,  l’Efpagne  &  le 
Portugal  fentiflent  qu’il  cft  de  l’intérêt  des  deux  nations 
d’étendre  cette  permiflion.  O11  fait  que  la  province  de 
Quito  languit  dans  la  pauvreté  ,  faute  de  débouché 
pour  le  fuperflu  des  mêmes  denrées  dont  le  Para  man¬ 
que  entièrement.  Les  deux  provinces,  en  fe  fecourant 
mutuellement  par  le  Napo  &  par  l’Amazone  ,  s’élève¬ 
raient  à  un  dégré  de  profpérité  ,  où  fans  ce  concours 
elles  ne  iauroient  atteindre.  Les  métropoles  tireraient  * 
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avec  le  teins,  de  grands  avantages  de  cette  activité, 
qui  ne  peut  jamais  leur  nuire;  puifque  Quito  efl  dans 
Fimpoffibiîité  d’acheter  ce  qui  pafiè  de  l’ancien-monde 
dans  le  nouveau  ,  &  que  Para  ne  confomme  que  ce 
que  Lisbonne  tire  de  l’étranger.  Mais  il  en  efl  des  an- 
tipathies  nationales  ,  ou  des  jaloufies  des  couronnes, 
comme  des  pallions  aveugles  des  particuliers.  Il  ne 
faut  qu’un  malheureux  événement  ,  pour  mettre  des 
barrières  éternelles  entre  des  familles  &  des  peuples, 
dont  le  plus  grand  intérêt  eft  de  s’aimer ,  de  s’entr’ aider 
&  de  concourir  au  bien  univerfel.  La  haine  &  la  ven¬ 
geance  contentent  à  fouffrir ,  pourvu  qu’elles  nnifenb. 
Elles  le  nourriHent  mutuellement  des  plaies  qu’elles  Le 
font ,  du  pmg  qu’elles  s’arrachent.  Quelle  différence  en¬ 


tre  l’homme  de  la  nature  &  l’homme  corrompu  dans  nos 
malheureufes  fociétés  !  Ce  dernier  paroît  digne  de  tous 
les  maux  qu’il  s’ell  forgés. 

Témoins  de  la  méchanceté ,  ces  boulevards  &  cette 
échelle  de  forts,  que  l’avarice  &  la  méfiance  des  conqué¬ 
rais  du  Brélll  ont  élevés  depuis  la  peuplade  de  Coari 
jufqii’aux  bords  de  l’Océan.  C’elt  pour  garder  leurs  ulur- 
pations  dans  cette  partie  du  nouveau-monde  ,  que  les 
Portugais  les  ont  bâtis.  Quoique  ces  forts  foient  finies 
à  une  grande  difhmce  les  uns  des  autres ,  qu’ils  aient  peu 
d’ouvrages,  que  les  gamifons  en  foient  très-foibles  ;  les 
Indiens  peu  nombreux ,  placés  dans  les  intervalles ,  font 
parfaitement  fournis.  Les  petites  nations  qui  fe  font  re- 
fulées  au  joug,- ont  difparu  ,  &  elles  font  allées  chercher 
un  afyle  dans  des  contrées  éloignées  ou  inconnues.  Le 
riche  terrein  qu’elles  ont  abandonné  n’a  pas  été  cultivé, 
comme  l’intérêt  de  la  métropole  fembloit  l’exiger.  Àinfi 
les  Portugais  &  les  Efpagnols  ont  recueilli  julqu’à  prefent 
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de  leurs  conquêtes,  plus  de  haine  &  d’indignation  com 
tre  leurs  cruautés ,  que  de  ricbeffes  &  de  profpérité. 

•  A  la  vérité ,  l’Amazone  fournit  au  Portugal  de  la  falfe. 
pareille,  de  la  vanille,  du  café,  du  coton,  des  bois  de 
marqueterie  &  de  conflruction ,  &  beaucoup  de  cacao, 
qui  ,  julques  dans  les  derniers  teins ,  a  été  la  monnoie 
courante  du  pays;  mais  ces  productions  ne  font  rien  en 
çomparailon  de  ce  qu’elles  pourraient  être.  On  n’en  trouve 
qu’à  quelques  lieues  du  grand  Para,  capitale  de  la  colo¬ 
nie;  tandis  qu’elles  devraient  occuper  tout  le  cours  du 
fleuve,  b  les  rives  très-fertiles  .d’une  infinité, de  rivières 
navigables  qui  y  portent  leurs  eaux. 

Ces  objets  d’un  grand  commerce,  ne  font  pas  même 
les  lèuls  que  cette  partie  du  nouveau-monde  olfriroit  au 
Portugal ,  s’il  avait  l’attention  d’y  envoyer  des  naturalis¬ 
tes  habiles ,  comme  les  autres  nations  en  ont  fait  paffer 
en  divers,  tems  dans  leurs  colonies.  Le  hafard  feul  a  fait 
découvrir  le  Gucheris  &  le  Pecuri,  deux  arbres  aromati¬ 
ques,  dont;  les  fruits  ont  les  propriétés  de  la  mufeade  & 
du  girofle.  La  culture  leur  donnerait  peut-être  la  perlée- 
tion  qui  leur  manque.  Une  étude  lui  vie  conduirait  vrai- 
femblablement  à  d’autres-  eonnoiffances  utiles,  dans  un 
climat  où  la  nature  efi  fi  différente  de  la  nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais,  qui,  fur  l’Amazone, 
n’employent  à  leurs  travaux  que  des  fauvages  ,  n’ont 
cherché  qu’à  faire  des  délaves.  Au  commencement,  ils, 
pla ntoient  une  croix  fur  quelque  lieu  élevé  des  contrées 
qu’ils  parcouraient.  Les  Indiens  .étoient  chargés  d’en 
prendre  foin.  S’ils  la  laiffoient  dépérir,  eux  &  leurs  en- 
fans  étoient  faintement  réduits  en  feryitude ,  pour  cette 
horrible  profanation.  Ainh  ce  figue  de  falut  &  de  déli¬ 
vrance  pour  les  chrétiens.,  devenait  un  ligne  de  mort  b 
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d’efclavage  pour  les  Indiens.  Dans  la  fuite ,  les  forts-qu’on 
avoir  élevés  fervirent  à  augmenter  le  nombre  des  efclaves. 
Cette  reffource  n’étant  pas  fuffifante ,  les  Portugais  du 
Para  firent  des  courfes  de  cinq  à  fix  cents  lieues  ,  pour 
grofiir  ces  troupeaux  d’hommes  qui  dévoient  leur  tenir 
lieu  de  bétes  pour  la  culture.  E11  1719,  ils  en  allèrent 
prendre  chez  les  Maynas;  en  1733,  dans  les  millions  du 
Napo  ;  en  1741 ,  jufqu’à  la  fource  de  la  Madere,  &  dans 
les  différens  tems  fur  des  rivières  moins  éloignées.  Rio- 
Negro  eff  celle  qui  leur  en  fournit  le  plus.  Ils  y  ont  déjà , 
depuis  long-tems ,  un  fort  confidérable.  Sur  fes  bords , 
campe  &  veille  fans  celle  un  détachement  de  la  garnifon 
de  Para ,  pour  contenir  &  pour  ralfurer  les  peuples  fou¬ 
rnis.  Ses  rives  font  couvertes  de  milïïons ,  dans  lefquel- 
les  on  encourage  chrétiennement  les  Indiens  à  attaquer 
les  nations  voifmes  pour  faire  des  efclaves.  Enfin  une 
troupe  militaire  chargée  en  1744  de  pouffer  les  décou¬ 
vertes  ,  eff  arrivée  fur  des  bateaux  jufqu’à  l’Orenoque.  Ce 
dernier  fuccès ,  en  diffipant  tous  les  doutes  fur  la  com¬ 
munication  de  ce  fleuve  avec  l’Amazone  par  Rio-Negro  , 
a  étendu  les  vues  des  Portugais.  C’efi:  à  la  cour  de  Ma¬ 
drid  à  voir  il  elles  font  chimériques,  ou  s’il  lui  convient 
de  prendre  des  mefures  pour  les  rendre  vaines.  Nous  ofe- 
rons  l’affurer,  au  moins,  que  les  projets  de  la  cour  de 
Lisbonne  fur  la  riviere  de  la  Plata,  méritent  une  attention 
férieufe. 

£{  Les  Portugais  ,  qui  s’y  étoient  montrés  peu  de  tems 
Etabliffe-  après  les  Efpagnols ,  ne  tardèrent  pas  à  s’en  dégoûter, 
nient  des  r  ^  qr  c|e  sv  fixer,  leur  revint  en  1679.  Leur  aéiivité. 

Portugais  J 

fur  la  rivie-  qui  étoit  alors  plus  grande  dans  le  nouveau-monde,  que 
Plata  ^  con^u^te  &  *es  mœurs  flu’iïs  ^voient  en  Europe  ne  per¬ 
mettaient  de  le  foupçonner,  les  conduifit  dans  le  Para- 
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guay.  Ils  avoient  déjà  formé  la  colonie  du  Saint-Sacre¬ 
ment  ,  auprès  des  ifles  Saint-Gabriel ,  fituées  vis-à-vis  de 
Buenos-Ayres ,  lorfque  le  hafard  fit  découvrir  cette  entre- 
prife.'Les  Indiens  Guaranis  accoururent  pour  réparer 
les  fautes  du  gouvernement.  Ils  attaquèrent  finis  délibé¬ 
rer  les  fortifications  qui  venoient  ,  pour  ainfi  dire ,  de 
fortir  de  defifous  terre,  &  les  emportèrent  avec  une ‘au¬ 
dace  qui  rendit  leur  valeur  célébré. 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoit  fondé  de  grandes  efpé- 
rances  fur  cet  établiflement ,  ne  fut  pas  découragée  par 
les  revers  qu’elle  venoit  d’éprouver.  Elle  demanda,  qu’en 
attendant  que  fes  droits  fuflént  éclaircis ,  il  fût  accordé 
un  entrepôt  aux  Portugais ,  dans  lequel ,  s’ils  étoient  obli¬ 
gés,  par  les  vents ,  d’entrer  dans  la  rivière  de  la  Plata, 
ils  fuflént  à  l’abri  des  tempêtes  &  en  sûreté  contre  les 
pirates* 

Charles  II,  qui  craignoit  la  guerre  &  les  affaires ,  eut 
la  foibleffe  d’accorder  ce  qu’on  demandoit.  P  flipula  feu¬ 
lement  que  la  propriété  de  l’afyle  ,  qu’il  permettoit  , 
continuerait  de  lui  appartenir  ;  qu’on  n’y  pourrait  pas 
envoyer  au-delà  de  quatorze  familles  Portugaifes  ;  que 
les  maifons  y  feroient  bâties  de  bois  &  couvertes  de 
paille;  qu’on  n’éleverôit  point  de  fort;  &  que  le  gou¬ 
verneur  de  Buenos-Ayres  aurait  également  le  droit  de 
vifiter ,  &  la  colonie  ,  &  les  vaifléaux  qui  y  arrive¬ 
raient. 

Si  les  Jéfuites  avoient  conduit  la  négociation  comme 
ils  avoient  dirigé  la  guerre;  ils  auraient  (ûrement  prévu 
les  conféquences  d’une  pareille  complaifance.  Il  étoit 
impoiïible  qu’un  établiflement  fixe,  quel  qu  il  lut,  dans 
une  pofition  fi  importante  ,  ne  devînt  une  fource  fé¬ 
conde  de  conteflations  avec  un  voifin  entreprenant ,  qui 
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turmoit  des  prétentions  imtnenfes  ,  qui  étoit  affuré  de 
1  appui  de  tous  les  ennemis  de  l’Ëfpagne  ,  &  que  la 
proximité  du  Bréfii  mettoit  eu  état  de  profiter  des  con¬ 
jonctures  pour  s’aggrandir  &  iè  fortifier.  Les  événe- 
mens  ne  taiderent  pas  a  montrer  le  danger  qu’on  avoir 
dû  prévoir. 

^ Dans  les  premiers  momens  qui  fuivirent  l’élévation 
d  un  prince  François  fur  le  trône  d’Ëfpagne  ,  loifque 
tout  étoit  encore  dans  la  confullon  &  dans  l’incertitude 
de  ce  que  produirait  cette  grande  révolution ,  les  Por¬ 
tugais  relevèrent  les  fortifications  du  Saint-Sacrement 
avec  la  plus  grande  célérité.  L’attention  qu’ils  eurent 
de  donner  dans  le  même  tems  de  l’inquiétude  aux  Gua¬ 
ranis  5  en  faifant  avancer  quelques  troupes  vers  leur 
frontière  ,  leur  fit  efpérer  qu’ils  n’auroient  pas  à  foutenir 
les  efforts  de  cet  ennemi.  Ils  fe  trompèrent.  Les  Jéfui- 
tes  ayant  démêlé  la  rufe,  menèrent  en  1705  leurs  néo¬ 
phytes  au  Saint  -  Sacrement  ,  dont  le  fiége  étoit  déjà 
formé.  Ces  braves  Indiens  demandèrent  en  arrivant  à 
monter  à  1  aflaut ,  quoiqu’ils  n’ignoraffent  pas  que  la 
brèche  étoit  à  peine  ouverte.  Lorfqu’ils  commençoient  à 
fe  mettre  en  marche,  on  tira  de  la  place  quelques  batte¬ 
ries  ,  dont  ils  effuyerent  le  feu  fans  quitter  leurs  rangs. 
La  moufqueterie ,  qui  leur  tua  auflî  beaucoup  de  monde , 
<'  n’eut  pas  plus  de  force  pour  les  arrêter.  L’intrépidité 
avec  laquelle  ils  avançoient  toujours  ,  étonna  tellement 
les  Portugais ,  qu’ils  fe  précipitèrent  dans  leurs  vai fléaux, 

&  abandonnèrent  la  place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V  éprouvoit  en  Europe, 
rendirent  ce  fuccès  inutile.  La  colonie  du  Saint-Sacre¬ 
ment  reçut  une  exiflence  folide  à  Utrecht.  La  reine  Anne 
qui  donnait  la  paix  ,  &  qui  11e  négligeoit  ni  fes  inté- 
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rôts ,  ni  ceux  de  fes  alliés ,  exigea  de  PE  [pagne  ce  grand 
facrîfice. 

A  cette  époque ,  le  nouvel  établilfement ,  qui  11’avoit 
plus  rien  à  ménager,  le  livra  à  un  commerce  immenfe 
avec  Buenos- Ayres.  Cette  contrebande  avoir  commencé 
depuis  long- tems.  Rio -Janeiro  étoit  en  poffclTion  de 
fournir  dm-fucre,  du  tabac,  du  vin,  des  eaux-de-vie, 
des  nègres,  des  étoffes  à  Buenos- Ayres.,  qui  donnoit 
en  retour  des  farines ,  du  bifeuit ,  des  viandes  féchées  ou 
falées ,  &  de  l’argent.  Dès  que  les  deux  colonies  eurent 
un  entrepôt  fûr  &  commode,  leurs  liaifons  n’eurent  plus 
de  bornes.  La  cour  de  Madrid,  qui  ne  tarda  pas  à  s’ap- 
percevoir  de  la  route  que  prenoient  les  tréfors  du  Pérou, 
en  témoigna  beaucoup  de  chagrin.  Son  mécontentement 
augmentoit  avec  le  préjudice  dont  elle  fe  plaignoit.  C’é- 
toit  entre  les  deux  nations  une  fource  perpétuelle  de  di- 
vifion,  qui  paroilfoit  à  chaque  moment  devoir  aboutir  à 
une  rupture.  Les  voies  de  conciliation,  que  la  politique 
ouvroit  de  tems  en  tems ,  étoient  toutes  jugées  imprati¬ 
cables.  Enfin  on  fe  rapprocha. 

Il  fut  convenu  à  Madrid  le  13  Janvier  1750,  que  le 
Portugal  céderait  à  FEfpagne  la  colonie  du  Saint -Sacre¬ 
ment  &  le  bord  feptentrional  de  la  riviere  de  la  Plata , 
avec  le  village  de  faint  Chriftophe  &  les  terres  adjacen¬ 
tes,  fituées  entre  les  rivières  Japura  &  Ifa,  qui  fe  jettent 
dans  celle  des  Amazones.  L’Efpagne  abartdonnoit ,  defon 
côté,  toutes  les  terres  &  habitations  du  bord  oriental 
de  la  rivière  Uruguay,  depuis  la  riviere  Ibicui  du  côté  du 
Nord ,  le  village  de  Sainte-Rofe ,  &  tous  les  autres  éta¬ 
blis  fur  le  bord  oriental  de  la  riviere  de  Guarapé. 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans  les  deux  cours. 
On  ofa  dire  à  Lisbonne ,  qu’il  étoit  d’une  mauvaife  po- 
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litique  de  facrifier  une  colonie ,  dont  le  commercé  inter¬ 
lope  fai  toit  entrer  annuellement  huit  ou  dix  millions  dans 
la  métropole,  à  des  pofleiïions  dont  les  avantages  étoient 
incertains ,  du  moins  éloignés.  Les  clameurs  furent  encore 
plus  fortes,  plus  univerfelles  à  Madrid.  Déjà  l’on  croyoit 
voir  les  Portugais  maîtres  de  tout  le  cours  de  l’Uruguay, 
remplifiant  de  leurs  marchandées  les  peuplades  répandues 
fur  la  Pîata;  pénétrant  par  diver  fleuves  dans  le  Tucu- 
man ,  dans  le  Chili ,  julqu’au  Potofi  ;  s’emparant  peu-à- 
peu  de  toutes  les  richefles  du  pérou.  Il  paroifloit  incroya¬ 
ble  que  les  mêmes  adminiftrateurs ,  qui  regardoient  com¬ 
me  impoflible  d’arrêter  la  contrebande  qui  ne  fe  pouvoir 
faire  que  par  un  feul  point ,  fe  flattaflent  de  l’empêcher 
'lorfqu’elle  auroit  cent  voies  pour  fe  faire  jour.  C’étoit , 
difoit-on ,  fermer  une  fenêtre  aux  voleurs ,  &  leur  ouvrir 
les  portes  de  la  maifon. 

Ces  difpofltions  firent  naître  une  infinité  de  cabales , 
dont  les  Jéfuites  furent  regardés  comme  les  auteurs* 
On  favoit  qu’ils  étoient  mécontens  d’un  arrangement 
qui  démembrait  leur  république  ;  &  Ton  crut  pouvoir 
les  foupçonner,  fans  témérité,  de  faire  jouer  toutes 
fortes  de  reflorts  pour  empêcher  que  cet  accord  ne  fe 
terminât*  On  les  chafla  des  deux  cours.  Les  intrigues 
finirent ,  &  le  traité  fut  ratifié. 

Il  s’agifloit  d’en  procurer  l’exécution  en  Amérique  : 
la  chofe  11e  paroifloit  pas  ailée.  Les  Guaranis  11’avoient 
pas  été  fubjugués  ;  ils  s’étoient  librement  fournis  à  l'Ef- 
pagne.  Il  étoit  polflble  qu’ils  cruflênt  n’avoir  pas  donné 
à  cette  couronne ,  le  droit  de  difpofer  d’eux  en  faveur 
d’une  autre.  Sans  avoir  médité  fur  les  fubtilités  des  droits 
des  nations,  ils  pouvoient  penler  qu’eux  feuls  dévoient 
décider  de  ce  qui  couvenoit  à  leur  bonheur.  L’horreur 

qu’on 
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^u’on  leur  connoilïoit  pour  le  joug  Portugais ,  étoit  éga¬ 
lement  capable  d’égarer  &  d’éclairer  leur  fimplicité.  Cès 
répugnances  pouvoient  être  fortifiées  par  des  impul- 
fions  étrangères.  Une  fituation  fi  critique  exigeoit  tes 
plus  grandes  précautions  :  on  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puifiances  avoient  fait  partir 
d’Europe ,  &  celles  qu’on  put  rafiémbler  dans  le  hôït- 
veau-monde,  fe  réunirent,  pour  prévenir  ou  pour  luf- 
trionter  les  obftacles  qu’on  envifageoit.  Cet  appareil  n’eh 
impofa  pas  à  ceux  qu’il  menaçoit.  Quoique  les  feÿt 
peuplades  qu’on  a  voit  cédées  ne  fu  fient  pas  feoourues 
par  les  autres  peuplades,  ou  ne  le  fufient  pas  ouver¬ 
tement;  quoiqu’elles  ne  vident  plus  à  leur  tête  les  gui¬ 
des  qui,  jufqu’alors,  les  avoient  menés  au  combat,  el¬ 
les  ne  craignirent  pas  de  prendre  les  armes  pour  la  dé¬ 
fende  de  leur  liberté.  Mais  leur  conduite  militaire  ne* fut 
pas  ce  qu’elle  devoit  être.  Au  lieu  de  fe  borner  à  fati¬ 
guer  l’ennemi  ,  &  a  lui  couper  les  lubfifiances  ,  quil 
étoit  obligé  de  tirer  de  deux  cents  lieues  ,  les  Guaranis 
oferent  l’attendre  en  rafe  campagne  :  ils  efiuyerent  pla¬ 
ceurs  petits  échecs.  Si  l’on  eût  remporté  fur  eux  des 
avantages  décififs  ,  ils  étaient  réfoîus  à  abandonner  leur 
pays;  à  emporter  tout  ce  qu’ils  ■  pourraient;  à  brûler 
le  refie,  &  à  ne  laitier  qu’un  défeit  au  vainqueur.  Soit 
que  cette  fierté  en  impofât ,  doit  qu’une  des  deux  puifc 
fances  contractes,  toutes  les  deux  peut-être ,  cruiïent 
avoir  fait  un  mauvais  marché  ,  le  traité  d’échange  fut 
annullé  en  1761 ,  &  les  choies  refierent  en  Amérique  lur 
l’ancien  pied;  mais  on  conferva  dans  les  deux  coins  un 
vif  reffentiment  contre  les  jéfuites ,  qu’on  croyoit  avoir 
allumé  la  guerre  dans  le  Paraguay  pour  leurs  intérêts  par¬ 
ticuliers. 
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Nous  ignorons  à  quel  point  cette  accufation  peut  êtr« 
fondée.  Les  preuves  n’en  ont  pas  été  portées  au  tribu¬ 
nal  des  nations.  Tout  ce  qu’un  écrivain  réduit  aux  con¬ 
jures  peut  fe  permettre  de  dire ,  c’efl:  qu’elle  a  une  grande 
vrailémblance.  Il  n’étoit  guere  poffible  que  des  hommes 
qui.  avoient  élevé  un  vafte  édifice  par  de  grands  travaux, 
en  vident  tranquillement  la  chûte.  Indépendamment  de 
I  intérêt  perfonnel  qui  devoir  agir  puiflamment  fur  une 
Ibciété,  qui,  dès  fa  naiflance ,  s’ouvrit  une  route  fecrete 
à  la  domination,  elle  devoit  fe  croire  chargée  de  la  féli¬ 
cité  des  peuples  humains  &  fimples,  qui,  enfe  jettant 
dans  fon  fein ,  s’étoient  repofés  fur  elle  du  foiu  de  leurs 
dedinées.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  parler  d’un  nouveau 

moyen ,  imaginé  par  les  Portugais ,  pour  étendre  leurs 
podèfiîons. 

Dans  la  capitainerie  de  Saint- Vincent,  la  plus  méridio- 
'  nale  du  Bréfil  ,  &  la  plus  voifine  de  Rio  de  la  Plata,  à 
tieize  lieues  de  la  mer ,  ed  une  ville  qu’on  nomme  Saint- 
Paul.  Les  Portugais,  qui  la  fondèrent,  furent  ces  mal¬ 
faiteurs  qu  on  avoit,  dès  le  commencement,  envoyés 
dans  le  nouveau-monde.  Dès  qu’ils  virent  qu’on  vouloir 
les  afiujettir  à  quelques  loix,  ils  s’éloignèrent  des  lieux 
qu  ils  avoient  d’abord  habités.  Us  épouferent  desfem¬ 
mes  du  pays,  &  devinrent  en  peu  de  tems  fi  corrom¬ 
pus  ,  que  leurs  concitoyens  rompirent  tout  commerce 
avec  eux.  Ce  mépris  ,  la  crainte  d’être  troublés  dans 
leurs  défordres ,  l’amour  de  la  liberté ,  leur  firent  defirer 
d’être  indépendans.  La  fituation  de  leur  ville ,  qu’un  pe¬ 
tit  nombre  d’hommes  pouvoir  défendre  contre  des  ar¬ 
mées  plus  nombreufes  qu’on  n’en  pouvoir  aiïembler  côn- 
tr’eux  ,  leur  donna  la  hardiefle  de  ne  vouloir  d’autres 
mairies  qu  eux-mêmes ,  &  le  fuccès  couronna  leur  am- 
$  .  -  1  '  •• 
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bidon.  Des  bandits  de  toutes  les  nations  accoururent 
pour  fe  joindre  à  eux.  L’entrée  étoit  févérement  fermée 
à  tout  voyageur  dans  la  nouvelle  république.  Pour  y 
être  reçu,  il  falloit  fe  préfenter  avec  le  projet  de  s’établir. 
Les  candidats  étoient  alfujettis  à  de  rudes  épreuves.  Ceux 
qui  ne  foutenoient  pas  cetçe  efpece  de  noviciat ,  ou 
qu’on  pouvoit  foupçonner  de  perfidie ,  étoient  maflacrés 
fans  miféricorde  :  c’étoit  aufli  le  fort  de  ceux  qui  paroifc 
foient  avoir  du  penchant  à  fe  retirer. 

Un  air  pur,  un  ciel  toujours  ferein,  un  climat  très- 
tempéré  ,  quoique  par  les  vingt-quatre  dégrés  'de  lati¬ 
tude  auflrale  ;  une  terre  abondante  en  bled ,  en  fucre , 
en  pâturages  excellens  :  tout  invitoit  les  Pauliftes  à 
vivre  dans  l’oifiveté  ,  dans  le  repos  &  dans  la  mollefi- 
fe.  Une  certaine  inquiétude  ,  naturelle  à  des  brigands 
courageux  ;  l’envie  de  dominer ,  qui  fuit  de  près  l’a¬ 
mour  de  l’indépendance  ;  les  progrès  de  la  liberté ,  qui  mè¬ 
nent  au  defir  d’un  nom,  d’une  gloire  quelconque  ;  peut- 
être  tous  ces  motifs  réunis  les  pouflerent  à  facrifier  un 
genre  de  vie  commode ,  à  des  courfes  pénibles  &  périlleufes* 

Le  premier  objet  de  ces  courfes  ,  fut  de  faire  des 
efclaves  pour  la  culture.  Après  avoir  dépeuplé  les 
contrées  voifines  ,  on  fe  porta  dans  la  province  de- 
Guayra ,  où  les  Jéfuites  Efpagnols  avoient  raflemblé 
&  civilifé  les  Guaranis.  Ces  nouveaux  chrétiens  ef- 
fuy oient  tant  d’enlévemens  ou  de  maflacrés  ,  qu’ils  fe 
laifîerent  perfuader  de  fe  tranfporter  fur  les  bords  mal- 
fains  du  Parana  &  de  l’Uruguai ,  où  ils  font  encore. 
Cette  docilité  ne  leur  procura  pas  de  grands  avanta¬ 
ges  :  ils  ne  pouvoient  fe  promettre  quelque  tranquil¬ 
lité,  qu’autant  qu’ils  auroient  des  armes  pareilles  à  cel¬ 
les  de  leurs  aggrefleurs. 
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C’étoit  une  propofition  délicate  à  faire.  L’Efpagne 
avoit  pour  maxime  fondamentale ,  de  ne  pas  intro¬ 
duire  Fufage  des  armes  à  feu  parmi  les  Indiens  ;  elle 
craignoit  que  ces  infortunées  victimes  de  fon  infatiable 
avidité ,  ne  fe  ferviflent  un  jour  de  ces  foudres ,  pour 
rompre  les  fers  qui  les  écrafoient.  Les  légiflateurs  des 
Guaranis  applaudilfoient  à  cette  défiance  néceflaire  avec 
des  efclaves  ,  dont  la  foumifîion  étoit  forcée  :  mais  ils 
la  jugeoient  inutile  ,  avec  des  hommes  librement  atta¬ 
chés  aux  rois  catholiques  par  des  liens  fi  doux  ,  qu’ils 
ne  pouvoient  être  jamais  tentés  de  les  dénouer.  Ils 
plaidèrent  fi  bien  la  caufe  de  leurs  néophytes  ,  que, 
malgré  les  oppofitions  &  les  préjugés  ,  ils  obtinrent 
ce  qu’ils  demandoient.  Les  Guaranis  eurent  des  fu- 
fils  en  1639  ;  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  s’en  fervir  af- 
fez  bien  ,  pour  devenir  le  boulevard  du  Paraguay  ,  & 
pour  écarter  les  Pauliftes. 

Ces  hommes  féroces  réfolurent  de  fe  procurer  par  la 
rufe ,  ce  qu’ils  ne  pouvoient  plus  obtenir  par  la  force. 
Us  fe  tranfportoient  dans  les  lieux  où  les  millionnaires  fai- 
foient  ordinairement  leurs  courfes  ;  ils  y  plantoient  des 
croix.  Quelques-uns  des  plus  intelligens ,  faifoient,  fous 
l’habit  de  Jéfuite,  de  petits  préfens  aux  fauvages  qu’ils 
rencontroient ,  &  leur  perfuadoient  de  les  fuivre  dans  une 
demeure  ,  où  tout  étoit  dilpofé  pour  les  rendre  heureux. 
Lorfqu  ils  en  avoient  raflemblé  un  certain  nombre ,  les 
troupes  qu’on  tenoit  cachées  fe  jettoient  fur  ces  Indiens 
crédules ,  les  chargeoient  de  fers ,  &  les  emmenoient.  Quel¬ 
ques-uns,  qui  s’échappèrent ,  répandirent  l’alarme.  Tous 
les  efprits  fe  remplirent  de  foupçons ,  &  les  foupçons  mi¬ 
rent  fin  aux  hoftilités. 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d’un  autre  côté  leurs  bri- 
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gà ndages.  Ils  les  étendirent  jufques  fur  la  riviere  des  Ama¬ 
zones.  On  les  accufe  d’avoir  fait  périr  un  million  d’in¬ 
diens.  Ceux  qui,  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  cents 
lieues  ,  ont  échappé  à  leur  fureur ,  font  devenus  encore 
plus  fauvages  qu’ils  ne  l’étoient.  Ils  fe  font  cachés  dans 
les  antres  des  montagnes ,  ou  fe  font  difperfés  au  hazard 
dans  les  forêts  les  plus  fombres.  La  deftinée  des  def- 
tructeurs  n’a  pas  été  plus  heureufe  ;  ils  fe  font  infenfible- 
ment  anéantis  dans  ces  excurfions  périileufes.  Niais  le 
malheur  du  nouveau-monde  a  voulu  qu  ils  fuffent  îem- 
placés  dans  leur  république ,  par  des  Bréfiliens  vagabonds, 
par  des  nègres  qui  avoient  brifé  leur  chaîne ,  par  des  Eu¬ 
ropéens  ,  pour  qui  cette  vie  errante  avoit  des  attraits. 

Le  même  efprit  a  tou, ours  régné  à  Saint-Paul ,  depuis 
même  qu’il  s’eft  déterminé ,  par  des  circonftances  parti¬ 
culières,  à  reconnoître  l’autorité  du  Portugal.  Seulement 
les  courfes  de  fes  habitans  ont  pris  une  direction ,  qui , 
loin  de  contrarier  les  vues  de  la  métropole,  les  favori- 
foit.  Ils  ont  travaillé,  en  s’aidant  du  cours  de  plufieurs 
rivières,  à  s’ouvrir  un  chemin  au> Pérou- j>ar  le  Nord  du 
Paraguay.  Le  voifinage  du  lac  dest  Xarayes  leur  a  offeit 
les  mines  d’or  de  Cuyaba  &  de  Matto’-Groffo  ,  qu  ils  ont 
exploitées ,  qu’ils  exploitent  encore  ,  fans  que  1  Efpagne , 
qui  croyoit  avoir  des  droits  fur  cette  contrée,  ait  jamais 
entrepris  de  les  troubler.  Ils  auroient  pouffé  plus  loin 
leurs  ufurpations ,  s’ils  n’avoient  été  arrêtés  par  les  Chi- 
quites. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  &  entreprenans  dé- 
foloient  l’Amazone,  laPlata,  les  montagnes  du Péi ou, tjons  du 

les  côtes  du  Bréfil  voyoient  multiplier  tous  les  jours  leurs  BrefJ. 
riches  productions.  Cette  colonie  offrait  à  la  métropole 
trente-deux  millions  pefant  de  fucre ,  ce  qui  fuffifoit  pour 
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fa  confommation  ,  &  pour  la  confommation  d’une  grande 
partie  de  l’Europe;  du  tabac ,  qui  trouvoit  un  débit  éga¬ 
lement  avantageux  en  Afrique  &  dans  l’ancien  monde; 
le  baume  de  Carpava ,  huile  balfamique ,  qui  découle  par 
incifion  d’un  arbre  appellé  cobaiba;  Fipecacuanha,  vomi¬ 
tif  fort  doux  &  d’un  grand  ufage;  du  cacao,  que  la  na¬ 
ture  feule)  donnoit  dans  quelques  endroits ,  &  qui  étoit 
cultivé  dans  d’autres;  du  coton,  fupérieurà  celui  du  Le¬ 
vant  &  des  Antilles ,  prefque  égal  au  plus  beau  des  In¬ 
des  Orientales  ;  de  l’indigo ,  qui  n’a  jamais  alfez  occupé 
l’induflrie  Portugaife  ;  des  cuirs ,  qui  étoient  le  produit 
des  bœufs  errons  &  très-multipliés  dans  les  forêts  ;  enfin 
du  bois  du  Bréfil. 

L’arbre  qui  le  fournit ,  efl  de  la  hauteur  de  nos  chê¬ 
nes,  &  n’a  pas  moins  de  branches.  Ses  feuilles  font  pe¬ 
tites,  à  demi-rondes,  d’un  très-beau  verd  luifant.  Son 
tronc  eft  communément  tortu ,  raboteux ,  plein  de  nœuds 
comme  l’épine  blanche.  Ses  fleurs ,  femblables  au  mu¬ 
guet  ,  &  d’un  très-beau  rouge ,  exhalent  une  odeur  agréa¬ 
ble.  Son  aubier  efl  fi  épais,  que  le  bois fe  trouve  réduit 
à  peu  de  chofelorfqu’on  l’en  a  dépouillé.  Ce  bois  efl 
très-propre  aux  ouvrages  de  tour,  &  prend  bien  le  poli; 
mais  fon  principal  ufage  efl  dans  la  teinture  en  rouge. 
Cet  arbre  naît  dans  des  lieux  fecs ,  arides  ,  &  croît  au 
milieu  des  rochers.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  pro¬ 
vinces  du  Bréfil;  mais  il  efl  plus  commun  dans  le  Fer- 
nambuc ,  &  le  plus  parfait  fe  coupe  à  dix  lieues  d’Olin- 
de ,  capitale  de  cette  capitainerie. 

En  échange  de  ces  marchandifes ,  le  Portugal  donnoit 
au  Bréfil  des  farines ,  des  vins ,  des  eaux-de-vie ,  du  fel , 
des  étoffes  de  laine  &  de  foie,  des  toiles ,  de  la  clincail- 
lerie,  du  papier  :  tout  ce  que  l’ancien  monde  fournit  au 
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Tïouveau;  excepté  les  étoffes  d’or  &  d’argent,  dont  la 
métropole  avoit ,  bien  ou  mal-à-propos ,  interdit  l’ufage 
à  fes  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  fàifoit  par  la  voie  d’une  flotte, 
qui  partoit  tous  les  ans  de  Lisbonne  &  de  Porto  dans  le 
mois  de  mars. "Elle  étoit  compofée  de  vingt  à  vingt-deux 
navires  pour  Rio-Janeiro,  de  trente  pour  la  Bahia ,  d’un 
égal  nombre  pour  Fernambuc,  de  fept  ou  huit  pour  Para* 
Les  bâtimens  fe  féparoient  à  une  certaine  hauteur ,  pour 
.aller  à  leur  deftination  refpective.  Ils  fe  réuniffoîeiit  à  la 
Bahia  ,  pour  regagner  le  Portugal ,  dans  le  mois  de  fep- 
tembre  ou  d’Oclobre  de  l’année  fuivante ,  fous  l’efc(?rté> 
de  cinq  ou  fix  vaiffeaux  de  guerre  qui  les  avoient  con*( 
voyés  à  leur  départ. 

»  * 

Cet  arrangement  bleffoit  les  bons  fpéculateurs.  Ils  au¬ 
raient  voulu  qu’on  eût  laiffé  aux  négocians  la  liberté 
faire  partir  &  de  faire  revenir  leurs  vaiffeaux ,  dans  le 
tems  qu’ils  auraient  jugé  le  plus  convenable  à  leurs  inté¬ 
rêts.  Un  fyftême  fi  fage  aurait  fait  néceflairement  tom¬ 
ber  le  prix  du  fret  ,  qui  nuit  à  celui  des  marchandifés.- 
La  liberté  du  commerce  aurait  augmenté  le  nombre  des 
vaiffeaux,  &  les  voyages  fe  feraient  multipliés.  La  ma¬ 
rine  aurait  acquis  de  nouvelles  forces,  &  la  culture  cuti 
été  encouragée.  La  correfpon dance  entre  les  colonies  &• 
la  métropole,  devenue  plus  vive*,  aurait  répandu*  des  lu¬ 
mières,  &  donné  plus  de  facilité  au  gouvernement,  pour 
diriger  l’influence  de  fa  proteélion  &  de  fou  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus-  d’une  fois  dir 
penchant  à  céder  à  ces  confédérations  ;  mais  elle  fut 
long-tems  arrêtée ,  par  la  crainte  de  voir  tomber  dans, 
les  mains  de  l’ennemi  les  vaiffeaux  qui  auraient  navi¬ 
gué  féparément  ,  &  enfuite  par  les  obllacles  que  met- 
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toient  les  viceroîs  du  Bréfil  à  ce  changement.  Comme 
l’intérêt  de  leur  fortune  &  de  leur  grandeur,  deman- 
doit  que  toutes  les  affaires  de  la  colonie  aboutiffent  à 
la  capitale ,  ils  réuflirent  à  les  y  retenir ,  après  avoir 
eu  l’adreffe  de  les  y  attirer.  Par -là,  cette  ville,,  qu’on 
nomme  indifféremment  Bahia  ou  San-Salvador ,  devint 
tî:ès-floriflànte. 

y  arrive  par  la  baie  de  tous  les  Saints,  dont  l’ou¬ 
verture  eff  de  deux  lieues  &  demie.  Chaque  côté  pré¬ 
fet  une  fortepedè  ,  dont  la  dedination  ed  d’empêcher 
plutôt?  les  defçentes  .que  le  paffage.  Sa  longueur  ,  qui  efl 
dp-itreize  à  quatorze  lieues ,  ed  femée  de  petites  ifles  qui 
pi'odjîifènt  du  coton  ,_  &  qui  forment  une  perfpeétive 
agréable.  Le  fond ,  qui  ed  refferré  &  à  couvert  de  toute 
infulte,  forme  un  port  excellent,  où  les  plus  nombreufes 
flottes  jouiffeot  de  la  plus  grande  tranquillité.  Il  ed  do- 
miné  par  la  ville,  bâtie  fur  une  pente  rapide.  Quoique 
les  Portugais  aient  laide  ruiner  un  rempart  de  terre,  dont 
les -  lJollandois  l’avoient.  revêtue  ,  ils  la  croyent  fuffifam- 
îfçut  défendue,  par  un  grand  nombre  cje  fortins  élevés 
de/didanceetiididançe,-^  par  une  garnifon  de  quatre  ou 
cfcfl  cents  hommes.  Des  ingénieurs  ,  adèz  intelligens 
pour- profiter  de  fay.au t âge  du  terrein ,  la  rendroiént  à  peu 
<fe  fifois  imprenable.  , 

-Elle  »mériteroit  cette  attention.  On  y  voit  deux  mille 
maiions ,  la  plupart  magnifiquement  bâties.  L’ameuble¬ 
ment  en  ed  d’autant  plus  riche  &  plus  fomptueux, 
que  le  luxe  des.  habits  ed  févérement  profcrit.  Dne  loi 
fort  ancienne  ,  qui  a.  été  fou  vent  violée,  &  qui,  de¬ 
puis.  ^749,  s’obfërvê,  au  Bréfil  comme  en  Europe,  in¬ 
terdit  aux  Portugais  l’ufage  des  étoffes  d’or  &  d’argent, 
&,  dçs  galons,  dans  le  vêtement.  La  paffion  du  fade  9 
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que  les  loix  ne  peuvent  déraciner  ,  a  cherché  tin  dédom¬ 
magement  dans  des  croix ,  des  médailles ,  des  chapelets 
de  diamans  :  riches  enfeigries  d’une  religion  pauvre.  L’or 
qu’on  ne  peut  porter  foi-même  ,  ell  prodigué  pour  la  pa¬ 
rure  des  efclaves  deftinés  au  fervice  domeftique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas  l’ufage  des 
carroffes,  les  gens  opulens,  toujours  attentifs  à  fediltin- 
guer  du  vulgaire ,  ont  imaginé  de  lé  faire  porter  dans 
des  hamacs  de  coton.  Mollement  couchés  fur  des  car¬ 
reaux  de  velours,  entourés  de  rideaux  de  foie  qu’ils 
ouvrent  ou  ferment  à  leur  gré ,  ces  luperbesindolens  chan¬ 
gent  de  place  avec  moins  de  rapidité,  mais  plus  volup- 
tueufement  qu’on  ne  le  fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus 
magnifiques  &  les  plus  ailés. 

.  Les.  femmes  jouiffent  rarement  de  cette  douce  commo¬ 
dité.  Chez  un  peuple  fuperflitieux  jufqu’au  fanatifme ,  à 
peine  leur  permet-on  d’aller  à  l’églife  couvertes  de  leurs 
mantes,  dans  les  plus  grandes  folemnités.  Perfonne  11’a 
la  liberté  de  les  voir  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons. 
Cette  contrainte,  ouvrage  d’une  jaloufie  effrénée,  ne  les 

1 

empêche  pas  de  former  des  intrigues ,  malgré  la  certi¬ 
tude  d’être  poignardées  au  moindre  foupçon  d’infidélité. 
Par  un  relâchement  mieux  raifonné  que  le  nôtre ,  les  fil¬ 
les  qui,  fans  l’aveu  de  leurs  meres,  ou  même  fous  leur 
protection ,  fe  livrent  à  un  amant  ,  font  traitées  avec 
moins  de  févérité.  Mais  fi  les  peres  ne  parviennent  pas 
à  couvrir  leur  honte  par  un  mariage ,  ils  les  abandonnent 
à  l’infame  métier  de  courtifanes.  C’eft  ainli  que  s’enchaî¬ 
nent  tous  les  vices  de  la  corruption  à  la  fuite  des  richef- 
fes ,  fur-tout  quand ,  achetées  par  le  fang  &  par  le  meur¬ 
tre  ,  elles  ne  fe  confervent  pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété ,  que  la  féparation  des  deux  fexes 
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entraîne  néceflairement,  n’ert  pas  le  feul  inconvénient  qui 
trouble  à  Bahia  les  jouiffances  &  les  délices  de  la  vie. 
L’hypocrifie  des  uns  ;  la  fuperrtition  des  autres  ;  Fa  varice 
au-dedans  &  le  farte  an-dehors  ;  une  extrême  molleffe 
qui  tient. à  l’extrême  cruauté,  dans  un  climat  où  toutes 
les  fenfations  font  promptes  &  impétueufès  ;  les  défian¬ 
ces  qui  accompagnent  la  foibleffe  ;  une  indolence  qui  le 
repofe  entièrement  fur  des  efclaves,  du  foin  de  fes  plai- 
firs  &  de  fes  affaires  ;  tous  les  vices ,  qui  font  épars  ou 
raflêmblés  dans  les  pays  méridionaux  les  plus  corrompus, 
forment  Je  caraélere  des  Portugais  de  Bahia.  Cepen¬ 
dant  la  dépravation  des  mœurs  femble  diminuer  ,  à 
melure  que  le  gouvernement  de  la  métropole  s’éclaire  : 
les  lumières  ,  dont  l’abus  corrompt  quelquefois  des 
peuples  vertueux  ,  peuvent  épurer  &  réformer  des  na¬ 
tions  dégénérées. 

Le  climat  de  la  capitale  du  Bréfil,  quoique  bon-,  laifîe 
beaucoup  de  choies  à  defirer.  On  n’y  voit  point  de  mou¬ 
ton  $  la  volaille  y  ert  rare ,  &  le  bœuf  mauvais.  Les  four¬ 
mis  y  défolent ,  comme  dans  le  rerte  de  la  colonie ,  les 
fruits  &  les  légumes.  Les  baleines  y  dévorent  ou  effraient 
le  portion  dans  la  baie.  D  un  autre  côté ,  les  vins ,  les 
farines, les  faiaifons,  tous  les  vivres  qu’on  apporte  d’Eu¬ 
rope,  n  an  i  vent  pas  toujours  bien  confervés.  Ce  quia 
éenappé  à  la  corruption ,  ert  d’une  cherté  prodigieufe.  Le 
prix  de  ce  qui  appartient  à  l’indurtrie,  ert  plus  exorbi¬ 
tant  encore.  Les  derniers  des  Portugais  ,  uniquement 
occupés  du  commerce  du  tabac,  &  de  quelques  autres 
marchandées ,  croiraient  s’avilir  en  exerçant  les  arts.  Peu 
d’affranchis  ont  le  talent  néceffaire  pour  y  réufîïr,ou  la 
volonté  de  s’y  livrer.  Les  efclaves ,  qui  forment  la  plus 
grande  partie  de  la  population ,  font  tous  employés  à  la 
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culture  des  terres  ,  ou  à  groffir  le  cortège ,  &  à  foute- 
nir  la  repréfentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices,  qui  dominoient  généralement,  mais 
non  pas  également  dans  toute  la  colonie  ,  elle  avoit  long- 
tems  profpéré.  La  découverte  des  mines  d  or  lui  fit 
jetter  au  commencement  du  fiécle ,  un  nouvel  éclat  qui 
étonna  toutes  les  nations. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  circonhances  qui  amenè¬ 
rent  cet  événement.  Selon  l’opinion  la  plus  commune , 
des  Portugais,  fortis  en  caravane  de  Rio-Janeiro ,  péné¬ 
trèrent  dans  le  continent  en  1695*  Us  rencontrèrent  les 
Paulifles  qui,  en  échange  de  quelques  marchandées  d  Eu¬ 
rope  ,  donnèrent  de  la  poudre  d’or.  On  apprit  qu  iis  la 
tiroient  des  mines  de  Parana-Panema ,  fituées  a  leur  voi- 
finagje. 

Quelques  années  après ,  des  foldats  de  Rio-Janeiro , 
chargés  de  réduire  des  Indiens  éloignés  des  côtes,  ap- 
perçurent  dans  leur  marche  des  hameçons  d  or.  Ils  fu¬ 
rent  que  de  nombreux  torrens  ,  en  fe  précipitant  des 
montagnes,  entraînoient  ce  métal  dans  les  vallées.  Les 
recherches  vives  fuivirent  ces  premières  lumières.  On 
trouva  fur  les  hauteurs  quelques  rochers  qui  contenoient 
de  l’or;  mais  les  frais  qu’il  falloit  faire  pour  l’en  tirer, 
firent  abandonner  cette  faillie  rente  des  tréfors.  Une 
veine  d’or  qui  s’étend  dans  un  efpace  immenfe,  11e  le 
trouva  pas  non  plus  allez  riche  pour  être  exploitée.  Après 
plufieurs  expériences,  toutes  malbeureufes , on  fe  borna, 
comme  les  fauvages ,  à  chercher  for  dans  le  fable ,  lorf- 
que  les  eaux  étoient  éboulées.  Cette  pratique  a  été  fuivie 
du  plus  grand  luccès  à  Vilia-Rica ,  &  dans  une  étendue 
de  pays  très-eonfidérable.  Le  gouvernement  y  accorde 
gratuitement,  depuis  trois  jufqu’à  cinq  lieues  de  ce  fol 
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précieux,  à  ceux  qui  ont  des  moyens  fuffifans  pour  s’y 

enrichir. 

Des  noirs  font  condamnés  à  chercher  l’or  dans  le 
lit  des  torrens  &  des  rivières ,  &  à  le  féparer  du  fable 
&  de  la  boue  où  la  nature  fa  caché.  L’ufage  le  plus 
ordinaire,  eft  qu’un  efclave  rende  chaque  jour  la  hui¬ 
tième  partie  d’une  once  d’or.  Celui  d’entr’eux  qui  peut 
avoir  allez  de  bonheur  ou  d’aétivité  pour  s’en  procu¬ 
rer  davantage  ,  a  la  propriété  du  furplus.  Le  premier 
emploi  qu’il  en  fait  effc  d’acheter  d’autres  efclaves  qu’il 
charge  de  fon  travail ,  &  du  foin  de  le  faire  vivre  à 
fon  tour  dans  l’oifiveté.  Pourvu  qu’il  paie  le  tribut 
preferit ,  fon  maître  ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C’efL 
encore  une  douceur  que  de  pouvoir  relâcher  fes  chaî¬ 
nes,  par  les  peines  même  qui  s’y  trouvent  attachées 

Si  fon  jugeoit  de  for  que  fournit  annuellement  le 
Bréfil  par  le  quint  que  le  roi  de  Portugal  en  retire, 
on  févalueroit  à  quarante-cinq  millions  de  livres.  On 
ne  fera  pas  accufé  d’exagération,  en  avançant  que  le 
defir  de  fe  fouftraire  aux  droits  ,  fait  dérober  le  hui¬ 
tième  des  produits  à  la  vigilance  du  gouvernement. 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire ,  ce  qu’on  tire  d’ar¬ 
gent  en  fraude  de  Buenos- Ayres.  Cette  contrebande 
étoit  autrefois  immenfe.  Les  mefures  qu’a  prifes  l’Ef- 
pagne  font  réduite  dans  les  derniers  tems  à  environ 
trois  millions  chaque  année.  Beaucoup  de  gens  font 
même  furpris  que  cette  communication  exifle  entre 
deux  nations  qui,  ne  fabriquant  rien  &  mettant  à-peu- 
près  les  mêmes  impofitions  fur  finduftrie  étrangère, 
ne  devroient  rien  avoir  à  fe  vendre.  On  ne  fait  pas 
attention  que  la  côte  du  Portugal,  qui  effc  très-étendue 
&  par-tout  accdlible ,  donne  des  facilités  que  n’a  pas  la 
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prefqu’ifle  de  Cadix  ,  pour  dérober  à  l’oppreiïion  des 
douanes  les  marchandées  expédiées  pour  le  nouveau* 
monde.  D’ailleurs ,  les  échanges  11e  font  pas  le  feul  prin¬ 
cipe  du  verfement  de  l’argent  Efpagnol  dans  les  caiffes 
Portugaifes.  Indépendamment  de  tout  achat ,  les  Péru¬ 
viens  trouvent  un  grand  bénéfice  à  faire  arriver  en  Eu¬ 
rope  leurs  capitaux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portèrent  leur 
attention  fur  les  fuites  que  devoit  avoir  la  découverte 
faite  dans  le  Bréfil ,  ne  craignirent  pas  de  prédire ,  que 
les  prix  de  l’or  &  de  l’argent  fe  rapprocheraient. 
L’expérience  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  âges  leur 
avoit  appris  que ,  quoiqu’il  eût  toujours  fallu  plufieurs 
onces  d’argent  pour  une  once  d’or,  parce  que  les  mi¬ 
nes  de  l’un  ont  été  conftamment  plus  communes  que 
celles  de  l’autre  ,  la  proportion  entre  ces  métaux  avoit 
varié  dans  chaque  pays  ,  fuivant  leur  abondance  reff 
peétive. 

Dans  le  Japon  ,  la  proportion  de  l’or  à  l’argent ,  ell: 
comme  un  à  huit  ;  à  la  Chine ,  comme  un  à  dix  ;  dans 
les  autres  parties  de  l’Inde ,  comme  un  à  onze ,  à  douze , 
à  treize ,  à  quatorze  ,  à  mefure  qu’elles  approchent  de 
l’Occident. 

L’Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans  l’an¬ 
cienne  Grèce ,  l’or  étoit  à  l’argent  ,  comme  un  à  treize. 
Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines  de  l’univers  fut 
porté  à  Rome ,  maîtreffe  du  monde ,  la  proportion  d’un 
à  dix  fut  la  plus  confiante.  Elle  s’éleva  d’un  à  treize  lous 
Tibere.  O11  trouve  des  variations  fans  nombre  &  fans 
mefure  dans  les  tems  de  barbarie.  Enfin ,  lorfque  Co¬ 
lomb  pénétra  dans  le  nouveau-monde ,  l’or  étoit  à  l’égard 
-  de  l’argent ,  au-deffous  d’un  à  douze. 
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La  quantité  de  ces  métaux  qu’on  porta  du  Mexique 
&  du  Pérou ,  ne  les  rendit  pas  feulement  plus  communs 
elle  h  au  fia  encore  la  valeur  de  l’or  contre  l’argent,  qui 
le  trouva  plus  abondant  dans  ces  contrées.  L’Efpagne , 
qui  étoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  proportion  ,  la  fixa 


comme  un  à  fcize  dans  les  monnoies;  &  fon  fyfiême, 
avec  quelques  légères  différences  ,  fut  adopté  par  toute 
l’Europe. 

Ce  fyfiême  exifie  encore,  fins  qu’on  foit  en  droit  de 


blâmer  les  fpéculateurs  qui  avoient  annoncé  qu’il  devoit 


changer.  Si  l’or ,  depuis  que  le  Bréfil  en  fournit  beau¬ 
coup  ,  n’a  bailfé  que  peu  dans  les  marchés  ,  &  n’a  point 
baiffé  du  tout  dans  les  monnoies  ;  c’eft  par  des  circons¬ 
tances  particulières  qui  ne  détruifent  point  le  principe. 
Un  luxe  nouveau  en  a  fait  beaucoup  employer  en  bijoux , 
en  dorures,  &  a  empêché  l’argent  de  diminuer  de  prix 
autant  qu’il  le  devoit  faire  naturellement ,  s’il  ne  fut  pas 
arrivé  de  changement  dans  nos  ufages.  C’efi  le  même 
luxe  qui  a  toujours  foutenu  le  prix  des  diamans  ,  quoi¬ 
qu’ils  foient  devenus  plus  communs. 

Dans  tous  les  tems,  les  hommes  ontaffecfié  l’étalage  de 
leurs  richefies  ;  foit  parce  que  dans  l’origine ,  elles  ont  été 
le  prix  de  la  force  &  le  figne  du  pouvoir;  foit  parce  qu’el¬ 
les  ont  obtenu  par-tout  la  confidération  dûe  aux  talens 
de  aux  vertus.  Le  defir  de  fixer  les  regards  fur  foi ,  invite 
l’homme  à  fe  parer  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  éblouif- 
fant  &  de  plus  rare.  Les  peuples  fauvages  &  les  nations 
civiîifées  ,  ont  à  cet  égard  la  même  vanité.  De  toutes 
les  matières  qui  repréfentent  l’éclat  de  l’opulence ,  le  dia¬ 


mant  efi  la  plus  précieufe.  Il  n’y  en  a  jamais  eu  aucune 
qui  ait  eu  autant  de  valeur  dans  le  commerce ,  ni  qui  ait 
été  d’un  fi  grand  ornement  dans  la  fociété.  On  trouve 
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te  diamans  de  toutes  les  couleurs,  &  de  toutes  les  nuan¬ 
ces  de  couleur.  Il  a  le  pourpre  du  rubis  ,  l’orangé  de 
l’hyacinte ,  le  bleu  du  làphir ,  le  verd  de  l’émeraude. 
Cette  derniere  couleur,  lorfqu’elle  efl:  d’une  belle  teinte, 
cft  la  plus  rare  &  la  plus  chere.  Viennent  enfuite  les 
diamans  rofe ,  bleus  &  jaunes.  Les  roux  &  les  noirâtres 
font  les  moins  eftimés.  La  tranfparence  &  la  netteté , 
font  les  qualités  naturelles  &  efléntielies  du  diamant  * 
l’art  y  ajoute  l’éclat  &  la  vivacité  des  reflets. 

Il  y  a  très-peu  de  mines  de  diamant.  Jufqu’à  ces  der¬ 
niers  tems,  on  n’en  connoifloit  que  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales.  La  plus  ancienne  efl:  dans  la  Gouel  qui  fort  des 
montagnes,  &  va  perdre  Ton  nom  dans  le  Gange.  Ou 
l’appelle  mine  de  Soulempour,  du  nom  d’une  bourgade 
fituée  près  de  l’endroit  de  la  riviere  où  font  les  diamans. 
On  en  a  toujours  tiré  très-peu,  ainfi* que  du  Succadan 
qui  coule  dans  rifle  de  Bornéo.  La  chaîne  des  monta¬ 
gnes  ,  qui  s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Ben¬ 
gale  ,  en  a  fourni  infiniment  davantage.  On  ne  les  y 
trouve  pas  raflemblés  :  ils  font  épars  dans  un  terrein  fa- 
blonneux ,  pierreux,  flérile,  enfoncés  à  fix,  huit,  dix, 
douze  pieds  de  profondeur,  &  quelquefois  davantage. 
On  acheté  le  droit  d’y  fouiller.  Quelquefois  on  s’enrichit , 

quelquefois  on  fe  ruine ,  félon  qu’on  efl:  heureux  ou  mal¬ 
heureux. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  guerres  continuelles  qui  dé- 
folent  1  Inde,  ne  tariffent  la  fource  de  cette  richeiïe;  lorf- 
qu  on  fut  rafluré  par  une  découverte  qui  fe  fit  à  la  Serra- 
do-Frio  dans  le  Bréfil.  Des  efclaves  condamnés  à  cher- 
•cher  de  for'  trouvoient  de  petites  pierres  luifantes  qu’ils 
jettoient  avec  le  fable  &  le  gravier.  Quelques  mineurs 
curieux  3  conferverent  plufieurg  de  ces  flnguliers  cailloux. 
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On  en  fît  voir  à  Pedro  d’AImeyda  ,  gouverneur  général 
des  mines.  Gomme  il  avoir  été  à  Goa ,  il  penfa  que  ce 
pouvoir  être  des  diamans.  Pour  favoir  à  quoi  s’en  tenir, 
la  cour  de  Lisbonne  chargea  en  173°  d’Acunha ,  Ton  mi- 
niftre  en  Hollande ,  d’éclaircir  ces  foupçons.  Les  gens  de 
l’art,  après  avoir  taillé  plufieurs  de  ces  pierres,  répondi* 
rent  que  c’étoient  de  très -beaux  diamans. 

Aufli-tôt  les  Portugais  en  cherchèrent  avec  tant  de  fuc- 
cès ,  que  la  flotte  de  Rio-Janeiro  en  porta  onze  cents  qua- 
rante-fix  onces.  Cette  abondance  en  fit  baifler  le  prix 
confidérablement.  Mais  le  miniflère  prit  des  mefures  qui 
les  ramenèrent  bientôt  à  leur  première  valeur  ,  où  ils  fe 
font  toujours  foutenus  depuis.  Il  conféra  à  une  compa¬ 
gnie  le  droit  exclufif  de  chercher  &  de  vendre  des  dia¬ 
mans.  Pour  mettre  même  des  bornes  à  la  cupidité  de 
cette  compagnie,  on  voulut  qu’elle  ne  pût  employer  à  ce 
travail  que  fix  cents  efclaves.  O11  lui  a  accordé  dans  la 
fuite  la  permiflion  d’en  employer  autant  quelle  voudrait, 
en  payant  quinze  cents  livres  par  tête  de  mineur.  La  cour 
s’eft  réfervé,  dans  les  deux  contrats,  tous  les  diamans 
qui  pafîeroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit,  fous  peine  de  la  vie,  d’empié¬ 
ter  fur  ce  privilège ,  ne  parut  pas  fans  doute  fuffifante 
pour  en  aflurer  l’exécution.  Il  parut  plus  court  de  dé¬ 
peupler  les  lieux  voifins  de  cette  riche  mine,  &  de  faire 
une  vafte  folitude  de  toutes  les  contrées  qui  auraient  pu 
fe'  mêler  d’un  commerce  fi  lucratif.  Il  n’exifle  dans  1  ef- 
pace  de  cent  lieues,  qu’un  grand  village,  uniquement 
habité  par  les  agens  &  les  efclaves  de  la  compagnie. 

Son  privilège ,  conflamment  protégé  par  la  métropole , 
n’a  jamais  efluyé  la  moindre  contradiction.  L’agent  de  ce 

corps  en  Europe,  c’eft  le  gouvernement  lui-même.  Quel 
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^ue  Toit  le  produit  néceffairement  varié  des  mines ,  h  cour 
livre  tous  les  ans,  à  un  feul  contractant,  pour  douze 
millions  cinq  cents  mille  livres  de  diamans.  Elle  s’oblige 
à  n’en  pas  vendre  d’autres;  &  jufqu’ici  .çet  engagement 
a  été  facré.  Ils  font  achetés  bruts  par  des  Anglois'ou  des 
Hollnndois  qui  >,  apres  les  avoir  taillés ,  les  répandent  dans 
toute  l’Europe,  &  fur- tout  en  France,  où  s’en  fait  la 
plus  grande  confommation.  Ils  font  moins  durs,  moins 
nets ,  ont  moins  de  feu  &  de  jeu  que  ceux  des  Indes 
Orientales ,  mais  ils  font  plus  blancs.  A  poids  égal ,  ils 
font  vendus  dix  pour  cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamans  que  l’on  connoiffe  font,  celui 
du  grand-mogol ,  qui  pefe  deux  cents  foixante-.dix-neuf 
carats  &  un  feizieme;  celui  du  grand-duc,  de  cent  trente- 
neuf  carats  ;  le  Sanci,  de  cent  fix  carats;  le  Pitre  de  cent 
trente-fix  carats  trois  grains.  Tout  cela  efi  bien  peu  de 
choie  en  comparaifon  du  diamant  envoyé  du  Bréfil  au 
roi  de  Portugal  :  il  pefe  feize  cents  quatre-vingts  carats, 
ou  douze  onces  &  demie.  Comme  il  n’y  a  point  de  me^ 
fure  connue  pour  l’apprécier,  il  s’eft  trouvé  un  écri¬ 
vain  Anglois  qui  a  ofé  Mimer  un  milliard  deux  cents 
quatre-vingt-dix-huit  millions.  Il  y  auroit  bien  à  ra¬ 
battre  de  cette  valeur,  fi,  comme  de  très-habiles  la¬ 
pidaires  le  foupçonnent ,  ce  diamant  n’étoit  qu’un  to* 
pafe. 

On  ignore  fi  les  diamans  du  Bréfil  fe  forment  dans  les 
vallées  où  on  les  trouve,  ou  s’ils  y  font  entraînés  par 
une  infinité  de  torrens  qui  s’y  précipitent,  &  par  cinq 
petites  rivières  qui  coulent  des  hautes  montagnes  dont 
fe  couronnent  ces  riches  vallées.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’efi  que  les  diamans  ne  fortent  point  d’une  car¬ 
rière  ;  que  ces  pierreries  font  éparfes ,  &  qu’on  en  ramafîè 
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Une  plus  grande  quantité  dans  la  faifon  des  pluies  & 

après  de  grands  orages. 

Les  mines  d’or  &  de  diamans,  ajoutées  à  une  riche 
culture,  de  voient  faire  du  Bréfil  la  première  colonie  du 
monde  :  mais  il  falloit  la  préferver  des  troubles  inté¬ 
rieurs  &  des  invafions  étrangères.  On  sf  occupa  de  ce 
double  objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réunies  dans  les  caph 
Me^s  taineries  de  Saint-Vincent  de  Rio -Janeiro,  ou  dans  les 
prifes  par  terres  limitrophes.  Quelques-unes  étoient  entre  les  mains 
Lisbonne^  ^es  Pauliftes ,  &  les  autres  étoient  expofées  à  leurs  cour- 
pour  s’affu-  tes.  Comme  le  nombre  &  la  valeur  de  ces  brigands  ne 
permettoient  pas  d’efpérer  qu’on  les  réduiroit  parla 
mines.  force  à  l’obéiflance  ,v  on  prit  le  parti  de  négocier  avec 
eux.  L’impolîibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles  richeP 
les,  fans  une  communication  facile  avec  les  ports  où  fe 
trouvoient  le  luxe  &  les  commodités  de  l’Europe,  les 
rendit  plus  faciles  qu’on  ne  le  penfoit.  Ils  confentirent 
à  payer,  comme  les  autres  Portugais,  le  quint  de  leur 
or;  mais  ils  régloient  eux-mêmes  à  quoi  devoir  monter 
ce  tribut ,  &  il  ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoir  être.  Le  gou¬ 
vernement  étoit  allez  fage  pour  fermer  les  yeux  fur  cette 
infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liaifons  &  le  nouveau 
genre  de  vie  des  Pauliftes  adouciroient  leurs  mœurs,  & 
que  tôt  ou  tard  ,  on  les  mettrait  dans  la  dépendance. 
L’époque  de  cette  révolution  parut  arrivée  vers  l’an  1730. 
Un  homme  éloquent ,  aétif ,  délié  ,  réuiïit  à  féduire  les 
plus  accrédités  de  ces  avanturiers ,  &  la  foule  fuivit  leur 
exemple.  La  république  enticre  reconnut  l’autorité  de 
la  cour  de  Lisbonne ,  de  la  même  maniéré  que  tous  les 
Portugais  qui  étoient  dans  le  Bréfil. 

On  n’avait  pas  attendu  ce  grand  fticcès  pour  fortifier 
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Rio -Janeiro,  l’entrepôt  du  produit  de  la  plupart  des  mi¬ 
nes  &  de  toutes  les  denrées  qu’on  tire  des  capitaineries 
voifmes  pour  la  confommation  de  1  Cm  ope.  La  baie  ou 
elle  eft  fituée,~fut  découverte  en  1525  par  Dias  de  Mis. 
Des  proteftans  François  perfécutés  dans  leur  patiie,  <Sc 
conduits  par  Villegagnon  ,  y  formel ent  en  1555  un  petit 
établiflement.  C’étoit  quinze  ou  vingt  cabanes  ,  conf- 
truites  de  branches  d’arbres  &  couvertes  d’herbes ,  à  la 
maniéré  des  fauvages  voifins.  Quelques  foibles  boulevards 
qu’on  avoir  élevés  pour  y  placer  du  canon ,  lui  firent 
donner  le  nom  de  Fort  de  Coligni.  Il  fut  détruit  trois  ans 
après  par  Emanuel  de  Sa,  qui  jetta  fur  le  continent  les 
fondemens  d’une  ville  que  la  culture  du  tabac  &  fur-tout 
du  fucre ,  rendirent  confidérable  dans  la  fuite.  Sa  pofi- 
tion  au  vingt-deuxieme  degré  vingt  minutes  de  latitude 
auflraîe ,  l’éloignoit  allez  de  l’ancien  monde ,  pour  qu’011 
pût  raifonnablement  penfer  que  de  médiocres  fortifica¬ 
tions  fuffiroient  à  fa  défenfe.  Mais  la  tentation  de  l’atta¬ 
quer  ayant  augmenté  a  proportion  de  les  îichefics,  011 
crut  devoir  multiplier  les  ouvrages.  Ils  tuoient  déjà  foit 
confidérables  ,  lorfqu’en  1711  ,  du  (juay  -  ±  rduin  s  en 
rendit  le  maître,  avec  une  audace  &  une  capacité  qui 
ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  à  une  vie  qu’il  avoit  déjà 
fi  fort  illufirée.  Les  nouvelles  fortifications  qu’on  a  de¬ 
puis  ajoutées  aux  fortifications  que  les  François  avoient 
emportées,  n’ont  pas  rendu  la  place  puis  difficile  à  pien- 
dre,  parce  qu’elle  peut  être  attaquée  par  d’autres  côtés, 
où  la  defeente  eft  très-praticable.  Si  l’or  pénétré  dans  les 
tours  d’airain  à  travers  les  portes  de  fer ,  le  fer  reUverfe 
encore  plus  fùrement  les  portes  qui  défendent  1  or  &  les 
diamans.  Auffi  le  miniftère  de  Lisbonne  11e  s  eft-il  pas 


borné  à  faire  fortifier  Rio-Janeiro. 


« 


Bb  2 


3$  8  Hifloire 

Eîitie  la  capitainerie  de  Saint- Vincent  &  f  embouchure 
de  la  Plata ,  eft  une  côte  affez  flérile  d’environ  cent  cin¬ 
quante  lieues.  Comme  rien  n’invitoit  les  Portugais  à  s’y 
établir,  elle  avoit  toujours  été  négligée.  L’or  trouvé  ré¬ 
cemment  dans  les  rivières  qui  arrofent  ces  déferts,  a  at¬ 
tiré  quelques  colons  ;  &  le  gouvernement  s’eft  occupé 
du  foin  de  donner  quelque  fiabilité  à  cette  nouvelle  fource 
de  richeffes.  On  a  établi  quelques  pofles  fur  la  côte ,  & 
fortifié  fur-tout  Sainte-Catherine. 

Cette  ilîe ,  qui  n’efl  féparée  du  continent  que  par  un 
canal  très-étroit ,  eft  d’environ  neuf  lieues  de  long  fur 
deux  de  large.  Quoique  fes  terres  ne  foient  pas  baffes, 
elle  n’efl  pas  apperçue  de  bien  loin  ;  parce  que  les  mon¬ 
tagnes  du  continent  voifin  la  couvrent  de  leur  ombre. 
Les  navigateurs  y  trouvent  un  printems  continuel,  des 
eaüx  excellentes ,  une  grande  abondance  de  bois  ,  des 
fruits  exquis  &  variés ,  les  légumes  que  le  matelot  defi- 
re,  un  climat  pur  par-tout,  excepté  dans  le  port,  où  les 
hauteurs  voifmes  interceptent  la  circulation  de  l’air ,  & 
entretiennent  une  humidité  nuifible. 

Cent  cinquante  ou  deux  cents  brigands  qui  s’é- 
toient  réfugiés  dans  l’ifle  au  commencement  du  fiecle, 
reconnoiffoiènt  l’autorité  du  Portugal;  mais  fans  adop¬ 
ter  fes  intérêts  exclufifs.  Ils  recevoient  indifféremment 
les  vaiffeaux  de  toutes  les  nations  qui  alloient  à  la  mer 
du  Sud  ,  &  leur  livraient  leurs  productions  pour  des 
armes,  de  l’eau-de-vie 5  des  toiles  &  des  habits.  Avec 
le  mépiis  de  1  or ,  ils  avoient  pour  toutes  les  commo¬ 
dités  que  la.  nature  ne  leur  fourniffoit  pas.,  une  indif¬ 
férence  qui  eût  fait  honneur  à  des  hommes  vertueux. 

L’écume  &  le  rebut  des  fociéte's  policées ,  peut  for¬ 
mer  quelquefois  une  fociété  bien  ordonnée.  C’efl*  l’ini- 
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quité  de  nos  loix;  c’eft  l’injufte  répartition  des  biens; 
ce  font  les  fupplices  &  les  fardeaux  de  la  mifere  ;  c’eft 
l’infolence  &  l’impunité  des  richefles  ;  c’eft  l’abus  du 
pouvoir,  qui  fait  fouvent  des  rébelles  &  des  crimi¬ 
nels.  Réunifiez  tous  ces  malheureux  que  la  rigueur  ou¬ 
trée  des  loix ,  fouvent  injuftes,  a  bannis  de  la  focié- 
té;  donnez-leur  un  chef  intrépide ,  généreux,  humain, 
éclairé  ;  vous  ferez  de  ces  brigands  un  peuple  hon¬ 
nête  ,  docile  ,  raifonnable.  Si  fes  befoins  le  rendent 
guerrier,  il  deviendra  conquérant  y  &  pour  s’agrandir, 
fidele  obfervateur  des  loix  envers  lui-même,  il  violera 
les  droits  des  nations  :  tels  furent  les  Romains.  Si 
faute  d  un  conducteur  habile  ,  il  eft  abandonné  à  la 
met  ci  des  hafards  &  des  événemens  ;  il  fera  mé¬ 
chant  ,  inquiet  ,  avide ,  fans  fiabilité ,  toujours  en 
guerre,  foit  avec  lui-même ,  foit  avec  fes  voilins  :  tels 
furent  les  Pauliftes.  Enfin  ,  s’il  peut  vivre  plus  aifé- 
ment  des  fruits  naturels  de  la  terre  ,  ou  de  la  cul- 
tuie  &  du  commerce  ,  que  du  pillage;  il  prendra  les 
veitus  de  fa  fituation,  les  doux  penchans  qu’inlpire  l’in¬ 
térêt  raifonné  du  bien  être.  Civilifé  par  le  bonheur  & 
la  fecurité  d  une  vie  honnete  &  paifible  ;  il  refpeCtera 
dans  tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit ,  &  fera 
un  échange  de  la  furabondance  de  fes  productions  avec 
les  commodités  des  autres  :  tels  furent  les  réfugiés  de 
l’ifie  Sainte-Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui  fuivent 
trop  fouvent  des  fautes  médiocres  ;  ils  formèrent  un 
établilfement  de  commerce ,  avantageux  même  pour  l’é- . 
tat  qui  les  avoit  repoulfés  de  fon  fein.  Vers  l’an  1738, 
on  leur  donna  un  gouverneur  &  des  foldats  ;  on  en¬ 
toura  leur  port  de  fortifications.  Comme  il  eft  fort  Eu- 
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périéür  i\  tous  ceux  de  cette  côte ,  il  eft  aifé  de  prévoir 
que  ü  les  richefles  des  environs  répondent  à  l’efpérancc 
qu’on  en  a  conçue  ;  ce  repaire  de  bandits  deviendra 
avec  le  temps  la  principale  colonie  du  Bréfil,  le  port  le 
plus  confidérable  de  l’Amérique  Méridionale. 

LVI.  Il  paraît  a  fiez  prouvé ,  par  les  détails  où  nous  fom- 
Moyensmes  Clîtrt<s  ^  que  ]a  cour  de  Lisbonne  a  pris  les  me- 

pour'TanU  Lires  les  plus  fages  pour  s’affurer  le  produit  des  mines, 
mer  dans  La  culture  des  terres  n’a  pas  également  attiré  fou  atten- 
culture  13  tion ,  ou  ne  l’a  pas  fixée  fi  heureufement.  Cette  précieufe 
abandon-  ;  fource  de  richefles  fe  trouvoit  cependant  dans  un  état 

Ies~  iumes"  cr^'e  flui  exigeoit  des  réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  avoient  formé  des 
établiflémens  en  Amérique,  commençoient  à  y  cultiver 
les  productions  qui  avoient  long-tems  enrichi  le  Bréfil. 
Cette  concurrence  avoit  fait  tomber  le  prix  de  ces  den¬ 
rées  ;  &  les  Portugais ,  fans  rien  retrancher  de  leur  tra¬ 
vail,  voyoient  diminuer  tous  les  jours  leur  revenu.  Ils 
le  dégoûtoient  de  leurs  occupations  ;  lorfque  l’efpérance 
de  faire  une  fortune  brillante  en  ramaflant  de  l’or  en  dé¬ 
termina  un  grand  nombre  à  les  abandonner.  Si,  la  métro¬ 
pole,  moins  enflée  de  cette  nouvelle  veine  de  richefles, 
eût  connu  fes  vrais  intérêts,  elle  eût  prévenu  les  mal¬ 
heurs  qui  dévoient  naître  de  cette  profpérité.  Elle  le  pou- 
voit  aifément ,  en  fupprimant  les  droits  énormes  que 
payoient  fes  colonies  pour  les  marchandées  qu’elles  en- 
voyoient  ou  qu’elles  recevoient  ,  &  en  donnant ,  s’il 
l’eût  fallu,  des  encouragements  que  fes  nouveaux  tréfors 
la  mettoient  en  état  de  prodiguer.  A  ces. conditions,  le 
cultivateur,  qui  ne  pouvoit  pas  ignorer  la  fupériorité  de 
fon  loi  fur  celui  des  Antilles ,  ni  fes,  autres  avantages  fur 
les  colons  qui  exploitaient  ces  ifles ,  aurait  perfévéré  dans 
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nn  travail  qui ,  fans  trouble  &  fans  incertitude ,  lui  au- 
roit  affiné  de  l’aifance ,  ou  même  des  richeffes. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  attentif  fur  le  nouveau- 
monde,  font  inftruits  que  les  côtes  du  Bréfil  font  très- 
fertiles.  Les  cannes  à  fucre  y  font  plus  fortes  que  celles 
des  colonies  rivales;  &  les  autres  denrées  y  ont  la  même 
Supériorité.  On  n’y  eft  pas  réduit  à  exploiter  des  campa¬ 
gnes  maigres  ou  épuifées.  Le  teirein  eft  fi  étendu,  qu  on 
peut  quitter  un  fol  qui  fe  laffe,  pour  en  piendie  un  nou¬ 
veau  qui  offre  des  récoltes  faciles  &  abondantes.  L’inté¬ 
rieur  du  pays  n’attend  que  des  bras  qui  veuillent  femci , 

&  quantité  de  fleuves  navigables  s’offrent  d’eux-mêmes 
au  tranfport  des  denrées.  Des  ouragans  deftruefteurs ,  des 
fécherefles  dévorantes,  ne  ruinent  jamais,  les  travaux.  On 
voit  peu  de  pofitions  au  Bréfil  où  les  intempéries  de  l’air 
abrègent  des  jours  utilement  employés;  &  il  n’y  en  a  au¬ 
cune  où  on  éprouve  ces  mortalités  affreufes,  qui  dél oient 
fi  fouvent  tant  de  contrées  de  l’Amérique.  Toute  entre- 
prife  devient  aifée ,  par  le  fecours  des  innombrables  trou¬ 
peaux  qui  couvrent  les  campagnes.  L’efclave  n  eft  pas 
dans  l’impatience  de  voir  arriver  à  travers  des  mers  vaftes 
&  orageufes  une  nourriture  ,  fouvent  tropchere,  pour 
n’être  pas  quelquefois  infuffifante  :  il  la  trouve  fur  la  terre 
même  qu’il  cultive ,  faine ,  abondante,  &  prefque  fans  foin. 
Son  maître ,  de  fou  côté ,  ne  craint  pas  d’être  au  terme 
de  fa  fortune  :  il  fait  bien  que  la  colonie  n’efl  pas  au 
dixième  de  fa  culture.  Cent  cinquante  mille  noirs  qui  y 
font  employés ,  &  qu’on  recrute  tous  les  ans  de  fept  ou 
huit  mille,  peuvent  être  aifément  multipliés.  L  uiage 
où  eft  le  colon  de  les  tirer  directement  d’Afrique  lie  lui 
laifie  pas  craindre  la  négligence,  l’ineptie,  l’avidité  des 
négoçians  d*Europe.  Scs  vaiffeaux  ont  le  double  avantage 
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de  s’arrêter  peu  au  ternie  de  leur  traite,  &  d’avoir,  (bit 

en  allant,  foit  en  revenant ,  une  traverfée  courte  &  fa i 
elle. 

Malgré  tant  de  facilités,  la  culture  du  Bréfd  étoit  ré- 
uite  vingt-deux  millions  pefant  de  fucre  brut,  à  onze 
ou  douze  mille  ballots  de  tabac,  à  un  peu  defalfepareille, 

J  Café’  de  riz’  d’mdigo.  Ces  exportations 
dtoient  groffies  par  quelques  fanons  de  baleine,  par  du 

ois  e  teinture  ,  de  conftruftion ,  de  marqueterie  par 
quatorze  ou  quinze  mille  cuirs.  F 

Entre  tous  les  moyens  d’augmenter  les  produits  d’une 

L  Ie  miniftère  Portugais  a  préféré  la  liberté 

&  |p  ni  *  n1S  ’  comme,e  Pllls  sûr>  ie  moins  difpendieux 

&  e  p  us  h  Qn  a  dédaré  en  i755î  qu,à  rayenir 

roién  Hr  J  a  alreS  °U  f°rCéS  de  la  C0l“,  fe- 

vent  ouV  dH  t0Ut£  rétendue  du  «nue.  Ils  doi- 

ropéens  £  T  mêmes  conditi°ns  que  les  Eu- 

op&ns.  On  ne  leur  rnipofe  pas  d’autres  obligations  •  h 

même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  raw  x  -,  ’ 

arriver  anv  ,  ie  s  talens>  &  ils  peuvent 

qui  air  !  v  meS  honneurs-  11  n’eft  Point  de  puiffance 
q  ait  traité  avec  autant  d’humanité  fes  fuiets  du  nou- 

vrau-monde  Cette  fingularité,  qui  aurait  dû  frapper  tous 
elpnts ,  n’a  pas  été  feulement  remarquée.  On  s’occupe 
e  Politique,  de  guerre,  de  plaifir,  de  fortune.  Une  ré¬ 
volution  favorable  à  l’humanité ,  échappe  à  tous  les 
yeux,  même  au  milieu  du  dix-huitiéme  (iécle,  de  ce  fié- 
cle  de  lumières  de  philofophie.  On  parle  de  bien  public , 

L  on  ne  le  voit  pas  ;  l’on  ne  le  fent  pas. 

Le  Portugal  ferait  vengé  de  cette  indifférence ,  fi  le 
nouveau  fyftême  avoir  le  fuccès  qu’on  s’en  eft  promis. 

On  verrait  les  Bréfiliens  s’attacher  à  la  culture  des  terres, 

&  en  multiplier  les  productions.  Leur  travail  les  mettrait 
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en  état  de  fe  procurer  des  commodités  fans  nombre,  dont 
iis  n  ont  pas  joui.  Le  fpeétacle  de  leur  bonheur  dégoûte-* 
roit  les  fauvages  de  leurs  forêts,  &  les  fixerait  à  un  genre 
de  vie  plus  paifible.  De  proche  en  proche,  un  exemple  (I 
féduifant  auroitla  plus  féconde  influence;  &  avccletems, 
tout  le  Bréfil  fe  trouverait  civilifé.  La  confiance  s’éta¬ 
blirait  entre  les  Américains  6c  les  Européens,  &  ils  rie 
foimei oient  qu’un  peuple.  Tout  agirait  de  concert  pour 
produire  le  fond  d’un  commerce  immenfe  à  la  métro¬ 
pole,  qui,  de  fon  côté,  ne  négligerait  rien  pour  fournir 
aux  confommations  tous  les  jo«rs  plus  étendues  de  la  co¬ 
lonie.  Une  balance  exaéte  peferoit  leurs  intérêts  récipro¬ 
ques  ,  &  l’on  écarterait  avec  foin  tout  ce  qui  pourrait 
tioubler  1  harmonie  d’une  liaifon  fi  précieufe.  Enfin  les 
Poitugais  auraient  réparé,  par  un  feul  aéle  d’humanité, 

tous  les  maux  qu’ils  ont  faits  aux  habitans  du  nouveau- 
monde. 

Malheureufement  ces  douces  efpérances  font  chiméri¬ 
ques.  Pour  qu  on  pût  fe  flatter  raifonnablement  de  les  voir 
réalifées ,  il  aurait  fallu  préparer  de  loin  un  fi  grand  chan¬ 
gement.  On  aurait  peut-être  fait  goûter  infenfiblement 
aux  Bréfiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On  les  aurait  formés 
aux  travaux  utiles.  On  aurait  vaincu  peu-à-peu  leur  pa- 
reflé  natuielle.  On  les  aurait  accoutumés  au  defir  de  la 
piopiiétc.  Apiès  avoir  ouvert  ces  douces  voies  à  une 
heure ufe  révolution ,  il  ferait  encore  refié  beaucoup  de 
chofes  à  faire,  qui  paroifîent  avoir  échappé  à  la  pré¬ 
voyance  du  minifière.  On  n’a  pas  fdligné  des  terres  aux 
nouveaux  citoyens  dans  des  lieux  commodes.  On  ne  leur 
a>Pas  fait  Ies  avances  néceflaires.  Des  guides  éclairés 
n  ont  pas  conduit  leurs  pas.  Leurs  chefs  n’ont  pas  été 
humains  6c  défintéreflés.  On  n’<i  donc  rien  fait  pour  la 
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fortune  publique,  en  donnant  la  liberté  civile  aux  Bréft- 
liens ;  &  Ton  a  beaucoup  fait  contre  elle,  en  l’ôtant  aux 
Européens  qu’on  a  alfervis  au  monopole  toujours  ty¬ 
rannique  d’un  privilège  exclufif.  Perfonne  n’avoit  prévu, 
n’ avoit  foupçonné,  un  arrangement  fi  oppofé  au  génie  de 
la  nation. 

LVII.  Le  Portugal  a  fait ,  fans  le  fecours  d’aucune  compa- 
Monopo-  gnje  des  découvertes  immenfes  en  Afrique ,  &  dans  les 

ics  ctsblis  ü  ? 

pour  le  deux  Indes.  De  fimples  fociétés  de  négocians  dans  lef- 
ccmmerce  quelles  s’intérefFoient  les  rois,  les  princes  &  la  nobleffe, 
du  Bréfil.  eXp^dierent  des  flottes  nefnbreufes  pour  ces  trois  parties 
du  monde,  éleverent  le  nom  Portugais  au-defTus  des  plus 
grands  noms,  &  furent  les  auteurs  de  la  révolution  la 
plus  importante ,  la  plus  intéreiïante ,  en  fait  de  commer¬ 
ce,  que  l’Univers  eût  encore  éprouvée.  On  ne  fe  feroit 
pas  attendu  qu’un  peuple  qui,  dans  des  teins  de  barba¬ 
rie  ,  avoir  faifi  les  avantages  ineftimables  de  la  concur¬ 
rence  ,  finirait  par  adopter  dans  un  fiécle  de  lumière  un 
fyftême deftruéteur  qui,  raflemblant  dans  une  petite  par¬ 
tie  du  corps  politique  les  principes  du  mouvement  &  de 

la  vie ,  ne  laide  dans  tout  le  relie  que  l’inertie  &  la 

* 

mort. 

Ce  fyftême  a  été  conçu  au  milieu  des  ruines  de  Lis¬ 
bonne  ,  quand  la  terre ,  répondant  pour  ainfi-dire  fes  ha¬ 
bitons  de  fou  lein ,  ne  leur  laiffoit  d’afyle  de  de  falut  que. 
fur  la  mer  ou  dans  le  nouveau-monde.  Les  terribles  fé¬ 
condes  qui  avoient  renverfé  cette  fuperbe  capitale ,  fc 
renonvelloient  encof%;  les  feux  qui  f  avoient  réduite  en 
cendres  étoient  à  peine  éteints,  lorfqu’on  établit  une  com¬ 
pagnie  exclufive  pour  vendre  à  l’étranger  les  vins  fi  con¬ 
nus  fous  le  nom  de  Porto ,  qui  forment  la  boiffon  de  beau¬ 
coup  de  colonies,  d’une  partie  du  Nord,  fur-tout  de  î  An- 
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gleterre.  La  ville  de  Porto ,  devenue  par  la  population , 
Tes  richeffes  &  fou  adtivité  ,  la  première  du  royaume  de¬ 
puis  que  Lisbonne  avoit  comme  difparu,  crut ,  avec  rat¬ 
ion  ,  fon  commerce  anéanti  par  cette  funefte  aliénation 
des  droits  de  la  nation  entière  en  faveur  d’une  aflociation. 
La  province  entre  Douro  &  Minho,  la  plus  feitile  de  1  c- 
tat  ,  ne  fonda  plus  d’efpérance  fur  fa  culture.  Le  défef- 
poir  porta  les  peuples  à  la  fédition,  &  la  fédition  rendit 
le  gouvernement  cruel.  Douze  cents  perfonnes  furent  li¬ 
vrées  au  bourreau ,  condamnées  aux  travaux  publics,  re¬ 
léguées  dans  les  forts  d’Afrique ,  ou  réduites  a  la  mendi¬ 
cité  par  la  confifcation  de  leurs  biens.  Le  monopole  , 
qui  avoit  occafionné  ces  malheurs ,  continua.  Il  dure  en¬ 
core  avec  toutes  les  calamités  qui  avoient  été  prévues, 
par  les  efprits  les  moins  exercés  aux  fpéculations  poli¬ 
tiques.  . 

Cette  fatale  expérience ,  qui  auroit  du  éclairer  le  mmi- 

ftère ,  ne  lit  aucune  impreffion  fur  lui.  Déjà  il  avoit  créé 
dès  le  6  juin  1755,  la  compagnie  de  Maragnon  ;  &  loin 
I  de  revenir  fur  fes  pas,  il  érigea,  quatre  ans  apiès,  la 
!  compagnie  de  Fernambuc ,  qui  achevoit  de  mettre  cians 
1  les  fers  toute  la  partie  feptentrionale  du  Brcfil.  Douze 
cents  actions  forment  le  fonds  de  la  première,  &  tiois 
mille  quatre  cents  ceux  de  la  fécondé.  Leift  privilège 
doit  durer  vingt  ans,  &  les  étrangers  qui  vivent  en  Por¬ 
tugal  ,  peuvent  s’y  intérelfer.  Elles  exercent  une  tyrannie 
i  afireufe  fur  l’immeiife  côte  qui  leur  §  été  abandonnée. 
Cet  attentat  contre  la  liberté  publique ,  contre  le  droit  oe 
propriété,  a  jetté  dans  tous  les  cœurs,  des  ientimens  de 
haine  qu’une  diminution  fenlible  de  productions  nourrit 
continuellement. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs  qui  ont  detci;- 
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miné  la  coür  de  Lisbonne  à  une  opération  qui  a  révolté 
tous  les  ordres  de  l’état ,  toutes  les  parties  de  la  monar¬ 
chie.  Il  n  efï  pas  poflîble  qu’une  conduite  fi  tyrannique 
n  ait  eu  d  autre  but  que  d’empêcher  le  commerce  interlo¬ 
pe  ?  comme  on  l’a  publié.  Outre  que  les  compagnies  ex¬ 
clûmes  font  plus  propres  ,  par  leur  nature  ,  à  étendre 
qu’à  refîerrer  la  contrebande  ;  011  fait  qu’il  ne  s’en  fait 
pas  dans  le  Bréfil  feptentrional  ,  feule  partie  de  la  colonie 
qui  foit  foumile  au  monopole.  Toutes  les  liaifons  étran¬ 
gères  qu’entretient  cette  partie  du  nouveau-monde  ,  fe 
réduifent  aux  relations  de  Sainte-Catherine  avec  les  vaif- 
feaux  qui  fréquentent  la  mer  du  Sud,  &  à  celles  de  Rio- 
Janeiro  avec  les  navigateurs  de  différentes  nations ,  qui 
fous  divers  prétextes ,  relâchent  dans  fon  port ,  quand  ils 
vont  aux  Indes  Orientales  ou  qu’ils  en  reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont  donné  l’exiftencé 
aux  compagnies  exclufives ,  on  peut  affiner  que  le  Portugal 
n  efï  pas  la  puiffance  de  l’Europe  qui  a  le  plus  perdu  à 
un  fy Berne  fi  déraifonnable.  Ce  royaume  a  contracté  la 
funefte  habitude  d’être  en  quelque  maniéré  fimple  fpecla- 
teur  du  commerce  qui  fe  fait  dans  fes  colonies.  Un  aveu¬ 
glement  fi  fingulier,  s’eft  formé  par  degrés. 

LVIII.  Les  premières  conquêtes  des  Portugais  en  Afrique  & 

laCd  “cadet en  Afle’  n*£ollffereM  P«s  les  racines  de  leur  induiîrie. 
ce  du  For-  Quoique  Lisbonne  fût  devenu  le  magafin  général  des 

fes 31  ^o- marChandirCS  dCS  IndeS’  fes  manufactures  de  foie  &  de 
aies.  laine  fe  foutinrent.  ^Elles  luffifoient  à  la  confommation  de¬ 
là  métropole  &  du  Bréfil.  L  activité  nationale  s’étendoit 
à  tout,  &  couvroit  en  quelque  maniéré  un  vuide  de  po¬ 
pulation  qui  augmentoit  tous  les  jours.  Parmi  la  foule  de 
calamités,  dont  la  tyrannie  Efpagnole  écrafa  le  royaume  , 
oq  n  eut  pas  à  déplorer  la  ceffation  du  travail  intérieur* 
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Le  nombre  des  métiers  n’avoit  guère  diminué ,  lorfque 
îe  Portugal  recouvra  fa  liberté. 

L’heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bragance 
fur  le  trône  ,  fut  l’époque  de  cette  décadence.  L’enthou- 
fiafme  faifit  les  peuples.  Une  partie  palfa  les  mers,  pour 
aller  défendre  les  pofleflions  éloignées  ,  contre  un  enne* 
mi  qu’on  croyoit  plus  redoutable  qu’il  ne  l’étoit.  Le  relie 
s’arma  pour  couvrir  les  frontières.  L’intérêt  général  fit 
taire  les  intérêts  particuliers,  &  tout  citoyen  :  s’occupa 
uniquement  de  la  patrie.  Il  devoit  arriver  naturellement 
que,  lorfque  le  premier  feu  ferait  palfé ,  chacun  repren¬ 
drait  fes  occupations.  Malheureufement  la  guerre  cruelle 
qui  fuivit  ce  grand  événement ,  fut  accompagnée  de  tant 
de  ravages  dans  un  pays  ouvert  de  tous  côtés ,  qu’on 
mma  mieux  ne  pas  travailler ,  que  de  s’expofer  à  voir 
ruiner  continuellement  le  fruit  de  fes  travaux.  Le  mini¬ 
ère  favorifa  cette  inaétion  par  des  mefures  dont  on  ne 
peut  le  blâmer  trop  févérement. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  nécellité  de  former  des 
alliances.  La  politique  feule  lui  alfuroit  celle  de  tous  les 
ennemis  de  fEfpagne.  Les  avantages  qu’ils  dévoient  re¬ 
tirer  de  la  diverfion  du  Portugal ,  ne  pouvoient  manquer 
de  les  attacher  à  fes  intérêts.  Si  la  nouvelle  cour  a  voit  eu 
des  vues  auffi  étendues  que  fon  entreprife  le  faifoit  pré¬ 
fumer  ,  elle  aurait  fenti  qu’il  étoit  inutile  de  faire  des  facri- 
iices  pour  acquérir  des  amis.  Une  précipitation  funefîe 
ruina  fèS  affaires.  Elle  livra  fon  commerce  à  des  puiffan- 
ces  prefque  auffi  intérefTées  quelle-même  à  fa  conferva- 
tion.  Cet  aveuglement  leur  fît  croire  qu’elles  pouvoient 
tout  hafarder;  &  elles  étendirent  infiniment  les  privilèges 
qu  on  leur  avoit  accordés.  L’induftrie  Portugaife  fut  en¬ 
tièrement  écrafée  par  cette  concurrence.  Une  faute  du 
miniflère  de  France  la  releva. 
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Cette  couronne  ,  qui  n’avoit  qu’un  peu  de  mauvais 
tabac  &  pas  encore  de  lucre,  s’avifa  en ,0644,  lans  rai- 
fon  même  apparente ,  d’interdire  l’entrée  des  fucres  &  du 
tabac  du  Bréiïl.  Le  Portugal  défendit,  par  repréi ailles , 
l’entrée  des  manufactures  Françoifes  ,  les  feules  qui  y 
euflent  alors  de  la  faveur.  Gênes  s’empara  auffi-tot  de  la 
fourniture  des  foieries ,  qu’elle  a  toujours  çonfervée  de¬ 
puis  ;  mais  la  nation ,  après  quelques  incertitudes ,  com¬ 
mença  en  1681  à  fabriquer  elle-même  fes  laineries.  Des 
ouvriers  Anglais  mirent  le  peuple  ,  qui  avoit  emprunté 
leur  indirftric ,  en  état  de  proferire  en  1684,  plufieurs 
efpeces  de  draps  étrangers  ,  &  bientôt  après  ceux  de 
toute  efpece. 

L’Angleterre.,  qui  avoit  élevé  en  Portugal  fon  com¬ 
merce  fur  les  ruines  de  celui  de  France  ,  vit ,  avec  cha¬ 
grin  ,  ces  arrangemens.  Elle  travailla  long-tems  à  fe  rou¬ 
vrir  la  communication  qu’on  lui  avoit  fermée.  Plus  d’une 
fois  elle  crut  l’avoir  recouvrée ,  lorfqu’elle  fe  trouva  plus 
éloignée  que  jamais  de  fes  efpérances.  On  ne  pouvoir 
prévoir  où  tant  de  mouvemens  ,  aboutiraient  ;  lorfqu’il 
fe  fit  dans  le  fyftême  politique  de  l’Europe,  un  change¬ 
ment  qui  bouleverfa  toutes  les  idées. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV  fut  appellé  au  trône  d’Ef- 
pagne.  Toutes  les  nations  furent  effrayées  de  l’agran- 
diffement  d’une  maifon ,  qu’011  trouvoit  déjà  trop  ambi- 
tieufe  &  trop  redoutable.  Le  Portugal,  en  particulier, 
qui  n’avoit  vu  jufqu’ alors  dans  la  France  qu’un  appui 
folide,  n’y  voulut  plus  voir  qu’un  ennemi  qui  défirerok 
néceflairement ,  qui  procurerait  peut-être  fon  opprefïion. 
Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les  bras  de  l’Angleter¬ 
re,  qui,  accoutumée  à  tourner  toutes  les.  négociations 
à  l'avantage  de  fon  commerce ,  n’eut  garde  de  négliger 
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une  occnfion  û  favorable.  Son  ambaffideUr  Méfhucn , 
négociateur  profond  &  délié  ,  ligna  le  27  décembre 
1703  ,  un  traité  par  lequel  la  cour  de  Lisbonne  s’enga- 
geoit  à  permettre  l’entrée  de  toutes  les  étoiles  de  laine 
de  la  Grande-Bretagne  ,  fur  le  même  pied  qu’avant 
leur  prohibition  ;  à  condition  que  les  vins  de  Portugal 
payeroient  un  tiers  de  moins  que  ceux  de  France  aux 
douanes  d’Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  flipulation  ,  bien  réels  pour 
l’une  des  deux  parties  ,  n’étoient  qu’apparens  pour  l’au¬ 
tre.  L’Angleterre  qiffobtenoit  un  privilège  exclufif  pour 
fes  manufactures ,  puifqu’on  laiffoit  fubfifter  l’interdiélion 
pour  celles  des  autres  nations  ,  11’accordoit  rien  de  fon 
côté ,  ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt  particulier,  ce 
qu’elle  avoit  l’art  de  faire  valoir  au  Portugal  comme  une 
grande  faveur.  Depuis  que  la  France  ne  tiroit  plus  de 
draps  de  la  Grande-Bretagne  *  on  s’étoit  apperçu  que  la 
cherté  de  fes  vins  nuifoit  trop  à  la  balance  ,  &  l’on  avoit 
cherché  à  en  diminuer  la  confommation ,  par  l’augmen¬ 
tation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été  pouffé e  plus  loin 
par  les  mêmes  motifs ,  fans  qu’on  ait  ceffé  de  la  faire  en- 
vifager  à  la  cour  de  Lisbonne  ,  comme  une  preuve  de1 
l’attachement  qu’011  avoit  pour  elle. 

Les  manufactures  Portugaifes  11e  purent  foutenir  la 
concurrence  Angloife.  Elles  difparurent.  La  Grande-Bre¬ 
tagne  habilla  fon  nouvel  allié  ;  &  comme  ce  qu’elle  achc- 
toit  de  vin  ,  d’huile  ,  de  fel ,  de  fruits ,  n’étoit  prefquc 
rien  en  comparaifon  de  ce  qu’elle  vendoit,  il  fallut  lui 
livrer  l’or  du  Bréfil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus 
de  fon  côté;  &  il  n’étoit  guère  poffible  que  cela  lût  au¬ 
trement. 
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ce  ,  ou  qui  en  ont  fuivi  les  révolutions  ,  lavent  qu’un 
Peuple' actif,  riche  ,  intelligent,  qui  eft  parvenu  à  s’en 
aPPi opiiei  une  branche  principale,  ne  tarde  pas  à  s’em¬ 
parer  des  autres  branches  moins  confidérables.  Il  a  de  fi 
giands  avantages  fur  Tes  concurrens,  qu’il  les  dégoûte, 
&  le  rend  Je  maître  des  contrées  qui  fervent  de  théê- 
tie  a  ion  indulixie.  C’eft  ainfi  que  la  Grande-Bretagne 
a  réufîl  à  envahir  tous  les  produits  du  Portugal  &  de  fes 
colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement,  fa  nourriture ,  fa  clin» 
caillerie,  les  matériaux  de  lès  édifices,  tous  les  objets 
de  Ion  luxe  5  elle  lui  renvoie  fes  propres  matières  ma¬ 
nufacturées.  Un  million  d’Angîois ,  artifans  ou  cultiva¬ 
teurs  ,  font  occupés  de  ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaiffeaux  ,  des  munitions  nava¬ 
les  ,  des  munitions  de  guerre  pour  fes  établiffemens 

du  nouveau -monde  ,  &  fait  toute  fa  navigation  dans 
l’ancien. 

Eile  fait  tout  le  commerce  d’argent  du  Portugal.  On 
en  emprunte  à  trois  ou  trois  &  demi  pour  cent  à  Lon¬ 
dres  ,  &  on  le  négocie  à  Lisbonne ,  où  il  en  vaut  dix. 

Au  bout  de  dix  ans  ,  le  capital  eft  payé  par  les  intérêts , 
&  il  fe  trouve  encore  dû. 

Elle  lui  enJeve  tout  le  commerce  intérieur.  Des  mai- 
fons  Angloifes  établies  à  Lisbonne  ,  reçoivent  les  mar¬ 
chandées  de  leur  patrie ,  &  les  diftribuent  à  des  mar¬ 
chands  îépandus  dans  les  provinces ,  qui  les  vendent  le 
plus  fouvent  pour  le  compte  de  leurs  commettans.  Un 
modique  falaire  eft  1  unique  fruit  de  cette  induftrie,  avi- 

liflante  pour  une  nation  qui  travaille  chez  elle-même  au 
profit  d’un  autre. 

Elle  lui  enlevé  jufqu’à  la  commiffion.  Les  flottes  def- 

tinées 
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îînées  pour  le  Bréfil  ,  appartiennent  eh  entier  aux  An- 
glois.  Les  richeffes  qu’elles  rapportent  doivent  leur  re¬ 
venir.  Ils  ne  fouffrent  pas  feulement  que  ces  produits 
paflent  par  les  mains  des  Portugais  ,  dont  ils  n’em¬ 
pruntent  &  n’achetent  que  le  nom ,  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  s’en  palfer.  Ces  étrangers  diiparoifferit  aufli-tôt 
qu’ils  font  parvenus  au  degré  de  fortune  qu’ils  s’étoient 
propofé,  &;  tiennent  l’état  aux  dépens  duquel  ils  fe  font 
enrichis  ,  dans  un  épuifement  continuel.  Il  eft  prouvé 
par  les  regiftres  des  flottes,  que  dans  l’efpace  de  foixante 
ans,  c’eft-à-dire  ,  depuis  la  découverte  des  mines  juf- 
qu’en  1756  ,  il  efl:  forti  du  Brélil ,  en  or  ,  deux  mil¬ 
liards  quatre  cents  millions  de  livres;  &  cependant  tout 
le  numéraire  de  Portugal  fe  réduifoit  en  1754,  à  quinze 
ou  vingt  millions.  Cet  état  en  devoit  alors  plus  de  foi- 
xante-douze.  J1  eft  aifé  de  juger  par- là  de  fa  fituation. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a  perdu,  Londres  l’a  gagné. 
L’Angleterre  n’étoit  appellée  par  fes  avantages  naturels , 
qu’à  être  une  puifiànce  du  fécond  ordre.  Quoique  les 
changemens  arrivés  fucceflivement  dans  fa  religion  , 
dans  fon  gouvernement  ,#dans  fon  induftrie  ,  euiïent 
amélioré  fa  fituation  ,  augmenté  fes  forces  ,  développé 
fon  génie  ;  il  ne  lui  étoit  pas  poflible  de  parvenir  à  un- 
premier  rôle.  Elle  avoir  éprouvé  que  ces  moyens,  qui, 
dans  les  gouvernemens  anciens  ,  pouvoient  élever  un 
peuple  à  tout ,  lorfque  fans  liaifons  avec  fes  voifins ,  il 
fortoit  pour  ainfi-dire  feul  de  fon  néant,  n’étoient  pas 
liiffiians  dans  les  tems  modernes ,  où  la  communication 
des  peuples  rendant  les  avantages  de  chacun  communs 
à  tous  ,  laifloit  au  nombre  &  à  la  force  leur  fupério- 
rité  naturelle.  Depuis  que  les  foldatsjles  généraux,  les 
nations  fe  vendoient  pour  faire  la  guerre-;  depuis  que 
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l’or  ouvroit  tous  les  cabinets  &  faifoit  tous  les  traités  * 
l’Angleterre  avoit  appris  que  la  grandeur  d’un  état  dépen- 
doit  de  Tes  richeffes,  &  que  fa  puiffance  politique  fe  me- 
(droit  fur  la  quantité  de  les  millions.  Cette  vérité,  qui 
avoit  dû  fans  doute  affliger  fon  ambition  ,  lui  devint  fa¬ 
vorable  auffi-tôt  qu’elle  eut  déterminé  le  Portugal  à  rece¬ 
voir  d’elle  fes  premiers  befoins,  &  qu’elle  l’eut  lié,  par 
des  traités ,  à  la  neceffité  de  les  recevoir  toujours.  Dès- 
lors  ce  royaume  fe  trouva  dans  la  dépendance  de  fes 
faux  amis,  pour  la  nourriture  &  le  vêtement.  C’étoit, 
félon  l’expreffion  d’un  politique ,  comme  deux  ancres  que 
les  Bretons  avoient  jettées  dans  cet  empire.  Ils  allèrent 
plus  loïh  :  ils  lui  firent  perdre  toute  confidération  ,  tout 
poids,  tout  mouvement  dans  la  combinaifon  des  affaires 
générales  ;  en  lui  perfuadant  de  n’avoir  ni  forces  ,  ni 
alliances.  Repofe2-vous  fur  nous  de  votre  fûreté,  lui 
difoient  les  Anglois  ;  nous  négocierons,  nous  combat¬ 
trons  pour  vous.  C’elt  ainfi  que  fans  avoir  prodigué  ni 
fang ,  ni  travaux ,  fans  avoir  éprouvé  aucun  des  maux 
qu’entraînent  les  conquêtes  ,  ils  fe  rendirent  bien  plus 
maîtres  du  Portugal ,  que  celui-ci  ne  l’étoit  des  mines  du 
Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans  la  politique.  Il 
çft  difficile ,  impofiible  peut-être ,  qu’une  nation  perde  fon? 
agriculture ,  fon  induftrie ,  fans  voir  tomber  chez  elle  les 
arts  libéraux ,  les  lettres  ,  les  fciences  ,  tous  les  bons 
principes  de  police  &  d’adminiffration.  Le  Portugal  efl: 
une  trille  preuve  de  cette  vérité.  Depuis  que  la  Gran¬ 
de-Bretagne  fa  condamné  à  Finaétion ,  il  efi:  tombé  dans, 
une  barbarie  qui  ne  paroît  pas  croyable.  La  lumière  qui 
a  brillé  dans  FBwropeéenticre ,  en  s’arrêtant  aux  Pyré¬ 
nées  qui  femblent  la  repouffer  ,  n’eft  pas  arrivée  juf- 
* 
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^u’à  Fes  portes.  On  a  vu  même  cette  nation  rétrograder, 

&  s’attirer  le  mépris  des  peuples ,  dont  elle  avoit  excité 
fémulation  &  provoqué  la  jaloufie.  L’avantage  qu’eut 
cet  état  d’avoir  joui  d’excellentes  loix,  tandis  que  les 
autres  états  gémifloient  dans  une  confufion  horrible  ;  cet 
avantage  ineftimable  ne  lui  a  Fervi  de  rien.  Il  a  pe*du  le 
fil  de  Fon  génie  dans  l’oubli  des  principes  de  la  raiFon , 
de  la  morale,  delà  politique.  Les  efforts  qu’il  pourroit 
faire ,  pour  fortir  de  cet  état  de  paralyfie  ou  d’aveugle¬ 
ment,  pourraient  bien  n’être  pas  heureux;  parce  qu’il 
le  trouve  difficilement  de  bons  réformateurs  dans  la  na¬ 
tion  qui  en  a  le  plus  befoin.  Les  hommes  propres  à  chan¬ 
ger  la  face  des  empires ,  ont  communément  une  origine 
éloignée.  Ils  ne  font  guère  l’ouvrage  du  moment.  Prefl- 
que  toujours ,  ils  ont  des  précurfeurs  qui  ont  réveillé  les 
efprits ,  qui  les  ont  difpofés  à  recevoir  la  lumière ,  qui 
ont  préparé  les  inftrumens  nécefiaires  pour  opérer  les 
grandes  révolutions.  Comme  cette  chaîne  de  moyens 
&  de  préparatifs  ne  paraît  pas  encore  s’être  formée  en 
Portugal;  il  fera  réduit  à  ramper  longtems ,  s’il  n’adopte 
les  maximes  des  peuples  éclairés  ,  avec  les  précautions 
convenables  à  fa  fituation  ;  s’il  n’appelle  des  étrangers 
capables  de  le  diriger. 

Le  premier  pas  vers  le  bien ,  ce  pas  ferme  &  vigou¬ 
reux  fans  lequel  tous  les  autres  feraient  chancelons,  in¬ 
certains,  inutiles,  peut-être  dangereux,  fera  de  fecouerbjirie  Por¬ 
te  joug  de  l’Angleterre.  Dans  fa  fituation  actuelle , 

Portugal  ne  fauroit  fe  paiïer  des  marchandises  étrangères: 
il  eft  donc  de  fon  intérêt  d’établir  la  plus  grande  concur¬ 
rence  de  vendeurs  poflibîe,  afin  de  diminuer  la  valeur  de 
ce  qu’il  eft  obligé  d’acheter.  Comme  il  n’a  pas  moins 
d’intérêt  à  Fe  défaire  du  Superflu  de  fon  fol  &  de  celui  de 
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les  colonies ,  il  doit ,  par  la  même  raifon ,  attirer  dans 
fes  ports  le  plus  qu’il  pourra  d’acheteurs ,  pour  augmen¬ 
ter  la  malle  &le  prix  de  les  exportations.  Rien  ne  con¬ 
trarie  ces  arrangemens  économiques. 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal  qu  à  recevoir 
les  étoffes  de  laine  d’Angleterre ,  aux  conditions  ftipulées 
avant  l’interdiction.  On  peut  faire  jouir  du  même  avan¬ 
tage  les  autres  nations ,  fans  s’expofer  au  reproche  d  a- 
vai-r  manqué  à  aucun  engagement.  Une  liberté  donnée 
à  un  peuple;  ne  fut  jamais  un  privilège  excîufif  &  per¬ 
pétuel  qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  il  émanoit,  le  droit 
de  le  communiquer  à  d’autres  peuples.  Il  relie  toujouis 
nécelïairement  le  juge  de  ce  qui  convient  à  Ion  état.  On 
ne  conçoit  pas  ce  que  le  miniflère  Britannique  pourroit 
oppofer  de  raifonnable  à  un  roi  de  Portugal  qui  lui  diroit  : 
je  veux  attirer  chez  moi  des  négocians  qui  habilleront , 
qui  nourriront  mes  fujets  à  aulîi  bon  marché,  à  meilleur 
marché  que  vous;  des  négocians  qui  emporteront  lespro- 
duftions  de  mes  colonies  dont  vous  ne  voulez  que  l’or. 

On  peut  juger  de  l’effet  que  produiroit  une  con¬ 
duite  fi  fage  ,  par  les  événemens  arrivés  indépendam¬ 
ment  de  cette  résolution.  Le  Portugal  reçoit  annuelle¬ 
ment  pour  foixante-dix  millions ,  en  marchandiies  étran¬ 
gères,  qu’il  paye  avec  le  produit  de  fon  fol,  avec  fon 
or  &  Les  diamans ,  ou  dont  il  relie  débiteur.  L’appât 
d’un  gain  de  trente-cinq  pour  cent  ,  qui  eh  ordinaire 
dans  ce  commerce ,  invite  toutes  les  nations  à  s’y  in-^ 
térefler  le  plus  qu’il  leur  cil  poffîble  ;  fans  qu’elles  en 
foient  détournées  par  la  crainte ,  bien  fondée ,  de  n  ê- 
tre  pas  payées,  ou  de  11e  l’être  que  fort  tard.  Les  ef¬ 
forts  de  la  plupart  n’ont  pas  été  infructueux.  La  France 
&  l’Italie  font  parvenues  à  s’approprier  le  tiers  de  ces 


philo fophique  g3  politique .  4°5 

importations.  La  Hollande  ,  Hambourg  &  le  relie  du 
Nord  y  entrent  pour  la  même  quantité.  Le  relie  elt 
le  partage  de  l’Angleterre ,  qui  autrefois  abforboit  pret- 
qj  tout.  Il  elt  prouvé  par  les  regiftres  de  fes  doua¬ 
nes,  que  dans  l’efpace  de  cinq  ans  ,  ou  depuis  1762. 
jufqu’en  1766  inclufivement  ,  elle  na  envoyé  en  Por¬ 
tugal  que  pour  95,  613  ,  547  livres  10  fols  de  mar- 
chandifes  ;  qu’elle  a  reçu  pour  37  ,  7<5t  ,  °75  L  en 
denrées  ,  &  que  la  folde  en  argent  n’a  été  que  de 


692,  475  livres.^  •  *' 

Ce  qiû  trompe  l’Europe  entière  fur  l’étendue  du  com¬ 
merce  Anglois  ,  c’elt  que  tout  l’or  du  Bréffl  prend  W 
route  de  la  Tamife.  Cet  écoulement  paraît  une  fuite  na¬ 
turelle  &  néceffatre  des  affaires  de  cette  nation.  O»  ig¬ 
nore  que  les  métaux  ne  peuvent  fbrtir  librement  du  Pui- 
tugal;  qu’il  n’eft  poffible  de  les  en  extraire  que  par  des 
vaiffeaux  de  guerre  qui  ne  font  pas  vifités  ;  que  la  Grande- 
Bretague  en  expédie  deux  toutes  les  femames,  auffi  ré¬ 
gulièrement  que  la  mer  le  permet;  que  ces  bâtimcns  por¬ 
tent  les  richeffes  de  tous  les  peuples  dans  leur  îfle ,  a  ou 
les  négocians ,  répandus  dans  différentes  contrats, -les 
retirent  en  nature  ou  en  lettres  de  change,  en  payant  un 


pour  cent.  ♦  . 

Le-  minîftère  Britannique,  que  ces  apparences  biuian-  ; 

tes  n’aveuglent  pas  fur  la  diminution  de  la  plus  précieufe 
branche  de  fou  commerce,  fe  donne  depuis  quelque  tems  j 
des  mouvemens  incroyables  pour  la  rétablir  dans  fou  .pie-  . 
nrier  état.  Ses  foins  n’auront  nul  fuccès  ;  parce  que  c  db 
un  de  ces  évenemens  qui  ne  font  pas  du-  rdlort  de  la  po¬ 
litique.  Si  le  mal  prenoit  fa  fouree  dans  des  faveurs  afc- 1 
cordées  aux  nations  rivales  de  l’Angleterre:;  fi  cette  cou¬ 
ronne  avoit  été  dépouillée  des  privilèges  août  elle  étut  . 
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en  poffeffion  ;  des  négociations  heureufement  conduites  * 
pourraient  opérer  une  nouvelle  révolution.  Mais  la  cour 
de  Lisbonne  n’a  jamais  varié  dans  fa  conduite  ,  ni  avec 
la  Grande-Bretagne,  ni  avec  les  autres  états.  Ses  fujets 
n’ont  été  décidés  à  donner  la  préférence  aux  marchandi¬ 
ses  qui  leur  étoient  offertes  par  toutes  les  parties  de  l’Eu¬ 
rope  ,  que  parce  que  celles  de  leurs  anciens  amis ,  acca¬ 
blées  par  le  poids  des  taxes  ,  leur  revenoient  à  un  prix 
exorbitant.  Les  Portugais  obtiendront  encore  à  meilleur 
marché  plufieurs  des  chofes  qu’ils  achètent ,  lorfque  leur 
gouvernement  aura  établi  dans  fes  ports  l’égalité  entre  tous 
les  peuples. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages  de  fon  commerce 
purement  paffif ,  la  cour  de  Lisbonne  doit  travailler  à  lui 
donner  de  l’activité.  Son  penchant,  le  goût  du  fiécle,  le 
pouvoir  de  la  renommée ,  paroiflent  la  décider  pour  les 
manufactures.  Déjà  l’on  fait,  dans  l’intérieur  du  royau- 
me,  une  affez  grande  quantité  de  groffes  étoffes;  quoi¬ 
que  la  laine  foit  trop  courte  pour  y  être  très-propre ,  & 
qu’il  fût  convenable  de  la  deftiner  à  d’autres  ufages.  L’é¬ 
tat  fait  fabriquer  à  Lisbonne  &  à  Lamcgo ,  des  foieries 
qlii  lui  coûtent  plus  quelles  ne  valent.  Si  l’on  ne  tra¬ 
vaille  pas  à  des  étoffes  d’or  ou  d’argent ,  c’eft  que  fufage 
en  eft  féverement  profcrit  dans  la  métropole  &  dans  les 
colonies.  Nous  avons  prouvé  que  cette  efpece  d’indiif- 
trie  ne  convenoit  pas  à  l’Efpagne.  Les  mêmes  raifons 

l’interdifent  au  Portugal.  Il  doit  plutôt  tourner  fes  vues 

* 

vers  l’agriculture. 

Son  climat  eft  favorable  à  la  production  des  foies. 
Elles  y  furent  autrefois  très-abondantes.  C’étoient  des 
Juifs  baptifés  ,  qui  les  cultivoient  &  les  travail! oient. 
L’inquifition ,  plus  févere  &  plus  piaffante  fous  la 
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rnoifon  de  Bragance,  qu’elle  ne  l’a  voit  été  au  teins  dé 
la  domination  Efpagnole,  les  perfécuta.  La  plupart  des 
febriquans  fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de  Valence  ; 
di  ceux  qui  v7endoient  leur  industrie  ,  portèrent  leurs 
capitaux  en  Angleterre  &  eu  Hollande,  dont  ils  au* 
gmenterent  l’activité.  Cette  difperfion  ruina  fucceffivë* 
ment  la  culture  de  la  foie  ,  de-  forte  qu’il  n’en  relie 

point  de  trace.  On  peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers.  Elle  exillc.  Elle 
fournit  conftamment  aux  befoins  de  l’état.  Il  n  y  a  pas 
même  d’année  où  l’on  n’exporte  quelques  huiles.  Ce  n  eft 
pas  allez.  Il  eft  facile,  au  Portugal ,  d’entrer  d’une  ma¬ 
niéré  plus  marquée  eu  concurrence  avec  les  nations,  qui 
tirent  le  plus  d’avantage  de  cette  production ,  réfervée  aux 

provinces  méridionales  de  1  Europe, 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d’augmentation.* 
Quoiqu’elles  foient  inférieures  à  celles  d’Efpagne  ;  les 
François ,  les  Llollandois ,  les  Anglois  thème  ne  lailfent 
pas  d’en  emporter  annuellement  douze  à  treize  mille  quin* 
taux;  &  ils  en  achèteraient  une  plus  grande  quantité  en¬ 
core,  s’il  s’en  trouvoit  dans  les  marchés.  Tous  ceux  qui 
ont  parcouru  le  Portugal  avec  cet  efprit  d’obfervation  qui 
foit  juger  fainement  des  choies,  penlént  qué  la  quantité 
en  pourrait  être  doublée ,  fans  faire  aucun  tort  aux  au¬ 
tres  branches  d’induftrie ,  peut-être*  même  en  les  encou¬ 
rageant. 

Celle  du  fel  paraît  avoir  été  pouffée  avec  plus  de  viva¬ 
cité.  Le  nord  en  tire  annuellement  'cent  cinquante  mille 
muids ,  qui  peuvent  coûter  quinze  cents  mille  livres.  Il 
eft  corrofif,  il  diminue  le  poids  &  le  goût'  des.  alimens; 
niais  il  a  l’avantage  de  cônferver  plus  long-tems  le  poil- 
fon  &  la  viande  que  celui'  de  France.  Cette  propriété  le 

Ce  4 


4°S  Hifloire 

feia  plus  rechercher,  à  mefure  que  la  navigation  fera  plus 
étendue. 

Nous  n’oferions  prédire  au  vin  la  même  deftinée.  Il  a. 

1  P™  de  quahte’  S11’*1  eft  étonnant  qu’une  grande  partie 
de  Europe  ait  pu  (e  déterminer  à  en  faire  fa  boiii'on  la 
plus  ordinaire.  On  comprend  encore  moins  comment  le 
mimftère  Portugais  a  abufé  de  fon  autorité ,  pour  arrê¬ 
ter  une  culture  fi  avantageufe.  L’ordre  d’arracher  les 
vignes,  ne  peut  avoir,  été  dicté  que  par  des  intérêts  par¬ 
ticuliers  ou,  de^  faufies  vues.  Le  prétexte  dont  on  s’efi 
fervi  pour  jufiifier  une  loi  fi  extraordinaire*,  n’a  trompé 
perfonne.  Il  efi  connu  de  tout  le  monde,  que  le  terreiu 

que  couvroient  les  leps,  ne  peut  jamais  être  utilement 
employé  en  grains. 

Mais,  quand  la  chofe  feroit  poffib le,  ce  ne  feroit  pas 
moins  un  attentat  contre  le  droit  facré  &  imprefcriptible 
de  la  propriété.  Dans  unmonafière,  tout  efi:  à  tous;  rien 
n  eü  individuellement  à  perfonne  ;  les  biens  forment  une 
propriété  commune.  C’efi  un  feul  animai  à  vingt,  tren¬ 
te,  quai  ante,  mille,  dix  mille  têtes.  Il  n’en  efi:  pas  ainfi 
g  une  fociété.  Ici,  chacun  a  la  tete  &  la  propriété;  une  - 
portion  de  la  richefie  générale,  dont  il  efi  le  maître  & 
maître  ahfolu,  dont  il  peut  ufer  ou  même  abufer.à  fa  dis¬ 
crétion.  Il  faut  qu’un  particulier  puiffe  laiffer  fa  terre  en 
friche,  fi  cela  lui  convient,  fans  que  fadminifiration  s’en 
mêle.  Si  le  gouvernement  fe  confiitue  juge  de  l’abus ,  il 
ne  tardera  pas  à  fe  confiituer  juge  de  fus;  &  toute  véri-  j 
table  notion  de  propriété  &  de  liberté  fera  détruite.  S’il 
peut  exiger  que  j’emploie  ma  choie  à  fa  fantaifie  ;  s’il  in-  j 

fiige  des  peines  à  la  contravention,  à  la  négligence,  à  la  l 

folie ,  &  cela  fous  prétexte  de  la  notion  d’utilité  générale 
&  publique ,  je  ne  fuis  plus  le  maître  abfolu  de  ma  cho-. 
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fe;  je  n’en  fuis  que  Padminifirateur  au  gré  d’un  autre.  Î1 
faut  abandonner  à  l’homme  en  Pociété ,  la  liberté  d’être  un 
mauvais  citoyen  en  ce  point;  parce  qu’il  ne  tardera  pas  à 
en  être  féverement  puni  par  la  mifere ,  &  par  le  mépris , 
plus  cruel  encore  que  la  mifere.  Celui  qui  brûle  fa  denrée, 
ou  qui  jette  fou  argent  par  la  fenêtre,  eft  un  flupide  trop 
rare,  pour  qu’on  doive  le  lier  par  des  loix  prohibitives;  & 
ces  loix  prohibitives  feraient  trop  nuifibles,  par  leur  at¬ 
teinte  à  la  notion  univerfelle  &  facrée  de  la  propriété.  Dans 
toute  conftitution  bien  ordonnée ,  les  foins  du  magillrat  doi- 
vent  fe  borner  à  ce  qui  intérefîe  la  fûreté  générale,  la  tran¬ 
quillité  intérieure,  la  conduite  des  armées,  Pobfervation 
des  loix.  Par-tout  où  vous  verrez  l’autorité  aller  plus  loin , 
dites  hardiment  que  les  peuples  font  expofés  à  la  dépré¬ 
dation.  Parcourez  les  teins  &  les  nations  ;  &  cette  grande 
&  belle  idée  d’utilité  publique,  fe  préfentera  à  votre  ima¬ 
gination  ,  fous  l’image  fymbolique  d’un  Hercule  qui  af- 
fomme  une  partie  du  peuple  aux  cris  de  joie  &  aux  accla¬ 
mations  de  l’autre  partie,  qui  ne  fent  pas  qu’incefiam- 
ment  elle  tombera  écrafée  fous  la  même  maifue. 

Pour  revenir  au  Portugal ,  il  faut  à  cet  état  d’autres 
moyens  que  ceux  qu’on  a  employés  jufqu’ici,  pour  réta¬ 
blir  la  plus  importante  des  cultures.  Elle  eft  fi  languit 
fante ,  que  le  royaume  tire  annuellement  de  l’étranger  les 
trois  quarts  du  bled  qu’il  confomme.  On  fait  qu’avant 
que  la  nation  fe  fût  livrée  à  la  navigation ,  elle  approvi- 
lionnoit  de  grains  une  partie  de  la  Méditerranée ,  fbuvent 
l’Angleterre  même.  Ses  propres  befoins  folliciteiit  aujour¬ 
d’hui  fou  activité.  Il  n’y  a  qu’une  impuiflançe  totale  qui 
•pLiifie  juftifier  un  gouvernement,  quand  il  met  fit  métro¬ 
pole  les  colonies  dans  la  dépendance  des  autres  états, 
pour  les  denrées  dé  premiers  néceffîté. 
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La  cour  de  Lisbonne  tomberait  dans  une  erreur  b 'en 
dangereufe  ,  fi  elle  penfoit  que  le  tems  feul  amènera 
cette  grande  révolution.  Il  lui  convient  delà  préparer 
par  la  diminution  des  impôts ,  fur-tout  par  Fadoucifle" 
nient  de  leur  perception  ,  louvent  plus  defiruéfive  que 
f  impôt  même.  Lorfqu’on  aura  levé  les  obftacles  ,  il  fau¬ 
dra  prodiguer  les  encouragemeiis.  Un  des  préjugés  les 
plus  funefies  au  bonheur  des  hommes ,  à  la  prolpérité 
des  empires,  elt  celui  qui  veut,  qu’il  ne  faille  que  des 
bras  pour  la  culture.  L’expérience  de  tous  les  âges ,  prouve 
qu’on  ne  peut  beaucoup  demander  à  la  terre,  qu’après 
lui  avoir  beaucoup  donné.  Il  n’y  a  pas  peut-être  dans  le 
Portugal ,  vingt  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avances  né- 
ceiïaires.  Le  gouvernement  doit  venir  à  leur  fecours.  Un 
revenu  d’environ  quarante-quatre  millions,  dont  près  de 
la  moitié  lui  vient  de  la  métropole  &  le  refte  des  colonies, 
facilitera  ces  libéralités ,  fouvent  plus  économiques  que 
Favarice  la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  afîurera  d’autres.  Les  arts 
nécefïaires'  à  la  culture  .naîtront  infailliblement,  &  s’élève, 
ront  avec  elle.  De  proche  ,  en  proche  l’induftrie  étendra , 
pouffera  toutes  fes  branches;  &  3e  Portugal  ne  montrera 
plus  un  peuple  fauvage  entre  des  peuples  civilifés.  On  ne 
verra  plus  le  citoyen  forcé  de  languir  dans  le  célibat ,  ou 
de  s’expatrier ,  pour  trouver  de  l’occupation.  Des  mailbns 
commodes  fe  rétabliront  fur  des  ruines.  Des  atteliers 
remplaceront  des  cloîtres.  Aujourd’hui  femblables  à  des 
arbuftes  épars  &  rampans  trifiement  fur  le  fol  des  plus 
riches  mines  les  fujets  de  cet  état,  prefqu’anéanti ,  cef- 
feront  enfin  de  manquer  de  tout,. avec  leurs  fleuves  & 
leurs  montagnes ,  d’or.  Les  métaux  refieront  dans  hî  cir¬ 
culation  ,  &  n’iront  plus  fe  perdre  dans  les  églifes.  La 
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fuperftition  finira  avec  la  parefle ,  l’ignorance  ,  le  dé¬ 
couragement.  Les  efprits ,  qui  n’aiment  à  s’occuper  que 
de  débauches  &  d’expiations  ,  que  de  miracles  «St  de 
fortiiéges  ,  s’échaufferont  fur  les  intérêts  publics.  La 
nation  débarraffée  demies  entraves  ,  rendue  à  fou  acti¬ 
vité  naturelle  ,  prendra  un  ellbr  digne  de  les  premiers 


exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  ,  qu’il  dut  Ion  opulence ,  fil 
gloire,  fa  force,  à  fa  marine,  «St  il  s’occupera  des  moyens 
de  la  rétablir.  Il  ne  la  verra  plus  réduite  à  dix-huit  vaif- 
feaux  de  guerre ,  mal  conflruits  ,  mal  équippés  ,  mal 
armés ,  «St  à  une  centaine  de  navires  marchands  de  fix 
à  huit  cents  tonneaux  ,  qui  font  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tordre  encore.  Sa  population  ,  qui  ,  de  trois  millions 
d’ames  elt  tombée  infenfiblement  à  dix-huits  cents  mille 
revivra  pour  couvrir  fes  ports  &  fes  rades  de  flottes 
agifîantes.  Cette  création  fera  difficile,  fins  doute,  pour 
une  puiflance  dont  le  pavillon  n’eft  connu  fur  aucune 
mer  d’Europe  ,  &  qui ,  depuis  un  fiécle ,  a  abandonné 
fa  navigation  à  qui  a  voulu  s’en  faifir  :  mais  un  gou¬ 
vernement  devenu  lage,  furmontera  tous  les  obflacles. 
Une  fois  parvenu  à  faire  toute  la  navigation  qui  lui  efi 
propre,  il  retiendra  dans  l’état  des  tommes  immenfes , 
que  le  fret  en  fait  fortir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles  qui  dépen¬ 
dent  du  Portugal.  Madere  ne  fera  plus  ouverte  aux  An- 
glois.  Le  foin  d’en  extraire  Vingt-cinq  ou  trente  mille 
pièces  de  vin  qu’elle  produit,  fera  réfervé  à  la  métro¬ 
pole.  C’efl:  dans  les  rades  de  Lisbonne  &  de  Porto ,  que 
toutes  les  nations  iront  fe  pourvoir  d’une  liqueur  chérie 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Les  Açores  fourniront: 
au  Portugal ,  pour  ton  agriculture,  pourfaconfommation 
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&  pour  les  falaifons ,  des  bœufs  que  la  fécherefïe  de  lôn 
terroir  ne  lui  permet  pas  d’élever  ;  &  il  trouvera  dans 
les  illes  du  cap  Verd,  plus  de  mulets  qu’il  ne  lui  en 
faudra  pour  les  ufages.  La  Nouvelle- Angleterre  les  y 
prenoit  autrefois  ,  pour  les  porter  dans  les  Antilles. 
Une  mortalité -confidérable ,  arrivée  en  1750  ,  a  mis  fin 
à  ce  commerce.  Le  vuide  fera  rempli  dans  peu  ,  pourvu 
qu’on  y  donne  une  attention  fuivie. 

Ces  changemens  en  amèneront  de -plus  importans  en- 
♦  core.  Le  Bréfil  qui  11’a  d’autre  défaut  que  d’être  trop 
grand  pour  le  Portugal;  qui  ne  voit  que  quelques  habi¬ 
tations  éparfes  fur  fes  côtes;  &qui  ne  compte  de  colons 
dans  l’intérieur  des  terres ,  que  cdix  qui  font  occupés 
aux  mines ,  prendra  une  face  nouvelle.  Le  gouvernement 
y  fera  réformé.  On  lentira  à  quel  point  on  s’efi:  égaré 
avec  tous  les  peuples  modernes,  en  portant  dans  le  nou¬ 
veau-monde  toutes  les  abfurdités  que  la  barbarie  du  gou¬ 
vernement  féodal  avoit  accumulées  dans  l’ancien ,  pen¬ 
dant  une  longue  fuite  de  fiécles.  Un  petit  nombre  de  loix 
fimples  feront  fubftituées  aux  fubtilités  de  la  chicane, 
qui  ne  font  que  des  rafinemens  ou  des  accroifiemens  de 
tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  affûtée,  fi  les  emplois 
ne  font  pas  vendus,  &  fi  l’on  choifit,  avec  le  foin  con¬ 
venable  ,  les  commandans  de  Para ,  de  la  Bahia  ,  de 
Rio-Janeiro  ,  indépendant  les  uns  des  autres  ,  quoi¬ 
que,  le  dernier  ait  le  titre  de  vice-roi.  La  vigilance  des 
trois  chefs  fera  finir  les  trahifons,  les  atrocités  ,  que  les 
Portugais  Bréfiliens  fe  permettent  depuis  trop  long- 
tems ,  ou  qu’ils  exercent  par  le  minifière  de  leurs  ef- 

claves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs ,  on  s’occupera  de  î’ad- 
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miniftration.  La  liberté  d’expédier  à  fa  volonté  des  vaîfo 
feaux  de  la  métropole,  qui  a  fuccédê  à  la  tyrannie  des 
flottes  ;  cette  liberté  fera  fuivie  d’autres  innovations  fa¬ 
vorables.  On  ne  bornera  pas  les  expéditions  aux  rades  de 
Lisbonne  &  de  Porto,  parce  que  les. autres  ports,  égale¬ 
ment  fournis  aux  charges  publiques',  doivent  jouir  des 
mêmes  avantages.  Les  compagnies  exclufives  feront  abo¬ 
lies.  Cette  foule  d’impôts,  qui  font  le  malheur  de  l’Eu¬ 
rope  ,  cefferont  d’affliger  le  Bréfil.  Il  ne  fera  plus  dévoré 
par  des  légions  dcvtraitans,  qui  ruinent  les  plus  heureux 
travaux.  La  patrie  principale  fendra  ,  qu  elle  n  eft  en 
droit  de  demander  alfa  colonie  que  des  productions.  Ces 
productions  elles-mêmes  ,  ne  feront  pas  étouffées  dans 
leur  naiflance  par  des  droits  énormes ,  qui  en  arrêtent  la 
circulation.  L’or,  cette  richeiïe  qui  eft  le  figne  de  toutes 
les  autres ,  cette  marchandée  qui  eft  la  plus  précieufe  de 
toutes  celles  du  Bréfil ,  débarrallé  des  entraves  qui  intei- 
rompent  fa  marche,  coulera  librement  dans  les  contrées 
qui  auront  fourni  les  objets  qu’il  repréfente.  Il  ne  fera 
plus  néceflaire  que  des  vaiiïeaux  de  guerre  Ilollandois , 
François ,  Anglois ,  couvrent  ou  dérobent  fi  fortie  frau- 
duleufe  fous  leur  pavillon. 

L’agriculture  ,  ennoblie  par  la  libcitc  ,  fecouoia  le 
joug  de  l’oppreflion ,  fous  laquelle  l’ignorance  ,  l’avarice 
&  il  defpotifme  la  faifoient  gémir.  Les  inflrumens  de  fes 
richeffes  fe  multiplieront  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Le  Portugal,  qui  a  ouvert  l’Afrique  aux  autres  peuples, 
y  a  confervé,  malgré  fa  décadence,  des  avantages  con- 
fidérables.  Ilypoffcde  de  grandes  colonies  fur  les  côtes 
les  plus  favorables  à  la  traite  des  efclaves,  tandis  que  les 
nations  rivales  n’y  ont  que  de  foibles  comptoirs;  ref- 
fource  dont  quelques-unes  même  font  privées.  Ces  pof- 
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feflions  exdufives ,  qui  lui  procurent  les  nègres  à  un 
tiers  meilleur  marché  qu’on  ne  les  obtient  dans  les  ports 
où  ils  font  achetés  en  concurrence  ,  détermineront  le 
Préfil  à  en  multiplier  le  nombre,  lorfqu’on  aura  fup- 
primé  le  droit  de  dix  pour  cent  mis  fur  la  tête  de  ces 
malheureux  Africains  ,  ainli  que  fur  les  marchandées 
qui  arrivent  d’Europe.  La  métropole  donnera  un  nouvel 
encouragement  à  ce  commerce  ,  puifqu’enfin  le  cri  de 
l’humanité  ne  peut  empêcher  l’ambition  de  le  continuer, 
en  permettant  à  fa  colonie  *de  faire  du  fel ,  qu’on  la  force 
aujourd’hui  à  tirer  du  Portugal  mime.  Cette  complai- 
fance  rendra  les  arméniens  plus  faciles ,  en  ajoutant  au 
manioc  &  au  poiflon  féché  ,  qui  ont  formé  jufqu’ici 
la  nourriture  des  équipages  ,  l’ufage  du  bœuf  &  du 
porc  falés.  Alors  le  nombre  des  expéditions  ,  qui  eft 
annuellement  de  trente  ou  quarante  bâtimens  ,  depuis 
foixante  jufqu’à  cent  tonneaux,  s’élèvera  à  cent,  &  fi 
l’on  veut ,  avec  le  tems ,  à  un  plus  grand  nombre. 

On  accélérerait  cette  amélioration ,  en  permettant  au 
Bréfil  la  navigation  directe  des  Indes  Orientales.  Cec 
commerce  convient  finguliérement  au  Portugal ,  &  fa 
politique  veut  qu’il  l’étende  le  plus  qu’il  pourra.  Com¬ 
me  il  n’a ,  ni  ne  peut  avoir  des  manufactures ,  il  doit 
donner  la  préférence  à  des  toiles  ,  à  des  étoffes  qui 
font  agréables  &  à  bon  marché  ;  qui  conviennent  à 
fon  climat  &  à  celui  de  fes  colonies;  qui  font  abfolu- 
ment  néceffaires  pour  fes  comptoirs  d’Afrique.  La  mé¬ 
tropole  ne  feroit  point  de  facrifice ,  en  affociant  lé  Bréfil 
à  cette  branche  de  fon  indultrie.  Elle  ne  peut  pas  avoir 
oublié  qu’elle  forma  en  1723  une  compagnie  qui  n’eut 
aucun  fuccès.  Depuis  fa  chûte ,  on  n’a  expédié  annuelle¬ 
ment  qu’un  vaiffeau  peu  riche,  qui,  en  revenant  d’Afie, 
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a  long-tems  touché  à  Bahia ,  &  qui,  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  va  lé  rafraîchir  à  Angole  par  les  ordres  du  gouver¬ 
nement  auquel  il  appartient.  Les  expéditions  directes  du 
B  réfil  feraient  plus  nombreufes.  Son  commerce  inter¬ 
lope  avec  Buenos  -  Ayrcs  lui  fournirait  les  piaftres  ne- 
ceflaires  à  fes  opérations  ;  &  il  trouverait  fur  l’Ama¬ 
zone  une  partie  des  matériaux  de  fa  navigation.  L’abon¬ 
dance  des  bois  qui  couvrent  les  rives  de  ce  fleuve  im- 
menfe ,  cil  encore  inférieure  à  leur  perfection.  On  fait 
qu'ils  durent  très  long-tems ,  qu’ils  font  inacceffibles  aux 
vers,  devenus  par-tout  le  fléau  de  la  marine,  &  que  le 
fcorbut  ne  s’y  engendre  jamais.  L’obftacle  que  le  dé¬ 
faut  de  lin  &  de  chanvre  pouvoir  apporter  à  ces  armé¬ 
niens  ,  eft  actuellement  levé .  On  a  découvert  dans  les  fo¬ 
rêts  de  Bahia  deux  plantes  très-multipliées  ,  nommées 
Gravata  &  Tien ,  dont  le  fil  efl:  très-propre  pour  des  toi¬ 
les  communes,  pour  des  voiles  &  des  cordages.  Le  droit 
exclufifd’en  fabriquer,  a  été  malheureufement  accordé, 
pour  quinze  ans ,  à  un  particulier  fixé  dans  le  voifmage- 
Un  moyen  infaillible  pour  opérer  bientôt  ces  grands 
changemens ,  ferait  d’ouvrir  les  ports  du  Bréfil  à  toutes 
les  nations.  Cette  liberté  donnerait  à  la  colonie  une  ac* 
tivité  ,  qu’elle  n’acquerra  peut-être  jamais  autrement. 
Les  peuples  qui  pourraient  y  naviger  ,  feraient  égale¬ 
ment  intéreflTés  à  fa  profpérité  &  à  fa  défenfe.  Elle  de¬ 
viendrait  plus  utile  à  fa  métropole ,  par  raccroiflement 
progreflif  de  fes  douanes,  que  par  un  monopole  deftruc^ 
teur.  Le  Portugal ,  qui  eft  fans  manufactures ,  doit  avoir 
un  fyftême  différent  -des  autres  puiflances  de  l’Euro¬ 
pe  ,  qui  ont  plus  de  marchandées  qu’il  n’en  finit  pour 
pourvoir  aux  befoins  de  leurs  établiflfemens  du  nou¬ 
veau-monde.  La  concurrence  qui ,  peut-être  ,  jeor 
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ieroit  nuifibïe,  lui  fera  néceffaîrement  très-avantageûfé. 
Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  détermine  pas  à  un  parti 
où  il  eft  poiïible  d’entrevoir  quelques  inconvéniens ,  elle 
abolira ,  au  moins,  la  loi  qui  interdit  le  féjour  du  Bréfii 
aux  étrangers.  Il  n’y  a  pas  cinquante  ans  qu’on  y  voyoit 
des  maifons  Hoîîandoifes ,  Angloifês  &  Françoifes,  dont 
l’aétivité  animoit  tous  les  travaux.  Au  lieu  de  les  éloi¬ 
gner  par  une  opprefïïon  barbare  ,  il  falloir  chercher  à  les 
fixer,  à  les  multiplier.  Ce  n’eft  pas  qu’abfolument  par¬ 
iant  ,  cette  vafte  contrée  manque  de  blancs  :  un  calcul , 
fur  lequel  on  peut  compter ,  en  fait  monter  le  nombre 
après  de  fix' cents  mille.  On  n’en  voit  pas  autant  dans 
aucune  colonie;  mais  ces  Portugais  créoles  font  fi  indo- 
lens ,  fi  corrompus ,  fi  pafîionnément  livrés  à  leurs  plaifiïs , 
qu’ils  font  devenus  incapables  des  moindres  foins,  d’au¬ 
cune  occupation  fuivie.  Peut-être  n’eft-il  poffible  de  re¬ 
donner  du  reffort  à  cette  race  dégénérée  ,  qu’en  met¬ 
tant  fous  fes  yeux  des  hommes  laborieux ,  auxquels  on 
difîribuera  des  terreins  convenables. 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aqx  bords  des  rivières 
les  plus  navigables ,  on  voit  de  grandes  plaines  fans  pro¬ 
priétaire  ,  qui  offrent  des  richeffes  immenfes  à  qui  vou¬ 
dra  les  labourer.  Sur  les  côtes  même ,  il  eft  facile  d’éta¬ 
blir  un  grand  nombre  de  nouveaux  cultivateurs.  Le 
gouvernement  ,  qui ,  dans  les  premiers  tems  de  la 
découverte  ,  avoit  cédé  ,  fous  le  nom  de  capitaine¬ 
ries  ,  des  provinces  entières  à  de  grands  feigneurs ,  les 
a  fucceffivement  retirées  de  leurs  mains,  en  accordant 
en  échange,  des  titres,  des  pen fions ,  ou  d’autres  grâces. 
Cette  politique  a  fait  rentrer  dans  les  mains -de  la  cou¬ 
ronne,  un  vafte  domaine  qui  eft  en  friche,  &  dont  elle 
pÜut  difpofer  très-utilement.  Une  infinité  de  colons  An- 
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gîois  *  François  ,  Holland  ois  ,  dont  les  habitations  font 
épuifées;  beaucoup  d’Européens,  qui  ont  la  manie,  fi 
commune  dans  ce  fiécle,  de  faire  fortune,  y  porteront 
leur  activité,  leur  induftrie  &  leurs  capitaux,  .  r 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  prendre  ce  parti  , 
il  faut  qu’ils  n’ayent  pas  à  craindre  les  fureurs  de  l’inqup 
fition.  Ce  tribunal  barbare  n’efl  pas ,  à  la  vérité  ,  éta¬ 
bli  dans  le  Bréfil  ;  mais  il  y  envoie  les  fatellites  ,  plus 
atroces ,  s’il  eft  poffible  ,  que  lui-même.  On  n’a  pas 
oublié  que  ces  hommes  déteflables  firent  palier  en  Eu¬ 
rope  ,  depuis  1702  jufqu’en  17 18.,  un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  prêtres,  de  moines,  de  propriétaires  de  terre, 
de  nègres  même,  qu’ils accufoient  de  judaïfmç.  Ces  ve¬ 
xations  ruinèrent  l’agriculture,  au  point  que  les  flottes 
de  1724  &  de  1725 ,  ndîtrouverent  point  de  denrées.  Le 
gouvernement  régla  en  1728 ,  que  fi  les  colons  étoient 
.arrêtés  dans  la  fuite  par  le  faiut  office ,  leurs  propriétés 
ni  leurs  efclaves  ne  pourraient  être  faifis,  «St  que  leur 
fortune  pafferoit  à  leurs  héritiers.  Le  mal  qui  avoit  été 
fait ,  ne  pouvoit  être  réparé  par  ce  décret  ;  «St  l’on  ne  doit 
efpérer  de  voir  la  confiance  rétablie,  que  lorfque  les  au« 
teurs  du  défordre  qui  a  perdu  la  colonie  ,  auront  eux- 
mêmes  repaffé  les  mers. 

Çette  précaution  ne  fera  pas  même  fuffifante,  fi  l’on 
n’y  ajoute  celle  de  diminuer  l’autorité  du  clergé.  On  a 
vu  des  états  favorifer  la  corruption  des  prêtres  ;  pour 
affaiblir  l’afcendant  que  la  fuperflition  leur  donnoit  fur 
l’efprit  des  peuples.  Outre  qu’un  pareil  moyen  n’efl:  pas 
toujours  infaillible ,  comme  le  Bréfil  en  fournit  la  preuve , 
la  morale  ne  fauroit  approuver  cette  politique  exécrable. 
Il  ferait  plus  fur  ,  plus  convenable ,  d’ouvrir ,  indiftino 
tement  à  tous  les  citoyens ,  les  portes  du  lanétuaire.  Phi- 
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lippe  II ,  devenu  le  maître  du  Portugal ,  régla  qu’elles  • 
feraient  fermées  à  tous  ceux  dont  le  farig-  aurûit  été  mêlé 
avec  celui  des  juifs ,  des  hérétiques ,  des  nègres  &  des 
Indiens.  Cette  diftinétion  a  fait  prendre  à  un  corps  , 
déjà  trop  puiffant, un;  empire  dangereux.  Elle  a  été  abo- 

i  1 

lie  dans  les  établiffemens  d’Afrique.  Pourquoi  ne  pas  ac- 
corder  la  même  faveur  à  ceux  de  l’Amérique?  Pourquoi,  - 
après  avoir  ôté  au  clergé  •  l’autorité  que  lui  donne  la 
naiffance  ,  ne  le  pas  priver  de  celle  qu’il  tire  des  ri- 
chefles  ? 

Quelques  politiques  ont  avancé,  que  le  gouverne¬ 
ment  ne  devroit  jamais  fixer  de  revenu  aux  eccléfiafii- 
ques.  Les  fecours  fpirituels  qu’ils  offrent ,  feroient  payés 
par  ceux  qui  réclameraient  leur  miniftere.  Cette  méthode 
redoublerait  leur  vigilance  &  retfr  zele.  Leur  habileté 
pour  la  conduite  des  âmes  ,  s’accroîtrait  chaque  jour ,  par 
l’expérience ,  par  l’étude  &  l’ application.  Ces  hommes 
d’état  ont  été  combattus  par  des  philofophes,  qui  ont 

t 

prétendu  qu’une  économie,  dont  le  but  ou  l’effet  au¬ 
gmenterait  l’a&'ivité  du  clergé ,  ferait  Lunette  au  repos 
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public;  &  qu’il  valoit  mieux  endormir  ce  corps -ambitieux 
dans  l’oifiveté,  que  de  lui  donner  de  nouvelles  forces. 
On  obferve  que  les  églifes  ou  les  ma  lions  religieufes  fans 
rente  fixe,  font  des  magafins  de  fuperfhtion ,  à  la  charge 
du  bas  peuple.  C’eft-là  que  fe  fabriquent  les  faints,  les 
miracles,  les  reliques  ,  toutes  les  inventions  dont  l’îm- 
pofture  a  accablé  la  religion.  Ainfi  le  bien  des  empires 
veut  que  le  clergé  ait  une  fubfif lance  affûtée  ;  mais  fl 
modique,  qu’elle  borne  néceffairement  le  faite  du  corps, 
&  le  nombre  des  membres.  La  mifere  le  rend  fanatique  ; 
l’opulence  le  rend  indépendant;  l’un  &  l’autre  le  rendent 
féditieux. 
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Àinfi  le  pénfoit  du  moins  un  philolbphe,  qui  difoit  à 
un  grand  monarque.  Il  eft  dans  vos. états  un  corps  puif- 
faflt ,  qui  s’eft  arrogé  le  droit  de  fufpendre  le  travail  de 
vos  fujets  autant  de  fois  qu’il  lui  convient  de  les  appel- 
ler  dans  fes  temples.  Ce  corps  eft  autorifé  à  leur  parler 
cent  fois  dans  l’année ,  &  à  leur  parler  au  nom  de  Dieu. 
Ce  corps  leur  prêche  que  le  plus  puiffant  des  fouverains, 
eft  auftî  vil  devant  l’être  des  êtres ,  que  le  dernier  efcla- 
ve.  Ce  corps  leur  enfeigne ,  qu’étant  l’organe  du  créa¬ 
teur  de  toutes  chofes,  il  doit  être  cru  de  préférence  aux 
maîtres  du  monde.  Les  fuites  d’un  pareil  fyftême  mena¬ 
ceront  la  fociété  d’un  bouleverlêment  entier,  jufqu’à  ce 
que  les  miniftres  de  la  religion  foient  dans  la  dépendance 
du  magiftrat;  &  ils  n’y  tomberont  efficacement,  qu’au- 
tant  qu’ils  tiendront  de  lui  leur  fubfiftance.  Jamais  011 
n’établira'  de  concert  entre  les  oracles  du  ciel  &  les 
maximes  du  gouvernement ,  que  par  cette  voie.  Le  foin 
de  l’amener  fans  troubles  &  fins  fecouffes  ,  doit  être 
.l’ouvrage  d’une  adminiftration  prudente. 

Jufqu’à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  atteint  ce  but 
falutaire ,  tout  projet  d’amélioration  fera  inutile.  Les  vi¬ 
ces  du  gouvernement  eccîéfiafticjue  fubfifteront  toujours, 
malgré  les  efforts  qu’on  pourra  faire  pour  les  corriger.  Il 
faut  le  réduire  à  ce  point,  fi  l’on  veut  que  les  Portugais 
qui  habitent  le  Bréfil ,  ofent  fe  fouftraire  à  là  tyrannie. 
Peut-être  même  les  préjugés  dont  ces  habitans  fe  trou¬ 
vent  imbus  par  une  éducation  vicieufe  &  monaftique , 
ont-ils  trop  vieilli  dans  leur  efprit ,  pour  en  être  arrachés. 
La  lumière  femble  réfervée  aux  générations  fuivantes. 
On  peut  hâter  cette  révolution ,  fi  l’on  oblige  les  grands 
propriétaires  à  faire  élever  leurs  enfans  en  Europe;  fil’on 
réforme  &  perfectionne  l’inftitution  publique  en  Portugal. 
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Toutes  les  idées  s’impriment  aifément  dans  des  orga¬ 
nes  encore  tendres.  L’ame ,  fans  expérience  avant  l’âge 
de  la  réflexion ,  reçoit  avec  une  égale  docilité ,  le  vrai  &  le7 
faux  en  matière  d’opinion  ;  ce  qui  elt  favorable  &  ce  qui 
efl:  contraire  à  l’utilité  publique.  On  peut  accoutumer  les 
jeunes  gens  à  eftimer  leur  rai  fou  ,  ou  à  la  méprifer  ;  à 
en  faire  ulage ,  ou  à  la  négliger  ;  à  la  regarder  comme  le 
meilleur  des  guides ,  ou  à  fe  défier  continuellement  de 
fes  forces.  Les  peres  défendent  avec  obftination ,  les  rê¬ 
veries  qu’ils  ont  fucées  avec  le  lait;  leurs  enfans  auront 
le  même  attachement  pour  les  bons  principes  dont  ils  au¬ 
ront  été  nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Bréfil  des  idées 
jufies  fur  la  religion,  fur  la  morale,  fur l’adminiflration , 
fur  le  commerce ,  fur  l’agriculture.  La  métropole  ne  con¬ 
fiera  qu’à  eux  les  places  importantes.  Ils  y  développeront 
les  talens  qu’ils  auront  acquis ,  &  la  colonie  changera  de 
face.  Les  écrivains  qui  parleront  d’elle ,  ne  feront  plus 
bornés  à  gémir  fur  l’oifiveté  ,  l’ignorance ,  les  bévues , 
les  fuperflitions ,  qui  ont  fait  labafe  de  fon  adminiftration. 
L’hifioire  de  cette  colonie  n’en  fera  plus  la  fatyre. 

La  crainte  d’irriter  la  Grande-Bretagne ,  ne  doit  pas 
retarder  d’un  infiant  les  grands  changemens  que  nous 
indiqupns.  Les  motifs  qui ,  peut-être ,  les  ont  fait  fut 
pendre,  ne  font  que  des  préjugés ,  qui  tombent  au  moin¬ 
dre  examen.  Il  y  a  une  infinité  d’erreurs  politiques, 
qui ,  une  fois  adoptées ,  deviennent  des  principes.  Telle 
eft  l’opinion  établie  à  la  cour  de  Lisbonne ,  que  l’état 
ne  fauroit  ni  exifter,  ni  devenir  florifiant,  que  par  les 
Anglois.  O11  oublie  qué  la  monarchie  Portugaife  fe 
forma  fans  le  fecours  des  autres  nations;  que  durant 
tout  le  tems  de  fes  démêlés  avec  les  Maures  ,  elle 
n’eut  aucun  appui  étranger;  qu’elle  s’étoit  agrandie. 
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pendant  trois  fiécles  ,  d’elle-même  ,  lorfqu’elle  établit 
fa  domination  fur  l’Afrique  &  dans  les  deux  Indes, 
avec  les  propres  forces.  Toutes  ces  grandes  choies 
furent  opérées  par  les  feuls  Portugais.  Il  falloit  donc 
que  ce  peuple  découvrît  un  grand  tréfor ,  eût  la  pro¬ 
priété  des  mines  les  plus  abondantes ,  pour  qu  on  ima¬ 
ginât  qu’il  ne  pouvoit  fe  foutenir  par  lui-même  :  lém- 
blable  à  ces  nouveaux  parvenus',  que  l’embarras  des 
richeffes  jette  dans  la  pufillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  lailfer  protéger.  S’il  eft  lage,  il 
doit  avoir  des  forces  relativement  à  fa  ütuation;  &  il  n.a 
jamais  plus  d’ennemis  que  de  moyens.  A  moins  que  Ion 
ambition  ne  foit  démefurée ,  il  a  des  alliés  qui ,  pour  leur 
propre  sûreté  ,  foutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur  que  de  bonne-foi.  C’effc  une  vérité  générale ,  ap¬ 
plicable  fur-tout  aux  états  qui  pofledent  les  mines.  Tous 
les  peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire  ,  &  fe  réuniront, 
quand  il  le  faudra,  pour  leur  confervation.  Que  le  P01- 
tugal  tienne  la  balance  égale  entre  toutes  les  nations  de 
l’Europe ,  &  elles  formeront  autour  de  lui  une  barrière 
impénétrable.  L’Angleterre  elle-même  ,  quoique  privée 
des  préférences  dont  elle  a  trop  long-tems  joui ,  foutien-* 
1  dra  toujours  un  état ,  dont  l’indépendance  eft  eiïenticlle 
à  l’équilibre  de  toutes  les  autres  puiflances.  Leur  con-. 
cert  feroit  fur-tout  unanime  &  bientôt  formé  ,  fi  1  Es¬ 
pagne  ,  fe  livrant  à  la  manie  des  conquêtes  ,  formoit 
contre  lui  quelques  entreprifes.  Jamais  la  politique 
foupçonneufe  ,  inquiété  &  prévoyante  de  notre  fiécle, 
ne  fouffriroit  que  tous  les  tréfors  du  nouveau-monde 
fuflent  dans  la  même  main  ,  ni  qu’une  feule  maifon 
venant  à  dominer  en  Amérique ,  menaçât  la  liberté  ue 
l’Europe. 
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Cette  fécurité  ne  devrait  pas  pourtant  engager  h 
cour  de  Lisbonne  à  pouffer  la  négligence  auffi  loin 
qu’elle  le  ïaifoit ,  lorfqu’elle  fe  repoloit  de  fa  défenfe 
fur  les  armes  Britanniques ,  ou  que  fon  indolence  s’en- 
dormoit  fur  celle  de  les  voiüns  :  comme  elle  n’avoit 
ni  forces  de  terre,  ni  forces  de  mer,  elle  étoit  comp¬ 
tée  pour  rien  dans  le  fyftême  politique  ;  ce  qui  efi:  le 
dernier  des  opprobres*  pour  un  empire.  Veut-elle  re¬ 
gagner  de  la  conüdération  ?  il  faudra  qu’elle  lè  mette 
en  état  de  ne  pas  craindre  la  guerre  ,  qu’elle  la  faffe 
même  ,  fi  fes  droits  ou  fa  sûreté  l’exigent.  Ce  n’eft 
pas  toujours  un  avantage  pour  une  nation  de  demeu¬ 
rer  en  paix ,  lorfque  tous  les  peuples  font  en  armes. 
Dans  le  monde  politique,  comme  dans  le  monde  phy- 
fique  ,  un  grand  événement  a  des  effets  très-étendus. 
L’élévation  ou  la  ruine  d’une  pîiiffance  ,  intéreffent 
toutes  les  autres.  Celles  même  qui  font  les  plus  éloi¬ 
gnées  des  champs  de  carnage  ,  font  fouvent  les  victi¬ 
mes  de  leur  modération  ou  de  leur  foibleffe.  Ces  ma¬ 
ximes  deviennent  perfonnelles  au  Portugal ,  en  ce  mo¬ 
ment  fur-tout  ,  où  l’exemple  de  fes  voifms  ,  l’état  de 
crife  de  fes  fiers  alliés  ,  l’empreffement  des  puiffances 
jaloufes  de  fon  amitié  :  tout  enfin  l’avertit  de  fe  ré¬ 
veiller,  d’agir  &  de  revivre. 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au-deffus  des  mers  qui 
font  le  théâtre  &  l’aliment  de  fa  profpérité  ;  s’il  ne  fe 
montre  pas  en  force  à  l’extrémité  de  l’Europe  où  la 
nature  l’a  fi  heureufement  placé  ,  pour  attirer  &  pour 
verfer  des  richeffes,  c’en  eft  fait  du  fort  de  la  monar¬ 
chie.  Elle  retombera  dans  les  fers  qu’elle  n’aura  le- 
coués  que  pour  un  moment  :  femblable  à  un  lion  qui 
s’endormirait  aux  portes  de  fa  prifon  ,  après  les  avoir 


9 


T 


9 


I 


phi} ofophi que  &  politique.  423 

brifécs.  Ün  relie  de  mouvement  intérieur  qui  la  replie 
fur  elle-même  ,  n’annonceroit  que  ces  fignes  de  vie. 
qui  font  des  fymptôines  de  mort.  Les  petits  régie-' 
mens  de  finance  ,  de  police,  de  commerce,  de  marine 
qu’il  fera  de  tenis  en  tems  pour  la  métropole  ou  pour 
les  colonies,  ne  feront  que  de  foibles  palliatifs  ,  qui, 
en  couvrant  fa  fituation  ,  ne  la  fendront  que  plus 
dangereufe. 

On  ne  fauroit  fc  difiimuler  que  le  Portugal  a  laifié 
échapper  foccafion  la  plus  favorable  qu’il  pût  jamais 
trouver ,  de  reprendre  fou  ancien  éclat.  La  politique 
ne  prépare  pas  feule  les  révolutions.  Des  phénomènes 
delltucleurs ,  peuvent  rcnouveller  la  face  des  empires. 
Le  tremblement  de  terre  du  premier  novembre  1755? 
qui  renverfa  la  capitale  du  Portugal ,  devoit  faire  re¬ 
naître  le  royaume.  La  ruine  de  ces  fuperbes  cités  cft 
fouvent  le  falut  des  états  ,  comme  la  richefie  d’un 
feul  homme ,  peut  être  la  ruine  d’un  peuple.  Des  pier¬ 
res  eut  allées  les  unes  fur  les  autres  pouvoient  s  é- 
crouler  ;  des  marebandifes ,  qui  la  plupart  appartenaient 
à  des  étrangers  ,  pouvoient  s’anéantir  ;  des  hommes 
oififs  ,  débauchés  &  corrompus  ,  pouvoient  être  enfe- 
velis  fous  des  décombres  ,  fans  que  la  félicité  publi-^ 
que  eu  fût  altérée.  La  terre  11  avoit  repris  dans  un  ac¬ 
cès  de  fureur  pafiagere,  que  des  matériaux  qi^ebe 
pouvoir  rendre;  &  les  abîmes  qu’elle  creufoit  dans 
une  ville  ,  étoient  des  fondemens  ouverts  pour  une 
autre. 

On  devoit  s’attendre  à  voir  fortir  de  ces  ruines  ,  un 
nouvel  état ,  un  nouveau  peuple.  Mais  autant  les  grands 
écarts  de  la  nature  donnent  de  reflorts  aux  efprits  éclai¬ 
rés  ,  autant  ils  accablent  les  âmes  flétries  par  l’habitude 
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de  l’ignorance  &  de  la  fùperftition.  Le  gouvernement,  qui 
fe  joue  par-tout  de  la  crédulité  du  peuple ,  &  que  rien  ne 
fâuroit  diftraire  de  fon  empreffcment  à  reculer  les  limites 
de  l’autorité ,  devint  plus  entreprenant ,  au  moment  que 
la  nation  devint  plus  timide.  Des  confciences  hardies 
opprimèrent  les  confciences  foibles  ;  &  l’époque  de  ce 
grand  phénomène,  fut  celle  d’une  grande  fervitude.  Trille 
&  commun  effet  des  cataflrophes  de  la  nature.  Elles  li¬ 
vrent  prefque  toujours  les  hommes ,  à  l’artifice  de  ceux 
qui  ont  l’ambition  de  les  dominer.  C’eff  alors  qu’on  cher¬ 
che  à  multiplier  fans  fin  les  acles  d’une  autorité  arbitraire; 
foit  que  ceux  qui  gouvernent ,  croyent  réellement  les  peu¬ 
ples  nés  pour  leur  obéir;  foit  qu’ils  penfent  qu’en  éten¬ 
dant  le  pouvoir  de  leur  perforine ,  ils  augmentent  la  force 
publique.  Ces  faux  politiques  ne  voient  pas  qu’avec  de 
tels  principes ,  un  état  eff  comme  un  reffort  qu’on  force 
à  réagir  fur  lui-  même ,  &  qui ,  parvenu  au  point  où  finit 
fon  élafticité  ,  fe  brife  tout-à-coup  ,  &  déchire  la  main 
qui  le  comprime.  La  fituation  où  fe  trouve  le  continent 
de  l’Amérique  Méridionale ,  démontre  malheureufement 
la  jufteffe  de  cette  comparaifon.  On  va  voir  ce  qu’une 
conduite  différente  a  opéré  dans  les  ifles  de  ce  nouveau- 
inonde. 
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Fin  du  Livre  neuvième . 
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tugais  la  fortifient ,  #  r  389 

Charles  Quint ,  engage  la  province  de  Venezuela  à  la  fa¬ 
mille  des  Velfers,  2.14 

Chiapa  des  Indes  y  caractère  8c  mœurs  de  fes  habitans,  60 
Chica  (la) ,  boiflon  des  Indiens,  *5/' 

Chiens,  stipendiés  par  le  gouvernement  Efpagnol  pour  dé¬ 
vorer  des  hommes,  <  2,91 

Chili ,  fournis  en  partie  aux  Incas,  218.  Soumis  en  partie 
par  Almagro  ,  219.  Caractère  8c  mœurs  des  Sauvages 
qui  y  font  la  guerreNaux  Efpagnols,  220.  Etat  actuel  des 
Efpagnols  au  Chili ,  222.  Climat,  fol,  mines,  commerce 
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